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K  'Al  tort,  fi  j'ai  pris  en  cette oc- 
^  T  '^È>  ^^^^"  ^^  plume  fans  néceiîité.  Il 
'..  ^,m  ne  peut  m'être  ni  avantageux, 
^^^^^  ni  agréable  de  m*attaquer  à  M. 
d'Alembert.  Je  confiderefa  per- 
fonne,  j'admire  Ces  talents,  j'aime  fes  ouvra- 
ges, je  fuis  fenfibîe  au  bien  qu'il  a  dit  de 
mon  pays  :  honoré  moi-même  de  fes  élo- 
ges,  un  juTre  retour  d'honnêteté  m'oblige 
à  toutes  fortes  d'égards  envers  lui  ;  mais  les 
égards  ne  l'emportent  fur  les  devoirs  que 
pour  ceux  dont  toute  la  morale  confifle  en 
apparence.  Jullice  &:  vérité,  voilà  les  pre- 
miers devoirs  de  l'homme.  Humanité,  pa- 
trie, voilà  fes  premières  affedions.  Toutes 
les  fois  que  des  ménagements  particuliers 
lui  font  changer  cet  ordre,  il  elt  coupable. 
Puis-je  l'être  en  faifantceque  j'ai  du?  Pour 
me  repondre,  il  faut  avoir  une  patrie  àfer- 
%dr  ,  &  plus  d'amour  pour  fes  devoirs  que 
de  crainte  de  déplaire  aux  hommes. 

Comme  tout  le  monde  n'a  pas  fous  les 
yeux  l'Encyclopédie,  je  vais  ti'anfcrire  ici 
de  l'article  Genève  le  paflàgc  qui  m'a  miîi 
la  plume  à  la  main.  Il  auroit  dià  l'en  faire 
tomber,  fi  j'afpirois  à  l'honneur  de  bien 
écrire;  mais  j'ofe  en  rechercher  un  autre ^ 
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dans  lequel  je  ne  crains  la  concurrence  de 
pcrfonne.  En  lifant  ce  pafTage  ifolé,  plus 
d'un  ledeur  fera  furpris  du  zèle  qui  l'a  pu 
di6ler  :  en  le  lifant  dans  fon  article  ,  on 
trouvera  que  la  Comédie,  qui  n'eit  pas  à  Ge- 
nève &:  qui  pourroity  être,  tient  la  huitième 
partie  de  la  place  qu'occupent  les  chofes  qui 

?;  On  ne  fouffi-e  point  de  Comédie  à  Ge- 
;,  neve  :  ce  n'eftpas  qu'on  y  défapprouve  les 
,j  fpeftacles  en  eux-mêmes  ;  mais  on  craint, 
,,  dit-on,  le  goût  de  parure,  de  difTipation 
fy  &  de  libertinage  que  les  troupes  deCo- 
,,  médiens  répandent  parmi  la  jeuneiTe.  Ce- 
>5  pendant  ne  feroit-il  pas  polTible  de  remé- 
,5  dierà  cet  inconvénient  par  des  loix  féveres 
?j  &:  bien  exécutées  far  la  conduite  des  Co- 
>>  médiens  ?  Par  ce  moyen  ,  Genève  auroit 
9i  des  fpedacles  &  des  mœurs ,  Se  jouiroit 
?>  de  l'avantage  des  uns  &  des  autres  ;  les 
??  repréfentations  théâtrales  formeroient  le 
py  goût  des  citoyens  êcleurdonneroientune 
yy  nneffe  de  taâ,  une  délicatefle  de  fenti- 
yy  ment  qu'il  elt  très-diiîicile  d'acquérir  fans 
yy  ce  fecours  ;  la  littérature  en  profiteroir, 
?y  fans  que  le  libertinage  Ot  des  progrès  ,  & 
yy  Genève  réuniroit  la  fageiîè  de  Lacédé- 
py  mone  à  la  politefTe  d'Athènes.  Une  autre 
yy  confidération ,  digne  d'une  République  fi 
yy  fage  8c  fî  éclairée,  devroit  peut-être  l'en- 
yy  ^ager  à  permettre  les  {pedacles.  Le  pré- 
yy  jugé  barbare  contre  la  profefTion  de  Co'- 
7?  medien  ,  l'efpece  d'aviliflement  où  nous 
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9i  avons  mis  ces  hommes  fî  néceflaires  au 
??  progrès  6c  foutien  des  arts  ^  eft  certai- 
7>  nementune  des  principales  caufes  qui  con- 
»  tribuent  au  dérèglement  que  nous  leurre- 
9>  prochons  ;  ils  cherchent  à  fe  dédommager 
«  par  les  plaifirs ,  de  Teftime  que  leur  état 
w  ne  peut  obtenir.  Parmi  nous,  un  Comé- 
«  dien  qui  a  des  mœurs  eft  doublement  rcif^ 
»  pe6iabie  ;  mais  à  peine  lui  en  fait-cn  gré. 
?j  Le  Traitant  qui  inllikc  à  l'indigence  pu- 
n  blique  &.  qui  s'en  nourrit,  le  Ccurtifan 
»  qui  rampe  &:  qui  ne  paie  point  Tes  dettes, 
»  voila  l'cfpece  d'hommes  que  nous  hono- 
>?  rons  le  plus.  Si  les  Comédiens  étoientnon- 
9y  feulement  foufïerts  à  Genève,  mais  con- 
?>  tenus  d'abord  par  des  règlements  fages, 
>5  protégés  en  fuite  &  même  coniidérés  des 
>5  qu'ils  en  feroient  dignes,  enfin  abfoiu- 
yy  ment  placés  fur  la  même  ligne  que  les  au- 
>i  très  citoyens,  ctxxe  ville  auroit  bientôt 
>3  l'avantage  de  pofleder  ce  qu'on  croit  fi  rare, 
>?  &  qui  ne  l'eli:  que  par  notre  faute  ,  une 
yy  troupe  de  Comédiens  eftimables.  Ajou- 
i)  tons  que  cette  troupe  deviendroit  bientôt 
>3  la  meilleure  de  l'Europe  ;  plulieurs  pcr- 
7^  fonnes  pleines  de  goût  &  de  difpolîtions 
7i  pour  le  théâtre  ,  &  qui  craignent  de  fe 
?^  déshonorer  parmi  nous  en  s'y  livrant ,  ac- 
yy  courroient  à  Genève  ,  pour  cultiver  non- 
yi  feulement  fuis  honte,  mais  même  avec 
yy  eftime,  un  talent  fi  agréable  &  fi  peucom- 
yy  mun.  Le  féjour  de  cette  ville,  que  bien 
?9  ù^s  Frauç^ais  regcudcnt  connue  trille  p.ur 


A  ^ 


B  ^     PREFACE. 

p^  la  privation  des  fpe6lacles,  deviendroît 
j>  alors  le  féjour  des  plaifirs  honnêtes ,  corn- 
5j  me  il  eli  celui  de  la  philofophie  &  de  la 
P)  liberté  ;  &  les  Etrangers  ne  feroient  plus 
9,  furpris  de  voir  que  dans  une  ville  où  les 
jj  fpeclacles  décents  &  réguliers  font  défen- 
^,  dus,  on  permette  des  farces  groffieres  & 
j5  fans  elprit ,  auiïi  contraires  au  bon  goût 
y)  qu'aux. bonnes  mœui"s»  Ce  n'efl  pas  tout  : 
^)  peu  à  peu  l'exemple  des  Comédiens  de 
^>  Genève,  la  régularité  de  leur  conduite,  & 
>j  la  confîdération  dont  elle  les  feroit  jouir, 
»  ferviroient  de  modèle  aux  Comédiens  des 
»  autres  nations ,  &  de  leçon  à  ceux  qui  les 
9y  ont  traités  jufqu'ici  avec  tant  de  rigueur 
?>  6c  même  d'inconféquence.  On  nelesver- 
?>  roit  pas  d'un  côté  penfionnés  par  le  gou- 
j>  vernement,  &  de  l'autre  un  objet  d'ana- 
9^  thèmes  ;  nos  Prêtres  perdroient  Thabitu- 
V  de  de  les  excommunier,  &  nos  bourgeois 
7}  de  les  regarder  avec  mépris  ;  6c  une  pe- 
7}  tite  République  auroit  la  gloire  d'avoir  ré- 
9)  formé  l'Europe  fur  ce  point,  plus  impor- 
9P  tant  peur-être  qu'on  ne  le  penfe.  « 

Voilà  certainement  le  tableau  le  plus  agréa- 
ble &  le  plus  féduifant  qu'on  pur  nous  offrir  ; 
mais  voila  en  même-temps  le  plus  dangereux 
confeil  qu'on  pût  nous  donner.  Du  moins, 
tel  cil  mon  fentiment,  &  mes  raifons  font 
dans  cet  écrit.  Avec  quelle  avidité  la  jeunef- 
fe  de  Genève,  entraînée  par  une  autorité 
d'un  fi  grand  poids,  ne  fe  livrera-t-ellc  point 
à  dc3  idées  auxquelles  elle  n'a  déjà  que  trop 
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âe  penchant  ?  Combien ,  depuis  la  publica- 
tion de  ce  volume,  de  jeunes  Genevois, 
d'ailleurs  bons  citoyens,  n'attendent-ils  que 
le  moment  de  favorifer  rétablifTcment  d'un 
théâtre,  croyant  rendre  un  fervice  à  la  pa- 
trie &  prefque  au  genre  humain  ?  Voilà  le 
fujet  de  mes  alarmes,  voilà  le  mal  que  je 
voudrois  prévenir.  Je  rends  juftice  aux  in- 
tentions de  M.  d'Alembert ,  j'efpere  qu'il 
voudra  bien  la  rendre  aux  miennes  :  je  n'ai 
pas  plus  d'envie  de  lui  déplaire  que  lui  de 
nous  nuire.  Mais  enfin,  quand  je  me  trom- 
perois,  ne  dois-je  pas  agir,  parler  félon 
ma  confcience  &:  mes  lumières  ?  Ai-je  du 
me  taire?  L*ai-je  pu,  fans  trahir  mon  de- 
voir 8c  ma  patrie? 

Pour  avoir  droit  de  garder  le  filence  en 
cette  occafîon  ,  il  faudroit  que  je  n'eufTe  ja- 
mais pris  la  plume  fur  des  fujers  moins  né- 
cefTaires.  Douce  obfcurité  qui  fis  trente  ans 
mon  bonheur  ,  il  faudroit  avoir  toujours 
fu  t'aimer,  il  faudroit  qu'on  ignorât  que 
j'ai  eu  quelques  liaifbns  avec  les  Editeurs  de 
l'Encyclopédie,  que. j'ai  fourni  quelques  ar- 
ticles à  l'Ouvrage,  que  mon  nom  le  trouve 
avec  ceux  des  Auteurs  ;  il  faudroit  que  mon 
zèle  pour  mon  pays  fut  moins  connu,  qu'on 
fupposât  que  l'article  Genève  m'eût  échappé, 
ou  qu'on  ne  pût  inférer  de  mon  filence*  que 
j'adhère  à  ce  qu'il  contient.  Rien  de  tout 
cela  ne  pouvant  être,  il  faut  donc  parler, 
jl  faut  que  je  dcfavoue  ce  que  je  n'approu- 
ve point  j  afin  qu'on  ne  nf  impute  pas  d'au- 
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très  fèntîments  que  les  miens.  Mes  compa- 
triotes n'ont  pas  befbin  de  mes  confeils,  je 
le  fais  bien  ;  mais  moi^  j'ai  befoin  de  m*ho- 
norer  ^  en  montrant  que  je  penfê  comme 
eux  fur  nos  maximes. 

Je  n'ignore  pas  combien  cet  écrit,  fî  loin 
de  ce  qu'il  devroit  être ,  efl  loin  même  de 
ce  que  j'aurois  pu  faire  en  de  plus  heureux 
jours.  Tant  de  chofes  ont  concouru  à  le 
mettre  au-deiïbus  du  médiocre,  où  je  pou- 
vois  atteindre  autrefois,  que  je  m'étonne 
qu'il  ne  foit  pas  pis  encore.  J'écrivois  pour 
ma  patrie  :  s'il  étoit  vrai  que  le  zèle  tînt  lieu 
de  talent,  j'aurois  fait  mieux  que  jamais  ; 
mais  j'ai  vu  ce  qu'il  falloit  faire  &  n'ai  pu 
l'exécuter.  J'ai  dit  froidement  la  vérité  :  qui 
efl-ce  qui  fe  foucie  d'elle  ?  triffe  recomman- 
dation pour  un  livre  !  Pour  être  utile,  il  faut 
être  agréable, &  ma  plume  a  perdu  cet  art  là. 
Tel  me  difputera  malignement  cette  perte. 
Soit  ;  cependant  je  me  iens  déchu,  &  l'on  ne 
tombe  pas  au-defTous  de  rien. 

Premièrement,  il  ne  s'agit  plus  ici  d'un 
vain  babil  de  philofophie ,  mais  d'une  véri- 
té de  pratique  importante  à  tout  un  peuple. 
Il  ne  s'agit  plus  de  parler  au  petit  nombre, 
mais  au  publie  ;  ni  de  faire  penfer  les  autres, 
mais  d'expliquer  nettement  ma  penfée.  Il 
a  donc  fallu  changer  de  ftyie  :  pour  me  faire 
mieux  entendre  à  tout  le  monde,  j'ai  dit 
moins  de  chofes  en  plus  de  mots  :  &:  vou- 
lant être  clair  &  fimple,  je  me  fuis  trouvé 
lâche  Se  dit! us. 
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Je  comptois  d'abord  fur  une  feuille  ou 
deux  d'impreliion  tout  au  plus;  j'ai  commen- 
cé à  lahàte ,  Se  mon  fiijet  s'étend ant  fous  ma 
plume,  je  l'ai  lailîée  aller  fans  contrainte. 
J'étois  malade  ^  trifte  ;  &: ,  quoique  j'eufîe 
grand  befoin  de  diilraàion ,  je  me  fentois 
fi  peu  en  état  de  penfer  &  d'écrire  que,  fî 
l'idée  d'un  devoir  à  remplir  ne  m'eût  foutenu, 
i'aurois  jette  cent  fois  mon  papier  au  feu.  J'en 
fuis  devenu  moins  févere  à  moi-même.  J'ai 
cherché  dans  mon  travail  quelque  amufement 
qui  me  lefitfupporter.  Je  me  fuis  jette  dans 
toutes  les  digreliions  qui  fe  font  préfentées  , 
fans  prévoir  combien  ,  pour  foulager  mon 
ennui,  j'en  préparois  peut-être  au  lecleur. 

Le  goût,  le  choix,  la  corredion  ,  ne  fau- 
roient  fe  trouver  dans  cet  ouvrage.  Vivant 
lèul,  je  n'ai  pu  le  montrer  à  perfonne.  J'a~ 
vois  un  Ariltarque  févere  &:  judicieux  ,  je 
ne  l'ai  plus,  je  n'en  veux  plus;  mais  je  le 
regretterai  fans  celle,  &  il  manque  bien  plus 
encore  à  mon  cœur  qu'à  mes  écrits. 

La  folitude  calme  l'ame,  8c  appaife  les 
pallions  que  le  défordre  du  monde  a  fait 
naître.  Loin  des  vices  qui  nous  irritent,  ont 
en  paiie  avec  moins  d'indignation  ;  loin  des 

Ad  amicnni  etli  pradnxcris  ghidium,  non  ikTyc- 
les  )  cl't  enim  rçi^ichus.  Ad  amicum  ii  apcrucr.s 
os  trifte,  non  timcas -,  eft  enim  concordatio,  ex- 
ce  pto  convirio  ,  &  impropcrio  ,  &  luperbiA  ,  &• 
myikrii  rcveladone ,  &:  piaî;a  doIoQ  :  in  his  omiii- 
b lis  dïii^icL  aiiiicus*  £tv/tii.i/?À:.  XXII.  2<î,  Z7. 
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maux  qui  nous  touchent,  le  cœur  en  ef^ 
moins  ému.  Depuis  que  je  ne  vois  plus  les 
hommes ,  j'ai  prefque  celte  de  haïr  les  mé- 
chants. D'ailleurs,  le  mal  qu'ils  m'ont  fait 
à  moi-même  m'ote  le  droit  d'en  dire  d'eux. 
Il  faut  déformais  que  je  leur  pardonne  pour 
ne  leur  pas  reilémblcr,  .Sans  y  fonger  ,  je 
fubftituerois  Tamour  de  la  vengeance  à  celui 
de  la  juflice  ;  il  vaut  mieux  tout  oublier.  J'ef^ 
père  qu*on  ne  me  trouvera  plus  cette  âpreté 
qu'on  me  reprochoit,  mais  qui  me  faiioit  li- 
re; je  confens  d*être  moins  lu,  pourvu  que 
je  vive  en  paix. 

A  ces  raifons  il  s*en  joint  une  autre  plus 
cruelle,  &  que  je  voudrois  en  vain  difïimu- 
îer,  le  public  ne  la  fentiroit  que  trop  mal- 
gré moi.  Si  dans  les  efTais  fbrtis  de  maplu-^ 
me,  ce  papier  eil  encore  au-defTous  des  au* 
très,  c'eft  moins  la  faute  des  circonftances 
que  la  mienne  ;  c'eil  que  je  fuis  au-delTous 
de  moi-même.  Les  maux  du  corps  épuifent 
Tame  :  à  force  de  fbuffrir,  elle  perd  Çon  ref» 
fort.  Un  inltant  de  fermentation  palTagere 
produifiten  moi  quelque  lueur  de  talent;  il 
s'eft  montré  tard, iis'eit  éteint  de  bonne  heu- 
re. En  reprenant  mon  état  naturel,  je  fuis  ren» 
tré  dans  le  néant.  .Te  n*'eus  qu'un  moment,  it 
eitpalîé,j'ai  la  honte  de  me  furvivre.  Le^leur^ 
Ç\  vous  recevez  ce  dernier  ouvrage  avec  in- 
dulgence ,  vous  accueillerez  mon  ombre: 
çai-,  pour  moi,  je  ne  fuis  plus.. 

A  MonTMOîiEî.'Cî,k  20 Mors  17$^. 


J.  J.  ROUSSEAU, 

CITOYEN  DE   GENEVE, 

A  M.  D'ALEMBERT. 


AI  lu,  Monfîeiir,  avec  plaifir 
votre  article,  Gekeve,  dars 
le  feptieme  Volume  de  VEncy^ 
clopédie.  En  le  reufant  avec  plus 
de  plaifîr  encore ,  il  m^a  fourni 
quelques  réflexions  que  j*ai  cru  pouvoir  oftHr, 
fous  vos  aufpices ,  au  public  &  à  mes  con- 
citoyens. Il  y  a  beaucoup  à  louer  dans  cet  ar- 
ticle ;  mais  fî  les  éloges  dont  vous  honorez 
ma  patrie  m'ôtent  le  droit  de  vous  en  rendre, 
ma  fincériré  parlera  pour  moi  ;  n'être  pas 
de  votre  avis  fur  quelques  points ,  c'eil  af- 
fez  m'expliqucr  fur  les  autres. 

Je  commencerai  par  celui  que  j'ai  îe  plus 
de  répugnance  à  traiter  ,  &:  dont  l'examen 
me  convient  le  moins  ;  mais  ilir  lequel  ^ 
par  la  railbn  que  je  viens  de  dire,  le  lilen- 
ce  ne  m'ell  pas  permis.  C^elt  le  jugemtni: 
^ue  vous  portez  de  la  do61:rine  de  nos  Mi- 
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n litres  en  matière  de  foi.  Vous  ave?,  fait 
de  ce  corps  rcfpeélable  uit  éloge  trës-beau^ 
trës-vrai,  très-propre  à  eux  feuls  dans  tous 
les  Clergés  du  monde,  &:  qu'augmente  en- 
core la  confidéraîion  qu'ils  vous  ont  té- 
rnoignée,  en  montrant  qu'ils  aiment  la  Phir 
lofophie,  &:  ne  craignent  pas  l'œil  du  phi- 
lofbphe.  Maïs,  Monfieur^  quand  on  veut 
îionorer  les  gens ,  il  faut  que  ce-  foit  à  leur 
manière,  &  non  pas  à  la  notre;  de  peur 
qu'ils  ne  s'ofFenfent  avec  raifon  des  louan- 
ges nuifibles,  qui  ^  pour  être  données  à  bon- 
ne intention  ,  n'en  bleHent  pas  moins  Xkx.-^Z^ 
i  intérêt,  les  opinions,  ou  les  préjugés  de 
ceux  qui  en  fjnt  l'objet.  Ignorez-vous  que 
tout  nom  de  (ëâ:e  efl  toujours  odieux,  &: 
que  de  pareilles  imputations,  rarement  fans 
conféquence  pour  des  Laïques,,  ne  le  font 
jamais  pour  des  Théologiens  ? 

Vous  me  direz  qu'il  eft  queftion  de  fnts 
£i  non  de  louanges,  &  que  le  Philofophea 
plus  d'égard  à  la  vérité  qu'aux  hommes  : 
mais  cette  prétetïdue  vérité  n'ell:  pas  fi  dai- 
re  ni  fi  indiiîérente  ,  que  vous  foyez  en 
droit  de  l'avancer  iàns  de  bonnes  autorités, 
&  je  ne  vois  pas  où  l'on  en  peut  prendre, 
pour  prouver  que  les  fentiments  qu'un  corps 
pro-fe/Iè,  6c  fur  lefqueîs  il  fe  conduit,  ne 
îbnt  pas  les  fiens.  Vous  me  direz  encore 
que  vous  n'attribuez  point  à  tout  le  corps 
eccléfîaflique  les  fentiments  dont  vous  par- 
le-/, ;  mais  vous  les  attribuez  à  pîufîcurs,  & 
pliiileurs  dans  un  petit  nombre  font  tou- 
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jours  une  fî  grande  partie  que  le  tout  doit 
s'en  reffentir. 

Plufieurs  Pafteurs  de  Genève  n*ont,  félon 
vous ,  qu*un  focinianirme  parfait.  Voilà  ce 
que  vous  déclarez  hautement,  à  la  face  de- 
l'Europe.  J'ofe  vous  demander  comment 
vous  Tavez  appris.  Ce  ne  peut  être  que  par 
vos  propres  conje6lures  ,  ou  par  le  témoi- 
gnage d'autrui ,  ou  fur  l'aveu  des  Pâileurs 
en  queflion. 

Or  dans  les  matières  de  pur  dogme ^  8c 
qui  ne  tiennent  point  à  la  morale  ,  comment 
peut-on  juger  de  la  foi  d'autrui  par  conjec- 
turé ?  Comment  peut-on  même  en  juger  fur 
la  déclaration  d'un  tiers,  contre  celle  de  la 
perfonne  intérelfée  ?  Qui  fait  mieux  que  moi 
ce  que  je  crois  ou  ne  crois  pas  ,  &:  à  qui 
doit-on  s'en  rapporter  la-defîîis  plutôt  qu'à 
moi-même?.  Qu'après  avoir  tiré  des  difcours 
ou  des  écrits  d*un  honnête  homme  des  con- 
féquences  fophifliques  &:  défavouées  ,  un 
Prêtre  acharné  poiufuive  l'Auteur  fur  ces 
con féquences ,  le  Prêtre  fait  fon  métier  8c 
n'étonne  perfonne  :  mais  devons-nous  hono- 
rer les  gens  de  bien  comme  un  fourbe  les 
perfécute;&:  le  Philofophe  imjtcra-t-il  des 
raifbnnements  captieux  dont  il  fut  fî  fouvent 
la  viélime  ? 

Il  relleroit  donc  à  penfer ,  fur  ceux  de  no3 
Pafleurs  que  vou<;  prétendez  être  Sociniens 
parfaits,  &  rejetrer  les  peines  étemelles, 
qu'ils  vous  ont  confié  là-dellus  leurs  ièn- 
tinients  particuliers  ;  mais  li  c'était  en  cftcc 
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leur  fentlment  &  qu  ils  vous  TeufTent  confie> 
fans  doute  ils  vous  Tauroient  dit  en  fecret, 
dans  l'honnête  &  libre  épanchement  d'un 
commerce  philolbphique ;  ils  l'auroient  dit 
au  Philoibphe  8c  non  pas  à  l'Auteur.  Ils  n'en 
ont  donc  rien  fait,  &:  ma  preuve  e(l  fans 
réplique  ;  c'efl:  que  vous  l'avez  publié. 

Je  ne  prétends  point  pour  cela  juger  ni 
blâmer  la  doctrine  que  vous  leur  imputez;  je 
dis  feulement  qu'on  n'a  nul  droit  de  la  leur 
imputer,  à  moins  qu'ils  ne  la  reconnoiffent  ; 
8c  j'ajoute  qu'elle  ne  reffemble  en  rien  à  cel- 
le dont  ils  nous  inilruifent.  Je  ne  fais  ce 
que  c'eft  que  le  fbcinianifme,  ainfi  je  n'en 
puis  parler  ni  en  bien  ni  en  mal;  &  même 
fiir  quelques  notions  confufes  de  cette  fecle 
&  de  fbn  fondateur,  je  me  fens  plus  d'éloi- 
gnement  que  de  goût  pour  elle:  mais,  en 
général ,  je  fuis  l'ami  de  toute  religion  pai- 
ifible,  où  l'on  fert  l'Etre  éternel  félon  larai- 
Ibn  qu'il  nous  a  donnée.  Quand  un  hom- 
me ne  peut  croire  ce  qu'il  trouve  abfurde, 
ce  n'eft  pas  fa  faute,  c'ell  celle  de  la  raifbn 
(^)  ;  &  comment  concevrai-je  que  Dieu  le 

{  a]  le  crois  voir  un  principe  qui  ,  bien  démontré 
comme  il  po^rroit  i'ctre ,  arracKeroit  à  l'inftant  les 
armes  des  mains  à  l'inrolcrant  &  au  fuperlliticux.,  fie 
calmcroit  cette  fureur  de  faire  des  prolciytes  qui  fcm- 
Ble  animer  les  incrédules.  Ceft  que  la  railon  humaine 
n'a  pas  de  mcfure  commune  bien  déterminée,  Se 
qu  il  eu  iiifulle  à  tour  homme  de  donner  la  (lenne 
pour  rcglc  à  celle  des  autres. 

Sup^olbûs   de  h,  boiiiic  fbij.  fans   laquelle  coure 
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pumilTe  de  ne  s'être  pas  fait  un  entendement: 
{h  )  contraire  à  celui  qu'il  a  reçu  de  lui  ?  Si 

difpme  n'cfl  que  du  caquet.  Jufqu'à  certain  point  il 
y  a  des  principes  communs  ,  une  évidence  commune» 
&  de  plus,  chacun  a  fa  propre  raifbn  qui  le  déter- 
mine 't  ainiî  ce  fentimcnt  ne  mené  point  au  Ccei^ti-' 
cifme  :  mais  aulîi  les  bornes  générales  de  la  raiLcn 
n'étant  point  fixées  ,  &  nul  n'ayant  inlpedion  fur  celle 
d'autrui  ,  voilà  tout  d'un  coup  le  fier  dogmatique  ar- 
rêté. Si  jamais  on  pouvoir  établir  la  paix  où  régnent 
l'intérêt,  l'orgueil  &  l'opinion,  c'eft  par-là  qu'on 
tcrmincroit  à  la  fin  les  difientions  des  Prêtres  &  des 
Pliilofophes.  Mais  peut-être  ne  fcroit-cc  le  compte 
ni  des  uns  ni  des  autres  :  il  n'y  auioit  plus  ni  perfccu- 
tion  ni  difpures  *,  les  premiers  n'auroient  perlonnc  a 
tourmenter  s  les  féconds ,  pcribnne  à  conTaincrc  :  au- 
tant vaudroit  quitter  le  métier. 

Si  Ton  me  demandoit  là-dc(î'us  pourquoi  donc  je 
difpute  moi-même  ?  Je  répondrois  que  je  parle  aiz 
plus  grand  nombre  -,  que  j'cxpole  des  vérités  de  prati- 
que j  que  je  me  fonde  fur  l'expérience  >  que  je  remplis- 
mon  devoir  -,  &  qu'après  avoir  dit  ce  que  je  pcnfe  , 
je  ne  trouve  point  mauvais  qu'on  ne  foit  pas  de 
mon  avis. 

(  ^  )  Il  faut  fe  rcflouvcnir  que  j'ai  à  repondre  à  un 
Aurcurqui  n'eft  pas  Protefranr  i  &  je  crois  lui  répon- 
dre en  etlct ,  en  montrant  que  ce  qu'il  accule  nos  Mi- 
nilUés  de  faire  dans  notre  religion,  s'y  fcroit  inuti- 
lement ,  &  fe  fait  néccilairement  dans  plufieurs  autres , 
fans  qu  on  y  fonge. 

Le  monde  intcllcftuel  ,  fans  en  excepter  la  géomé- 
trie ,  eft:  plein  de  ventés  incompréhcnfîbics,  &  pour- 
tant inconteftabies  ,  paite  que  L\  raiion  qui  les  dc- 
jaioutre  cxiHauLcs,  lic  peut  ks  toucher ,  pour  ainii 
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un  Do6î:eurvenoit  m*ordonnerde  la  part  (îe 
Dieu  de  croire  que  la  partie  efc  plus  grande 
que  le  tout ,  que  pourrois-je  penier  en  moi- 
même,  fînon  que  cet  homme  vient  m'or- 
donner  d'être  Fou?  Sans  doute  l'Orthodoxe, 
qui  ne  voit  nulle  abfurdité  dans  les  myfleres. 


dire  ,  à  travers  les  bornes  qui  rarrêtent ,  mais  feule- 
ni€iiE  îcs  appercevoir.  Tel  ell  le  dogme  de  l'exifrence 
de  Dieu;  tels  font  les  myfteres^ admis  dans  les  commu- 
nions proreRantes.  Lesmyireres  qui  heurtent  la  raifon-, 
pour  me  fervir  des  termes  de  M.  d'Alembert ,  foiit 
toute  autre  chofe.  Leur  contradiârion  même  les  fait 
rentrer  dans  Tes  bornes  \  elle  a  toutes  les  peines  imagi- 
nables pour  Tentir  qu'ils  n'exiflent  pas  :  car  bien  qu'on 
nepuiffe  voir  une  choie  abi'urde  ,  rien  n'eillî  clair  que 
l'abrurditc.  V'oilà  ce  qui  arrive  ,  lorfquon  foutient 
à  la  fois  deux  proportions  contradiâ:oircs.  Si  vous 
me  dites  qu'un  efpacc  d'un  pouce  eft  aulîi  un  efpacc 
d'un  pied  ,  vous  ne  me  dites  point  du  tout  une  choie 
niyftérieufe ,  obfcure  ,  incompréhenfible  *,  vous  dites  , 
au  contraire  ,  une  abt'îirditc  palpable  ,  une  chofe  évi- 
demment faulfe.  De  quelque  genre  quefoient  les  dé- 
monfcrations  qui  l'ctabliilenr, elles  ne  lauroient  l'em- 
porter fur  celle  qui  la  détruit ,  parce  qu'elle  cft  tirée 
immédiatement  des  notions  primitives  qui  fervent  de 
bafe  à  toute  certitude  humaine.  Autrement  j  la  raifon 
dépofant  contre  cHe-méme  j  nous  forceroit  à  la  re- 
culer •,  &  loin  de  nous  faire  croire  ceci  ou  cela  y  elle 
nous  empéchcroit  de  plus  rien  croire  ,  attendu  que 
tout  principe,  de  foi  (croit  détruit.  Tout  homme  ,  dé 
quelque  religion  qu'il  foit  ^  qui  dit  croire  à  de  pa- 
reils myftcies ,  en  impofc  donc  ,  oa  ne  £ùt  ce  qu'il 
dic^ 
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eft  obligé  de  les  croire:  mais  fi  le  Socinieii 
y  en  trouve ,  qu'a-t-on  à  lui  dire  ?  Lui  prou- 
verçi-t-on  qu'il  n'y  en  a  pas  ?  Il  commen- 
cera, lui,  par  vous  prouver  que  c'efl  une 
abfurdité  de  raifonner  fur  ce  qu'on  ne  fau- 
roit  entendre.  Que  faire  donc  ?  Le  lailîer 
en  repos. 

Je  ne  fuis  pas  plus  fcandalifé^  que  ceux  qui 
fervent  un  Dieu  clément ,  rejertcnt  l'éter- 
nité des  peines,  s'ils  la  trouvent  incompati- 
ble avec  fa  juflice.  Qu'en  pareil  cas  ils  in- 
terprètent de  leur  mieux  les  paiTages  con- 
traires à  leur  opinion,  plutôt  que  de  l'aban- 
donner, que  peuvent-ils  faire  autre  chofe? 
Nul  n'efl  plus  pénétré  que  moi  d'amour  & 
de  refpect  pour  le  plus  fublime  de  tous  les 
Livres;  il  me  confole  &  m'inftruit  tous  les 
jours,  quand  les  autres  ne  m'infpirent  plus 
que  du  dégoût.  Mais  je  fbutiens  que  (î  l'Ecri- 
ture elle-même  nous  donnoit  de  Dieu  quel- 
qu'idée  indigne  de  lui ,  il  faudroit  la  rejet- 
ter  en  cela,  comme  vous  rejettez  en  Géo- 
métrie les  démonilrations  qui  mènent  à  des 
conclufions  abfurdes  :  car  de  quelque  authen- 
ticité que  puilTe  erre  le  texte  facré  ,  il  cil:  en- 
core plus  croyable  que  la  Bible  foit  altérée, 
que  Dieu  injuile  ou  mal-taiiant. 

Voila,  Monfieur,  les  raifons  qui  m'om- 
pêcheroient  de  blâmer  ces  fcntiments  dans 
d'équitables  &  modérés  Thcologiens  ,  qui 
de  leur  propre  dodrine  apprendroient  à  ne 
forcer  perfonne  à  l'adopter.  Je  dirai  plus, 
des  manières  de  penilr  fi  convenables  à  une 
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créature  raifonnable  &:  foible ,  Çi  dignes  à'un 
Créateur  jufte  &  miféricordieux,  me  paroiè- 
fent  préférables  à  cetaiTentiment  ftupide  qui 
fait  de  l'homme  une  bêre  ,  &  à  cette  barba- 
re intolérance  qui  fe  plaît  à  tourmenter  àhs 
cette  vie  ceux  qu'elle  delHne  aux  tourments 
éternels  dans  Tautre.  En  ce  fens^je  vous 
remercie  pour  ma  patrie  de  Tefprit  de  phi- 
losophie &  d'humanité  que  vous  reconnoiP 
fez  dans  Ton  Clergé ,  &  de  la  jultice  que  vous 
aimez  à  lui  rendre  ;  je  fuis  d'accord  avec 
vous  fur  ce  point.  Mais  pour  être  Philofb- 
phes  &  tolérants,  *  il  ne  s'enfuit  pas  que 
les  membres  foient  hérétiques.  Dans  le  nom 
de  p.irti  que  vous  leur  donnez  ,  dans  les 
dogmes  que  vous  dites  être  les  leurs ,  je  ne 
puis  ni  vous  approuver,  ni  vous  fuivre.  Quoi- 
qu'un îel  fyiiême  n'ait  rien  ,  peut  -  être  , 
que  d'honorable  à  ceux  qui  l'adoptent,  je 
me  garderai  de  l'attribuer  à  mes  Paiteurs  qui 
ne  l'ont  pas  adopté ,  de  peur  que  l'éloge 
que  j'en  pourrois  mire  ne  fournît  à  d'autres 
le  fujet  d'une  accufation  très-grave,  &  ne 
nuisît  à  ceux  que  j'aurois  prétendu  louer* 
Pourquoi  me  chargeiois-je  de  laprofellion 
-de' foi  d'autrui  ?  î\'ai-je  pas  trop  appris  à 
craindre  c<?s  imputations  téméraires?  Com- 
bien de  gens  fe  font  chargés  de  la  mienne, 
en  m'accufmt  de  manquer  de  religion,  qui 
sûrement  ont  fort  mal  lu  dans  mon  cœur  ?  Je 

*  5iir  la  tolérance  clirctiennc  ,  on  peut  confu/- 
ter  ie  chapitre  oui  porcc  ce  ticic ,  daiii  l'onijcmc  ijine 
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ne  les  taxerai  point  d'en  manquer  eux-mê- 
mes, car  un  des  devoirs  qu  elle  m'impcfe  eft 
de  refpeélerlcs  fecrets  des  confciences.  Mon- 
fieur,  jugeons  les  aftions  des  hommes,  8c 
laifîbns  Dieu  juger  de  leur  foi. 

En  voilà  trop  peut-être  fur  un  point  dont 
Vexamen  ne  m'appartient  pas,&  n'ell  pas 
auiri  le  fujet  de  cette  lettre.  Les  Miniftres 
de  Genève  n'ont  pas  befoin  de  la  plume  d'au- 
trui   pour   le  défendre;  (c)  ce  n'eft  pas  la 

et  h  Doftrine  chrétienne  de  M.  le  ProfcfTeur  Ver- 
net.  On  y  verra  par  quelles  raifoivs  l'Egliie  doit  ap- 
porter encore  plus  cîe  ménagement  &  de  circonlpec- 
tion  dans  la  cenAire  des  erreurs  fur  la  foi ,  que  dans 
celle  des  fautes  contre  les  mœurs  ,  &•  comment  s'al- 
lient diins  les  reî^les  de  cette  cenfure  la  douceur  du 
Chrétien ,  la  raifon  du  Sage  ,  &  le  zeie  du  Paileur. 

{c}  C'c-H:  ce  qu'ils  viennent  de  faire,  à  ce  qu'on 
m'écrit,  par  une  déclaration  publique.  File  ne  m'eil 
point  parvenue  dans  ma  retraite  -,  mais  j'apprends  que 
le  public  l'a  reçvie  avec  appiaudiiTement.  Ainfî  ,  non- 
feulement  je  jouis  du  plaifir  de  leur  avoir  le  premier 
rendu  l'honneur  qu'ils  méritent,  mais  de  celui  d'en- 
tendre mon  jugement  uncnimemcnt  confirmé.  Je 
fens  bien  que  cette  déclaration  rend  le  début  de  ma 
lettre  entièrement  fuperflu ,  &  le  rendroit  peut-être 
indifcret  dans  tout  autre  cas  :  mais,  étant  fur  le 
point  de  le  fupprimer  ,  j'ai  vu  que  parlant  du  même 
article  qui  y  a  donné  lieu,  li  même  raifon  fubfîltoit 
encore,  &  qu'on  pourioit  toujours  prendre  mon  Ci- 
Icncc  pour  une  erpccc  dccon'cntemcnt.  Je  Uillc  donc 
ces  rcflcxioiis^  d'autant  plus  volontier-;,quc  n  cil'  s  vien- 
nent hors  de  propos  ùir  une  affaire  heurcufcment  tct- 
miaéc ,  elles  ne  coaticuncut  en  général  rien  que  dho- 
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mienne  qu'ils  choifiroient  pour  cela,  &  âc 
pareilles  difculTioiis  font  trop  loin  de  mon 
inclination  pour  que  je  m'y  livre  avec  plai- 
iir;  mais  ayant  à  parler  du  même  article  où 
Vous  leur  attribuez  des  opinions  que  nous  ne 
leur  connoilTons  point,  me  taire  fur  cette 
afTertion  ,  c'étoit  y  paioîrre  adhérer,  &  c*eft 
ce  que  je  fuis  fort  éloigné  de  faire.  Senfîble 
au  bonheur  que  nous  avons  de  pofféder  un 
Corps  de  Théologiens,  philofophes  &  pacifi- 
ques ,  ou  plutôt  un  corps  d'Oîiiciers  de  mo- 
rale (d)  êc  de  Miniilres  de  la  vertu  ,  je  ne 
vois  naître  qu'avec  effroi  toute  occafion  pour 
eux  de  fe  rabailler  jufqu'à  n'être  plus  que 
des  gens  d'Eglife.  Il  nous  importe  de  les 
conferver  tels  qu'ils  font.  Il  nous  importe 
qu'ils  jouifTent  eux-mêmes  de  la  paix  qu'ils 
nous  font  aimer,  &:  que  d'odieufes  difputes 
de  théologie  ne  troublent  plus  leur  repos  ni 
le  nôtre.  Il  nous  importe  enfin  d'apprendre 
toujours  parleurs  leçons  &  par  leur  exemple, 
que  la  douceur  Se  l'humanité  font  aulîi  les 
vertus  du  Chrétien. 

Je  me  hâte  de  pafferà  une  difcufTion  moins 
grave  5c  moins  férieufe ,  mais  qui  nous  inré- 
reflèencore  aifezpour  mériter  nos  réflexions, 

norable  à  rEc^liTe  de  Genève  ,  &:  que  d'utile  aux  hom- 
mes en  tout  pays. 

(d)  C'efl:  ainfi  que  l'Abbc  de  Saint  Pierre  appclloic 
toujours  les  Eccléfîaftiqucs -,  foit  pour  dire  ce  qu'ils 
font  en  ctftt  j  Ibit  pour  exprimer  ce  qu'ils  dcvroiciu: 
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&  dans  laquelle  j'entrerai  plus  volontiers, 
comme  étant  un  peu  plus  de  ma  compétence  ; 
c'efl  celle  du  projet  d'établir  un  théâtre  de 
Comédie  à  Genève.  Je  n'expoferai  point  ici 
mes  conjeétures  fur  les  motifs  qui  vous  ont 
pu  porter  à  nous  propofer  un  établiflèment 
fî  contraire  à  nos  maximes.  Quelles  que 
ibient  vos  raifons,  il  ne  s'agit  pour  m.oi  que 
des  nôtres  ;  &  tout  ce  que  je  me  permettrai 
de  dire  à  votre  égard ,  c'efl  que  vous  ferez 
sûrement  le  premier  Philofophe  {a)  qui 
jamais  ait  excité  un  peuple  libre,  une  petite 
Ville  &:  un  Etat  pauvre  à  fe  charger  d'un 
fpe6lacle  public. 

Que  de  queftions  je  trouve  à  difcuter  dans 
celle  que  vous  femblez  réfoudre  !  Si  les  fpec- 
racles  font  bons  ou  mauvais  en  eux-mêmes? 
S'ils  peuvent  s'allier  avec  les  mœurs  ?  Si 
Tauflérité  républicaine  les  peut  comporter? 
S'il  faut  les  fouffrir  dans  une  petite  ville  ?  Si 
la  profefTiOnde  Comédien  peut  être  honnê- 
te? Si  les  Comédiennes  peuvent  être  aulli 
fages  que  d'autres  femmes  ?  Si  de  bonnes  loix 
fufhfent  cour  réprimer  les  abus  ?  Si  ces  loix 
peuvent  être  bien  obfervées,  &:c.  Tuur  cil 

f  a  )  De  deux  cclelres  Hiftoriens ,  tous  deux  Ph^- 
îofophes,  tous  deux  chers  à  Alonllcur  d'Aleiubcrt  , 
le  moderne  feroit  de  Ton  avis  peut  -  être  \  mais  Ta- 
cite qu'il  aime  ,  qu'il  médite  ,  qu'il  daigne  traduire, 
le  criave  Tacite  qu'il  cire  fi  volontiers /&  qu'à  lob- 
icurité  près  il  imite  li  bien  quelquefois ,  en  ciic-il  été 
<ic  ra^me  i 
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problême  encore  Çux  les  vrais  effets  du  tliëâ^ 
tre,  parce  que  les  difputes  qu'il  occafion- 
ne,  ne  partageant  que  les  gens  d*Eglife  & 
les  gens  du  monde,  chacun  ne  Tenvifage 
que  par  fes  préjugés.  Voilà,  Mnnfieur,  des 
recherches  qui  ne  feroient  pas  indignes  de 
votre  plume.  Pour  moi,  fans  croire  y  fup- 
pléer,  je  me  contenterai  de  chercher  dans 
cet  eflai  les  éclaircifîements  que  vous  nous 
avez  rendus  nécefTaires  ;  vous  priant  de  con- 
iîdérer  qu'en  difant  mon  avis  à  votre  exem- 
ple, je  remplis  un  devoir  envers  ma  patrie, 
&  qu'au  moins ,  fi  je  me  trompe  dans  mon 
fentiment,  cette  erreur  ne  peut  nuire  à  per- 
ipnne. 

Au  premier  coup  d'oeil  jette  fur  ces  infli- 
tutions,  je  vois  d'abord  qu'un  rpeâ:acle  clt 
im  amufement  ;  &:  s'il  eft  vrai  qu'il  faille  àes 
amufements  à  l'homme,  vous  conviendrez 
au  moins  qu'ils  ne  font  permis  qu'autant  qu'ils 
font  nécelîaires ,  &;  que  tout  amufement  inu- 
tile elt  un  mal  pour  un  être  dont  la  vie  efl 
fi  courte  &  le  temps  fi  précieux.  L'état 
d'homme  a  fes  plaifus,  qui  dérivent  de  fa 
nature ,  8c  nailïent  de  fes  travaux,  de  Ces  rap- 
ports ,  de  fes  befbins  ;  &  ces  plaifirs ,  d'au- 
tant plus  doux  que  celui  qui  les  goûte  a  l'a- 
me  plus  faine,  rendent  quiconque  en  fait 
jouir  peu  fenfible  àtous  les  autres.  Un  père , 
un  fils ,  un  mari,  un  citoyen ,  ont  des  devoirs 
fi  chers  à  remplir  qu'ils  ne  leur  laifîënt  rien  à 
dérober  à  l'ennui.  Le  bon  emploi  du  temps 
rend  le  temps  plus  précieux  encore,  &  mieux 
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6n  le  met  à  profit,  moins  on  en  fait  trouver 
à  perdre.  Aufli  voit-on  conftamment  que 
l'habitude  du  travail  rend  l'inadiion  inflip- 
portable,  ^  qu'une  bonne  confcience  éteint 
le  goût  des  plaifirs  frivoles  :  mais  c'efl  le  mé- 
contentement de  foi-même ,  c'eft  le  poids  de 
l'oifîveté,  c'eft  l'oubli  des' goûts  fimples  &: 
naturels,  qui  rendent  fi  néceffaire  un  amu- 
fement  étranger.  Je  n'aime  point  qu'on  ait 
befoin  d'attacher  incefTamment  fon  cœur 
fur  la  fcene,  comme  s'il  étoit  mal  à  fon  aife 
au-dedans  de  nous.  La  nature  même  a  diélé 
la  réponfe  de  ce  bai'bare  (  ^  )  à  qui  l'on  van- 
toit  les  magnificences  du  Cirque  &  des  jeux 
établis  à  Rome.  Les  Romains,  demandoit 
ce  bon  homme,  n'ont-ils  ni  femmes,  ni  en- 
fants? Le  barbare  avoit  raifon.  L'on  croit 
s'afTembler  au  fpe6lacle,  &  c'eft-là  que  cha- 
cun s'ifole;  c'efl-là  qu'on  va  oublier  fes  amis, 
fes  voifins  ,  fes  proches,  pour  s'intéreiTèr  à 
des  fables  ,  pour  pleurer  les  malheurs  des 
iiiorts ,  ou  rire  aux  dépens  des  vivants.  Mais 
j'aurois  dû  fentir  que  ce  langage  n'eft  plus  de 
faifon  dans  notre  hecle.  Tâchons  d'wn  pren- 
dre un  qui  foit  mieux  entendu. 

Demander  fi  les  fpeâ:acles  font  bons  ou 
mauvais  en  eux-mêmes  ,  c'efl  faire  une  quef- 
tion  trop  vague  ;  c'efl  examiner  un  rapport 
avant  que  d'avoir  fixé  les  termes.  Les  fpec- 
tacles  font  faits  pour  le  peuple,  &  ce  n'ell 
que  par  leurs  effets  fur  lui ,  qu'on  peut  dé- 

{b)  Chryroft,  in  Match,  Homcl.   3 S. 
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terminer  leurs  qualités  abfolues.  II  peut  y 
avoir  des  Tpeftacles d'une  infinité  d'efpeces;* 
il  y  a  de  peuple  à  peuple  une  prodigieufe 
diverfîté  de  moeurs ,  de  tempéraments ,  de 
caractères.  L'homme  eft  un  ,  je  Tavoue  ; 
mais  l'homme  modifié  par  les  religions ,  par 
les  gouvernements ,  par  les  loix,  par  les  cou- 
tumes 


*  "  Il  peut  y  avoir  des  Tpedaclcs  blâmables  en 
>>  eux-mcmes  ,  comme  ceux  <jui  fonr  inhumains  ,  on 
»  indécents  &  licentkux  :  tels  étoient  quelques-uns 
=:>  des  rpeiflacles  parmi  les  Payens,  Mais  il  en  eft  aullî 
3J  d'inditîcrents  en  eux-mêmes ,  qui  ne  deviennent 
5>  mauvais  que  par  l'abus  qu'on  en  fait.  Par  exem- 
•^  pie  ,  les  pièces  de  théâtre  n'ont  jicn  de  mauvais 
'^  en  tant  qu'on  y  trouve  une  peinture  des  carade- 
33  res  &  des  aillons  des  hommes ,  où  l'on  pourroit 
n  même  doiiner  des  leçon»  agréables  &  utiles  pour 
■>:>  toutes  les  conditions  j  mais  fl  l'on  y  débite  une 
>3  morale  relâchée  s  fi  les  pcrfonnes  qui  exercent 
-3  cette  profeffion  mènent  une  vie  licentieufc,  &  Ter* 
3j  vent  à  corrompre  les  autres  \  fi  de  tels  Ipeclacles 
5t>  entretiennent  la  vanité  ,  la  fainéantife  ,  le  luxe  , 
33  l'impudicité  ,  il  eft  vilîble  alors  que  la  chofc  tour* 
53  ne  en  abus,  &  qu'à  moins  qu'on  ne  trouve  le  moyen 
33  de  corriger  ces  abus  ou  de  s'en  garantir  j  il  vaut 
5^  mieux  renoncer  à  cette  fotte  d'anmfement.  ce  Inf" 
truMion  Chrétienne.  Tom.  III.  Liv.  III.  chap  i6.  (  quon 
trouve  cke^^  Rey  à  Amjîcrdam.  ) 

Voilà  l'état  de  la  queftion  bien  pofé.  Il  s'agit  de 
favoir  fi  la  morale  du  théâtre  eft  nécefl'ai rement  relâ- 
chée ,  fi  les  abus  font  inévitables  ,  fi  les  inconvénients 
dérivent  de  la  nature  de  la  chofe  ,  ou  s'ils  viCHUcnt 
de  caufes  qu'on  en  puifl'c  écarter. 
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tûmes,  par  les  préjugés,  par  les  climats, 
devient  i\  différent  de  îui-m-ême  qu'il  ne  faut 
plus  chercher  parmi  nous  ce  qui  efl  bon  aux 
hommes  en  général,  mais  ce  qui  leur  eft  bon 
dansteltcmps  ou  dans  tel  pays  :  ainfi  les  pie- 
ces  de  Ménandre  faites  pour  le  théâtre  d'A- 
thènes étoient  déplacées  fur  celui  de  Rome; 
ainfi  les  combats  des  gladiateurs,  qui  fous  la 
république  animoient  le  courage  8c  la  valeur 
des  Romains,  ninfpiroient,  Ibus  les  Empe- 
reurs, à  la  populace  de  Rome,  que  l'amour 
du  fan  g  8c  la  cruauté  :  du  même  objet  offert 
•au  même  peuple  en  différents  temps,  il  ap- 
prit d'abord  à  mépiifer  fa  vie ,  8c  enfuite  à  fe 
j-ou er  d e  celle  d'au tr u i . 

Quanta  Tefpece  d;es  fpe6î:aclcs,  c'efl:  né- 
cefîairement  le  plaifir  qu'ils  donnent,  8c  non. 
leur  utilité,  quiladéterm.ine.  Si  l'utilité  peut 
sV  trouver,  à  la  bonne  heure;  mais  l'objet 
principal  efl  de  plaire,  8c,  pourvu  que  le 
peuple  s'amufe ,  cet  objet  ell  afîéz  rempli. 
Cela  feul  empêchera  toujours  qu'on  ne  puif^ 
fe  donner  à  ces  fortes  d'établiifements  tous 
les  avantages  dont  ils  feroient  fufceptibles, 
&  c'eft  s'abufer  beaucoup  que  de  s'en  for- 
mer une  idée  de  perfeélion ,  qu'on  ne  iau- 
roit  metn-e  en  pratique ,  flms  rebuter  ceux 
qu'on  croit  inflruire.  '\^oilà  d'où  naît  la  di- 
verfité  des  fpe6lacles,  félon  les  goûts  divers 
des  nations.  Un  peuple  intrépide ,  grave  8c 
cruel,  veut  àQs  fêtes  meurtrières  8c  péri  11  eu- 
fes,  où  brillent  la  valeur  ^  le  fcns- froid. 
Un  peuple  féroce  8c  bouillant  veut  du  far.i^ . 

lomcIL  B        ^ 


2.6  Oeuvres  dherfes 

des  combats,  des  paillons  atroces.  Un  peu- 
ple voluptueux  veut  de  la  mufîque  &  des 
dan  Tes.  tJn  peuple  galant  veut  de  l'amour 
&  de  la  politefTe.  Un  peuple  badin  veut  de 
îa  plaifanterie  6c  du  ridicule.  Trahit  fuct 
quemquc  voluptas.  Il  faut,  pour  leur  plai- 
re, des  fpeftacles  qui  flivorifent  les  pen- 
chants ,  au  lieu  qu'il  en  faudroit  qui  les  mo- 
déraffent. 

La  fcene,  en  général,  efi:  un- tableau  des 
pafïions  humaines,  dont  l'original  eft  dans 
tous  les  cœurs;  mais  fi  le  Peintre  n'avoit  foin 
de  flatter  ces  paillon  s, les  TpectateursTeroient 
bientôt  rebutés,  &  ne  voudroient  plus  Te 
voir  fous  un  afpe6l  qui  les  fît  méprifer  d'eux- 
mêmes.  Que  s'il  donne  à  quelques-unes  à^s 
couleurs  odieufes,  cti\  feulement  à  celles 
qui  ne  font  point  générales,  &  qu'on  hait 
naturellement.  Ainfi  l'Auteur  ne  fait  encore 
en  cela  que  fuivre  le  fentiment  du  public, 
&  alors  ces  pallions  de  rebut  font  toujours 
employées  à  en  faire  valoir  d'autres,  finon 
plus  légitimes,  du  moins  plus  au  gré  des 
fpeftateu.rs.  Il  n'y  a  que  la  raifbn  qui  ne 
foit  bonne  à  rien  fur  la  fcene.  Un  homme 
fans  pafïions, ouqui  les  domineroit  toujours, 
n'y  fauroit  intéreilèr  pcrfonne  ;  &:  1  on  a  déjà 
remarqué  qu'un  Stoïcien  ,  dans  la  tragédie, 
feroit  un  perfonnage  infupportable:  dans  la 
comédie,'  il  feroit  rire,  tout  au  plus. 

C^u'on  n'attribue  donc  pas  au  Théâtre  le 
pouvoir  de  chai^gcr  ces  ILritiments  ni  à(is 
mœurs  qu'il  ne  peut  que  fui\re  &:  cînbelhr. 
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Un  Auteur  qui  voudroit heurter  le  goût  gêné- 
Tal ,  compoferoit  bien  tôt  pour  lui  ftiil.  (^uand 
Molière  corrigea  la  fcene  comique,  il  atta- 
qua des  modes,  des  ridicules;  mais  il  ne 
choqua  pas  pour  cela  le  goût  du  public  (c) ; 
il  le  fuivit  ou  le  développa,  comme  fit  aulh 
Corneille  de  Ton  côté.  Cétoit  l'ancien  théâ- 
tre qui  commençait  à  choq-iier  ce  gout^ parce 
<iue,  dans  un  fiecle  devenu  plus  poli,  le 
théâtre  gardoit  fa  première  grofTiéreté.  Auf- 
^i  re  goût  général  ayant  changée  depuis  ces 
deux  Auteurs^  fi  leurs  chefs-d'œuvresëtoient 
encore  à  paroitre^tomberoienr-ils  infaillibic- 
ment  aujourd'hui.  Les  connoiiïêurs  ont  beau 
les  admirer  toujours  ;  fî  le  public  les  admire 
encore,  c*efl  plus  par  honte  de  s'^en  dédire 
-que  par  un  vrai  fentiment  de  leurs  beautés. 


[c]  Pour  peu  qu'il  r.nticfp.lt ,  ce  Kclicre  lui- 
mcme  avoir  peine  à  fe  (bu tenir  :  le  plus  pniviic  de 
ics  ouvrages  tomba  dai:^  la  naiilclice  ,  parce  cju'ii 
ie  donna  trop  tôt ,  &:  cjue  le  public  n'ctoit  pas  mût 
encore  pour  le  Mif-imhrope. 

Tont  ceci  eft  fondé  fur  une  maxime  évidente  \ 
lavoir  qu'un  peuple  fuit  fouvcnt  des  utagcs  qu'ii 
nicprife,  ou  qu'il  x^ft  prêt  à  mcpriicr,  fî-tot  qu'on 
ofcra  lui  en  donier  l'exemple.  Quand  dt  nion  temps 
on  jouoit  la  fureur  des  pantins,  on  ne  fiifoit  que 
-dire  au  ihcarre  ce  que  pcnfoient  cenx-m»?mes  qui 
p^iHoient  leur  joiimce  à  ce  fot  amufemcnr  :  mais 
les  goûts  confiants  d'un  peuple  j  fcs  coutumes,  les 
Vieux  préjuges  ,  doivent  ctrc  refpcdtés  Air  la  fccne. 
Jamais  Poctc  ne  s'cft  bien  trouvé  d'avoir  violé  cette 
Joi, 


2.3  Oeuvres  dlverfes 

On  dit  que  jamais. une  bonne  pièce  ne  tom- 
be; vraiment  je  le  crois  bien,  c'ell  que  ja- 
mais une  bonne  pièce  ne  choque  les  mœurs 
{d)  de  fon  temps.  Qui  eft-ce  qui  doute  que, 
Tur  nos  théâtres,  la  meilleure  pièce  de  So- 
phocle ne  tombât  tout-à-plat  ?  On  ne  fau- 
roir  fe  mettre  à  la  place  de  gens  qui  ne  nous 
reiiemblcnt  point. 

Tout  Auteur  qui  veut  nous  peindre  àe^ 
mœurs  étrangères  a  pourtant  grand  foin  à'^Sr 
proprier  fa  pièce  aux  nôtres.  Sans  cette  plÇ- 
caution  l'on  ne  réufllt  jam.ais  ,  &:  le  iuc- 
cès  même  de  ceux  qui  Tonr  prife,  a  fouvent 
àQs,  c.\u£^s  bien  difîërentes  de  celles  que  lui 
nippofeunobfèrvateur  fuperficiel.  Q'-^and  ar- 
lequin fauvage  eil  fi  bien  accueilli  ô.es  fpec- 
tateurs,  penfe-t-on  que  ce  foit  par  le  goût 
qu'ils  prennent  pour  le  fens  &  lafim-plicité 
de  ce  perfonnage ,  &  qu'un  Teul  d*entr'eux 
voulût  pour  cela  lui  rellèmbler?  C'eft,  tout 
au  contraire,  que  cette  pièce  favorifu  leur 
tour  d'efprit,  qui  eft  d'aimer  &:  rechercher 
les  idées  neuves  Êc  fingulieres.   Or  il  n'y 

( d)  Je  dis  le  Tout  ou  les  mœurs. indifféremment, 
Mcn  c]ue  l'une  de  ces  chofes  ne  foit  pas  1  au- 
tre -,  car  elles  ont  toujours  une  origine  commune  , 
^  ibutircnt  les  ir.émcs  rtvolutions.  Ce  qui  ne  fî- 
cniEc  pas  que  le  bon  goût  &  les  bonnes  mœurs 
rt eurent  toujours  en  m^mc-tcmp> ,  propofirion  qui 
demande  cclairci.^'emcnt  ^  dilcuflions  i  mais  qu'un 
certain  état  du  c;oût  répond  toujours  à  un  ccrtiin 
t'iat  des  mœurs ,  ce  oui  cft  iiîconieilable. 


de  M.  Roiijfeau  de  Genève.  iq 

en  a  point  de  plus  neuves  pour  eux  que  celles 
de  la  nature.  Ceit  précifément  leur  aveifion 
pour  les  chofes  communes ,  qui  les  ramené 
quelquefois  aux  chcfes  fimples. 

II  s'enfuit  de  ces  premières  obfcrvations, 
que  l'efîet  général  du  fpeftacle  ell  de  renfor- 
cer le  caradere  national,  d'augmenter  les 
inclinations  naturelles ,  &  de  donner  une 
nouvelle  énergie  à  toutes  les  pallions.  En 
ce  fens  il  fembleroit  que  cet  efîet  fe  ber- 
nant à  charger  &  non  à  changer  les  mœurs 
établies ,  la  comédie  feroit  bonne  aux  bons 
6c  mauvaife  aux  méchants.  Encore  dans  le 
premier  cas  refleroit-il  toujours  à  favoir  ii 
les  paiTions  trop  irritées  ne  dégénèrent  point 
en  vices.  Je  fais  que  la  poétique  du  théâ- 
tre prétend  faire  tout  le  contraire,  &  pur- 
ger les  palfions  en  les  excitant  :  mais  j'ai 
peine  à  bien  concevoir  cette  règle.  Seroir- 
ce  que,  pour  devenir  tempérant  oC  fage,  il 
faut  commencer  par  être  furieux  &:  fou  ? 

»  Eh  non!  ce  n'elt  pas  cela,  difent  les 
»  partifans  du  théâtre.  La  tragédie  prétend 
9>  bien  que  toutes  les  p.iHions,  dont  elle  fait 
>^  des  tableaux,  nous  émeuvent,  mais  elle 
»  ne  veut  pas  toujours  que  notre  afiediioa 
>y  foit  la  même  que  celle  du  perfonnage 
9y  tourmenté  par  une  palTion.  Le  plus  fou- 
>5  vent,  au  contraire,  fon  but  efl  d'exciter 
?'  en  nous  des  fentiments  oppofés  à  ceux 
>>  qu'elle  prête  à  fes  perfonnages.  c<  Ils  di- 
fent encore  que  fî  les  Auteurs  abufent  du 
pouvoir   d'émouvoir  les  cœurs ,  pour  mal 

«3 
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placer  rinîérêt,  cette  faute  doit  être  attri- 
buée à  Tignorance  &  à  la  dépravation  des 
Arrifles ,  &  non  point  à  Tart.  Ils  difent  en- 
f.n  que  la  peinture  fidelle  des  paiïions  &  des 
peines  qui  les  accompagnent ,  fiiftit  feule 
pour  nous  les  faire  éviter  avec  tout  le  ibia 
doiit  nous  fomnies  capables. 

Il  ne  faut,  pour  fentir  la  mauvaife  foi  de 
toutes  ces  réponfes,  que  confuîter  Tétat  de 
fon  cœur  à  la  fm  d'une  tragédie.  L'émo- 
tion/le  trouble,  8c  rattendrilîement  qu'on 
fent  en  foi-même,  8c  qui  fe  prolonge  après 
la  pièce,  annoncent-ils  une  difpolition bien 
prochaine  à  fùrraonter  &  régler  nos  palTions^ 
Les  imprcllions  vives  &  touchantes  dont 
iious  prenons  l'habitude,  Zl  qui  reviennent 
fi  fouvenr,  font-elles  bien  propres  à  modé- 
rer nos  f,^ntiments  au  befoin  ?  Pourquoi  l'i- 
mage des  peines  qui  nailTènr  des  palhons, 
eitaceroit-elle  celle  des  tranfports  de  plaifir 
&  de  joie  qu'on  en  voit  aulli  naître  ,  &  que 
les  Auteurs  ont  foin  d'embellir  encore  pour 
rendre  leurs  pièces  plus  agréables?  Ne  fait* 
on  pas  que  routes  les  pallions  font  fours, 
qu'une  feule  fuiTit  pour  en  exciter  mille;  ^ 
que  les  combattre  l'une  parl'au'-ren'ell  qu'un 
moyen  de  rendre  le  cœur  plus  fv^nfible  à  tou- 
tes ?  Le  {c\x\  inllrument  qui  fi-ive  à  les  pur- 
ger eii  la  raifon  :  &;  j'ai  déjà  dit  que  laraifon 
n'avoir  nul  efîet  au  théâtre.  Nous  ne  parta- 
geons pas  les  afîèdlions  de  tous  les  perfÎTn- 
nages  ,  il  cfl  vrai  :  car  leurs  intérêts  étant 
oppofés,  il  faut  bien  que  l'Auteur  nous  eu 
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faffe  préférer  quelqu'un ,  autrement  nous 
n'en  prendrions  point  du  tout;  mais  loin  de 
choifir  pour  cela  les  paiTions  qu'il  veut  nous 
faire  aimer,  ii  eil  forcé  de  choiiir  celles  que 
nous  aimons.  Ce  que  j'ai  dit  du  genre  des 
fpeftacles  doit  s'entendre  encore  de  l'inté- 
rêt qu*on  y  fait  régner.  A  Londres ,  un 
Drame  interefië  en  faifant  haïr  les  P'rançais; 
à  Tunis,  la  belle  palîîon  feroit  la  piraterie  ; 
à  MefTine,  une  vengeance  bien  favoureufe  ; 
à  Goa  ,  l'honneur  de  briller  des  Juif^\ 
Qu'un  Auteur  {e)  choque  ces  maximes,  il 
pourra  faire  une  fort  belle  pièce  où  l'on  n'ira 
point  ;  &:  c'effc  alors  qu'il  faudra  taxer  cet 
Auteur  d'ignorance,  pour  avoir  manqué  à  la 
première  loi  de  fon  art;  à  celle  qui  fcTt  de 
bafc  à  toutes  les  autres ,  qui  efl  de  réuffir. 
Ainfî  le  théâtre  purge  les  pafTions  qu'on  n*a 
pas,  &  fomente  celle  qu'on  a..  Ne  vOila- 
t-il  pas  un  remède  bien  adminiftré?" 

Il  y  a  donc  un  concours  de  caufes  géné- 
rales &  particulières,  qui  doivent  empêcher 
qu^on  ne  puilîe  donner  aux  fpeèlacles  la 
perfe£lion  dont  on  les  croit  fufcepribîes,  &: 

[e]  Qu'on  mette,  pourvoir,  fur  la  fccne  f^;?n- 
çai^e  ,  lyn  hoîimc  droit  &  vertueux,  mais  fimp'.c 
&  gro/lier,  fans  amour,  (ails  galanterie,  &  qui 
ne  fade  point  de  belles  phrafcs  j  qu'on  y  mette  un 
fagefrins  prrfue^s  ,  qui  ayant  reçu  un  affront  d'un 
5p:idaflln,  rcFule  de  s'aller  fhirc  cgorgcr  par  l'ot- 
f:n{cur,&  qu'on  épuife  tout  l'art  du  théâtre  pour 
rendre  ces  pcrfonnai^es  intérelfants  ,  comme  le  Cid ,  au 
ptu^^k'  fiau^-ais  :  j'aurai  tort^fi  l'on  rc-ulfit. 
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qu'ils  ne  produifent  les  effets  avantageu?? 
qu'on  femble  en  attendre.  Quand  on  fiip^ 
poferoit  même  cette  perfe61ion  auln  grande 
qu'elle  peut  ên'e ,  ôc  le  peuple  aulTi  bien  dif- 
polé  qu'on  voudra  ;  encore  ces  effets  fe  ré- 
duiroient-ils  à  rien ,  faute  de  moyens  pour 
les  rendre  fenfibles.  Je  ne  fâche  que  trois 
fortes  d'inflruments,  à  Taide  desquels  oa 
puiiië  agir  fur,  les  mœurs  d'un  peuple  ;  fa- 
voir^  la  force  des  loix,  Tempire  de  Topi- 
nion,  &  l'attrait  du  plaifir.  Or  les  loix  n*ont 
nul  accès  au  therUre,  dent  la  moindre  con- 
ti-ainte(/)  feroit  une  peine  &  non  pas  un 
amufement*.  L'opinion  n'en  dépend  point, 
pLiif^u'au  lieu  de  faire  la  loi  au  public ,  le 
théâtre  la  reçoit  de  lui  ;  &  quant  au  pîaifir 
qu'on  y  peut  prendre,  tout  Ton  efret  eil  de 
nous  y  ramener  plus  fouvent. 

Examinons  s'il  en  peut  avoir  d'autres.  Le 
théâtre,  me  dit-on,  dirigé  comme  il  peux 
&  doit  l'être,  rend  la  vertu  aimable  8c  le- 
vice  odieux.  Quoi  donc  \  avant  qu'il  y  eût 

[f]  les  loix  peuvent  dtterminer  les  fujers  ,  ta  for- 
ire  clés  pièces  ,  la  manière  de  les  jouer  ;  mais  elles  ne 
fiurnient  forcer  le  public  à  s'y  plaire.  L'Empereur  Né- 
ron chantanr  au  théâtre  failoit  éc;or;:cr  ceux  cjui  s'ea- 
liormoient»  encore  ne  pouvoit-  ilrenirtout  le  m  onde 
i.  veillé  >&:  peu  s'en  fallut  que  le  pin  i/îr  d'un  court  fom- 
ii'Cii  ne  coûtât  la  vie  à  Vcfpafîen.  Nobles  a(i>curs  de 
l'opéra  de  Paris  ,  ah  '  fi  vous  eu/liez  joui  de  la  puil" 
irnce  impériale,  je  ne  gémiiois  pas  ma iatcaajK  d'a- 
voir rron  vtca  ' 


de  M.  Roujfcau  de  Ccnève\  33 

c3es  comédies  n  aimoit-on  point  les  gens  de 
bien  ,  ne  hailîbit-on  point  les  méchanrs,  & 
ces  Pcfntiments  ibnt-ils  plus  foibles  dans  les 
lieux  dépourvus  de  fpedacles  ?  Le  théâtre 
rend  la  vertu  aimable:  il  opère  un  grand 
prodige  de  faire  ce  que  la  nature  &  la  raifbu 
font  avant  lui  !  Les  médiants  (ont  haïs  fur  la 
{bene:  font-ils  aimés  dans  la  fociété,  quand  ' 
on  les  y  cannoit  pour  tels }  Eft-il  bien  sûr 
quecettehainefbit  plutôt  l'ouvrage  de  l'Au- 
teur que  des  forfaits  qu'il  leur  fait  com- 
jnettre  ?  Eil-il  bien  sûr  que  le  fmiple  récit 
de  ces  forfaits  nous  en  donneroit  moins 
d'horreur  que  toutes  les  couleurs  dont  il 
nous  les  peint  ?  Si  tout  fon  art  confilte  à 
140US  montrer  des  m  à  l-^  Fa  i  fleurs  pour  nous  les 
rendre  odieux,  je  ne  vois  point  ce  Q^\t  cet 
m't  a  de  fî  admirable,  &  l'on  ne  prend  là- 
dejTus  que  trop  d'autres  leçons  fans  celle-là. 
Oferai-je  ajouter  un  foupço'n  qui  me  vient  > 
Je  doute  que  tout  homme,  à  qui  l'on  expofc- 
ra  d'avance  les  crimes  de  Phèdre  ou  de  Mé- 
dée,  ne  les  dételle  plus  encore  au  comment- 
cément  qu'à  la  fin  de  la  pièce  ;  &  (i  ce  dou- 
te ell:  fondé,  que  faut~il  penfer  de  c^t  efîet  ii 
vanté  du  théâtre? 

Je  voudrois  bien  qu'on  me  montrât  clai- 
rement 6c  fans  verbiage,  par  quels  movcns 
il  pourroit  ]'>roduire  en  nous  ces  fentimenrs 
que  nous  n'aurions  pas,  &  nous  faire  juger 
des  êtres  moraux  autrement  que  nous  n'cii^ 
jugeons  en  nous-mêmes?  Que  toutes  ces  vai- 
nes prétentions  approfondies  Ibnr  puériles  .Sc- 

^  5' 
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dépouiyues  de  fens  !  Ahlfi  la  beauté  de  l^ 
venu  étoit  l'ouvrage  de  l'art,  il  y  a  long- 
temps qu'il  l'auroit  défigurée!  Quant  à  moi, 
dût-on  me  traiter  de  méchant  encore  pour 
cièr  foutenirque  riiomme  eilné  bon,  je  le 
penfe  &:  crois  l'avoir  prouvé;  la  fcin-ce  de 
l'intérêt  qui  nous  attache  à  ce  qui  ell  hon- 
nête &  nous  infpire  de  l'àverlion  pour  le 
mal ,  elt  en  nous  8c  non  dans  les  pièces.  Il 
r.'y  a  point  d'art  pour  produire  cet  intérêt, 
mais  feulement  pour  s'en  prévaloir.  L'amour 
du  beau  [g)  efl  un  fentiment  aulfi  naturel' 
au  cœur  humain  que  l'amour  de  foi-même;, 
il  n'y  nait  point  d'un  arrangement  de  Tcenes; 
l'Auteur,  ne  l'y  porte  pas,  il  l'y  trouve  ;  &  de 
ce  pur  fentiment  qu'il  ilatte  naillènt  les  dou-- 
ces  larm.es  qu'il  fait  coiner. 

Imaginez  la  comédie  aulTi  parRiite  qu'il: 
vous  plaira.  Où  elt  celui  qui  ,  s'y  rendant 
pour  la  première  fois,  n'y  va  pas  déjà  con-- 
vaincu  de  ce  qu'on  y  prouve  &  déjà  préve- 
nu t>our  ceux. qu'on  y  fait  aimer?  Mais  ce 
n'eli  pa'j  de  cela  qu'il  ell  queftion,  c'clt 
d'agir  coniéquemmient  à  ces  principes  &  d'i- 
iinter  les  gens  qu'on  ellime.   Le  cœur  de 

[g]  C'cft  du  beau  moral  cju'il  efi:  ici  qucftion.Çuoi 
ru'tii  difent  les  philofop'ncs,  cet  amour  eft  iniic  dans 
rliommc  ,  &:  Tert  de  principe  à  la  confcience.  Je  puis 
citer,  en  exemple  de  cela  ,  la  petite  piccc  de  Naninc, 
[ui  a  fait  murmurer  ralVemblce  &  ne  s'clUotitcnuc 
■  jue  par  la  graiiHc  rcputacion  de  l'Aurcur  ,  &:  cela  par- 
ce que  l'honneur,  la  vertu  ,  les  purs  reiitinicnis  de  la 
nature  y  font  piciercsàl'imptrr.iiïeiit  préjugé  des  coa* 
«lirions* 
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rTîomme  eft  toujours  droit  ilir  tour  ce  qui 
ne  fe  rapporte  pas  perfonnellement  à  lui. 
Dans  les  querelles  dont  nous  fommes  pure- 
ment fpeérâteurs  j,  nous  prenons  à  l'inflant 
le  parti  de  lajuflice,  &  il  n'y  a  point  d'afte 
de  méchanceté  qui  ne  nous  donne  une  vive 
indignation ,  tant  que  nous  n'en  tirons  aucun 
profit  ;  mais  quand  notre  intérêt  s'y  mê- 
le, bientôt  nos  fentiments  (e  corrompent;  «S- 
c'eft  alors  feulement  que  nous  prêterons  le 
mal  qui  nous  eil  utile ,  au  bien  que  nous  fait 
aimer  la  nature.  N'eft-ce  pas  un  efîèt  né- 
celïàire  de  laconflitution  des  chofrs,  que  1-^ 
méchant  tire  un  double  avantage  de  ion  in-- 
jultice  &  de  la  probité  d'autrui^^uel  trai- 
té plus  avantageux  pourroit-il  faire,  que 
d'obliger  le  monde  entier  d'être  juile,  excep-- 
té  lui  fêul  ;  enforte  que  chacun  lui  rendit 
fidèlement  ce  qui  lui  eft  dû,  &  qu'il  ne 
rendît  ce  qu'il  doit  à  perfbnne?  Il  aime  la 
vertu,  frins  doute,  mais  il  l'aime  dans  les  autres, 
parce  qu'il  ef  père  en  profiter  ;  il  n'en  veut  point 
pour'lui  ^  parce  qu'elle  lui  feroit  coûteufe.  Que 
va-t-il  donc  voir  au  Tpeêlacle?  Précifémcnr 
ce  qu'il  voudroit  trouver  par-tout  :  des  leçons 
de  vertu  pour  le  public  dont  il  s'excepte ,  & 
des  gens  immolant  tout  à  leur  devoir,  tandis 
qu'on  n'exige  rien  de  lui. 

J'entends  dire  que  la  tragédie  mené  à  la 
pitié  par  la  terreur  ;  fait,  mais  quelle  cff  cette 
pitié?  Une  ém.otion  pallàgcre  &  vainc, 
qui  ne  dure  pas  plus  que  l'illufion  qui  l'a 
produite;  un    icflc    de   llntin  ent    natureb 

li  6 
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«étouffé  bientôt  par  les  pallions  :  imepitiëfté- 
rile  qui  le  repaîî  de  quelques  larmes ,.  &  n'a 
jamais  produit  le  moindre  a6te  d'humanité». 
Ainli  pieuroit  le  fanguinaire  Sylla  au  récit 
des  maux  qu'il  n*avoit  pas  fait  lui-même, 
Ainfi  fe  cachoit  le  tyran  de  Phèdre  aufpec- 
tacle,  de  peur  qu'on  ne  le  vît  gémir  avec 
Andromaque  8c  Friam,  tandis  qu'il  écoutoit 
fins  émotion  les  cris  de  tant  d'infortunés 
qi  l'on  égorgcoit  tous  les  jours  par  fes  ordres. 

Si,  félon  laremarque  deDiogene  Laè'rce,. 
îe  cœur  s'attendrit  plus  volontiers  à  des 
maux  feints  qu'à  des  maux  véritables ,  fi  les 
imitations  du  théâtre  nous  arrachent  quel- 
quefois plus  de  pleurs  que  ne  feroit  la  pré* 
iènce  même  des  objets  imités:  c'ell  moins ^ 
comm.e  le  penfe  l'Abbé  du  Bos,  parce  que 
les  émotions  font  plus  foibles  8c  ne  vont 
pas  jufqu'à  la  douleur,  (7z)  que  parce  qu'el-^ 
les  ibnt  pures  &  fans  mélange  d'inquiétude 
pour  nous-mêmes.  En  donnant  des  pleurs 
a  ces  ficUons ,  nous  avons  fatisfait  à  tous: 
les  droits  de  l'humanité,  fans  avoir  plus  rien 
à  mettre  du  notre;  au  lieu  que  les  infortu- 

(A)  Il  dit  que  le  Poète  ne  nous  afflige  qu'autant, 
que  nous  le  vouions  \  qu'il  ne  nous  fait  aimer  les  héros 
qu'autant  qu'il  nous  -.•^lait.  Cela  eft  contre  toute  cxpc- 
rjcnce.  Iludeurs  s'abrciennent  d'aller  à  la  tragédie  ,, 
parce  qu'ils  en  font  émus  au  point  d'en  ctrc  incommo- 
des i  d'autres  ,  honteux  de  pleurer  l\\  Tpcdaclc  ,  y 
. '.eurent  pourtant  malgré  eux  -,  &  ces  ctfçt>nc  font  pas, 
iiez  rares  pour  n'être. qu'une  exccpcloa.à  la  maxime. 
^4^;  cet  Auteur.» 
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nés  en  perfbnne  exigeroient  de  nous  des 
ibins,  des  foulagements,  des  confolations, 
des  travaux  qui  pourroient  nous  allocier  à 
leurs  peines  ,  qui  coûteroient  du  moins  à 
notre  indolence,  &:  dont  nous  fommes  bien 
aifes  d'être  exemptes.  On  diroit  que  notre 
cœur  fe  reflerre ,  de  peur  de  s'attendrir  à  nos 
dépens. 

Au  fond,  quand  un  homme  eft  allé  admi- 
rer de  belles  allions  dans  des  fables ,  Zc 
pleurer  des  malheurs  imaginaires ,  qu*a-t-on 
encore  à  exiger  de  lui  ?  iS'efl-il  pas  content 
de  lui-même  ?  Ne  s'applaudit-il  pas  de  fd 
belle  ame  ?  Ne  s'efl-il  pas  acquitté  de  tout 
ce  qu'il  doit  à  ia  vertu  par  l'hommage  qu'il 
vient  de  lui  rendre  ?  Q^ue  voudroir-on  qu'il 
fit  de  pkis  ?  Qu'il  la  pratiquât  lui-même  ? 
Il  n'a  point  de  rôle  à  jouer  ;,  il  n'eil  pas  Lo- 
médien. 

Plus  j'y  réfléchis,  &  pkis  je  trouve  que 
tout  ce  qu'on  met  en  repréfentation  au  théâ- 
tre ,  on  ne  l'approche  pas  de  nous  ,  on  l'en 
éloigne.  Quand  je  vois  le  Comte  d'Eiïtx,  le 
règne  d'Elilabcth  fe  recule  à  mes  yeux  de  dix 
iîecles  ;  &:  li  l'on  jouoit  un  événement  arri- 
vé hier  d.ms  Paris ,  on  me  le  feroit  fuppoRr 
du  temps  de  Molière.  Le  théâtre  a  fes  règles, 
fes  maximes ,  fa  morale  à  part ,  ainfi  que  fcn 
langage  &  fes  vêtements.  On  fe  dit  bien  om^. 
rien  de  tout  cela  ne  iious  convient  ;  ëc  foiv 
le  croiroit  auiii  ridicule  d'adopter  les  vertus 
de  fes  liéros ,  que  de  parler  en  vers  &  ç\^\\- 
dûiTcr  un  habic  a  la  romaine.  Voilà  dune  u- 
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peu-près  à  quoi  fervent  tous  ces  grands  fen- 
timents  &  toutes  ces  brillantes  maximes 
qu'on  vante  avec  tant  d'emphafé  ;  à  les  re- 
léguer à  jamais  fur  la  fcene  oc  à  nous  mon- 
trer la  vertu  comme  un  jeu  de  théâtre  ,  bon 
pour  amufer  le  public,  mais  qu'il  y  auroir 
de  la  folie  à  vouloir  tranfporrer  férieufemenr 
dans  la  fbciété.  Ainfi  la  plus  avantageufe 
imprefnon  des  m.eilleures  tragédies  efl  de  ré- 
duire à  quelques  afîédlions  paflkgeres  ,  Itéri- 
les  &  fans  effet,  tous  les  devoirs  de  l'hom- 
me ,  à  nous  faire  applaudir  de  notre  coura- 
ge ,  en  louant  ctîiii  des  autres,  de  notre  hu- 
manité ,  en  plaignîint  les  maux  que  nous  au- 
rions pu  guérir,  de  notre  charité,  en  difanr 
au  pauvre  :  Dieu  vous  alfille. 

On  pe,ut,  il  efl  vrai,  donner  un  appareil 
plus  fim.ple  à  la  flene,  &  rapprocher  dans 
la  comédie  le  ton  du  théâtre  de  celui  du 
monde  :  mais  de  cette  manière  on  ne  corri- 
ge pas  les  mœurs  ,  on  les  peint,  &  un  laid 
vifage  ne  paroît  point  laid  à  celui  qui  le  por- 
te, (^ue  li  Ton  veut  les  corriger  par  leur 
charge,  on  quitte  la  vraifemblance  &  lana- 
rure,  6c  le  tableau  ne  fait  plus  d'efîèt.  La- 
charge  ne  rend  pss  les  objets  haïfîables,  elle. 
ne  les  rend  que  ridicules  ;  6c  delà  réfuîte  un 
ti'cs-grand  inconvénient,  c'efl  qu'à  force  de 
craindre  les  ridicules,  les  vices  n'effraient 
plus ,  ^  qu'on  ne  (auroit  guérir  les  premiers- 
iàns  fomenter  les  autres.  Pourquoi,  direz- 
vous ,  ii.ppcfer  cette  oppolition  néceflaire^' 
Eûuiquoi^i,  Monfeur  î .  Pax^e  q^ue  les  bcns 
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ae  tournent  point  les  méchants  en  dérifîonj, 
mais  les  écralent  de  leur  mépris,  &  que  rien 
n'efl  moins  plaifant  &:  rifible  que  l'indigna- 
tion de  la  vertu.  Le  ridicule,  au  contrai- 
re, efl  Tarme  favorite  du  vice.  Celt  par  elle, 
qu'attaquant  dans  le  fond  des  cœurs  le  ref- 
peél  qu'on  doit  à  la  vertu,  il  éteint  enfin  l'a- 
mour qu'on  lui  porte. 

Ainli  tout  nous  force  d'abandonner  cette 
vaine  idée  de  perfection  qu'on  nous  veut 
donner  de  la  forme  des  fpedlacles ,  dirigés 
vers  Futilité  publique.  Cefi:  une  erreur ,  di— 
ibit  le  grave  Murait,  d'efpérer  qu'on  y  m.on- 
tre  fidèlement  les  véritables  rapports  des 
cliofes  :  car,  en  général,  le  Poète  ne  peut 
qu'altérer  ces  rapports  ,  pour  les  accommo- 
der au  goût  du  peuple.  Dans  le  comique  il 
les  diminue  &  les  met  au-defTous  de  l'hom- 
îTie  ;  dans  le  tr-::giquc,  il  les  étend  pour  les 
rendre  héroïques  &  les  met  ^au-deiRis  de 
l'humanité.  Ainfi  jamais  ils  ne  font  à  f.v 
mefurt?,  &:  toujoms  nous  voyons  au  théâ- 
tre d'autres  êtres  que  nos  femblablus.  J'a- 
jouterai que  cette  difrérence  efi:  h  vraie  Sc 
il  reconnue,  qu'Ariitote  en  fciir  une  règle 
dans  fa  Poétique.  Comoidid  cn'im  dcurio- 
rcs  ,  Tragedid  incLlcres  quam  nunc  jiint  iml^ 
tari  cnnàmur.  Ne  voilà-t-il  pas  une  imita- 
tion bien  entendue^  qui  fe  piopofe  pour  ob- 
jet ce.  qui  n'ell  point,  Zz  laiflé  entre  le  dé- 
faut oC  l'excès,  ce  qui  elt ,  comme  une  choie 
inutile?  Ma;s  (|u'imp  irte  la  vérité  de  Timi- 
tilt  ion,,  pourvLL  que  i'iUufioii  y  Ibit?.  Il  ne 
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s'agit  que  de  piquer  îa  curiofité  du  peirpTe, 
Ces  prodirflions  d'eiprit^  comme  la  plupart 
des  autres ,  n'ont  pour  but  que  les  applaudif- 
femenrs.  QuamirAuteur  en  reçoit  &  que 
les  À6leurs  les  partagent,  la  pièce  ell  par- 
venue à  fon  but ,  8c  Ton  n'y  cherche  point 
d'autre  utilité.  Or  ii  le  bien  efl  nul,  reile 
le  mal  :  &  comme  celui-ci  n'eiT  pas  douteux, 
la  quellion  me  parok  décidée.  Mais  paflbns 
à  quelques  exemples  ,  qui  puilTent  entendre 
îa  fblution  plus  fenfible. 

Je  crois  pouvoir  avancer,  comme  une  vé- 
rité facile  à  prouver  en  conféqucnce  des  pré- 
cédentes,  que  le  théâtre  français,  avec  les 
défauts  qui  lui  reftent,  elt  cependant  à-peu^ 
près  auiii  parfait  qu'il  peut  l'être,  (bit  pour 
l'agrément,  fbit  pour  l'utilité;  éc  que  ces 
deux  avantages  y  font  dans  un  rapport  .qu'oiî 
ne  peut  troubler  fans  ôter  à  l'un  plus  qu'on 
ne  uonneroit  à  l'autre,  ce  qui  rendrait  ce 
même  théâtre  moins  parfait  encore.  Ce 
n'efl  pas  qu'un  homme  de  génie  ne  puifFe 
inventer  un  genre  de  pièces  préférable  à 
ceux  qui  font  établis  :  mais  ce  nouveau  gen- 
re ayant  befbin  ,  pour  fe  foutenir,  des  ta- 
lents de  l'Auteur  ,  périra  nécelTairement. 
avec  lui  ;  &  ies  fucculîèurs ,  dépourvus  des. 
jTiêmes  refTburccs,  feront  toujours  forcés  de: 
revenir  aux  moyens  communs  d'intéreflér  8c 
de  plaire.  Quels  font  ces  moyens  pirm^r 
r.ous  ?.  Des  âdions  célèbres ,  de  grands 
noms  ,  de  grands  crimes  ,  8c  de  grandes 
Vertus  dans  la.  tragédie;  le  comique  ik  le 
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plaifant  dans  la  comédie  ;  8c  toujours  Fa- 
mour  dans  toutes  les  deux  :  (  /)  je  demande 
quel  profit  les  mœurs  peuvent  tirer  de  tout 
cela  ? 

On  me  dira  que  dans  les  pièces  le  crime 
eft  toujours  puni ,  la  vertu  toujours  récom- 
penfée.  Je  réponds  que,  quand  cela  feroit, 
la  plupart  àes  ailions  tragiques  n'étant  que 
de  pures  tables,  des  événements  qu'on  fait 
être  de  l'invention  du  Poète ,  ne  font  pas 
une  grande  impreflion  (ur  les  Spediateurs  ; 
à  force  de  leur  montrer  qu'on  veut  les  inl^ 
truire,  on  ne  les  inftruit  plus.  Je  réponds 
encore  que  ces  punitions  &:  ces  récompenfes 
s'opèrent  toujours  par  des  moyens  (i  peu  com- 
muns, qu'on  n'attend  rien  de  pareil  dans  le 
cours  naturel  des  chofes  humdines.  Enfin  je 
réponds  en  niant  le  fait.  Il  n'ell  ni  ne  peut 
êcre  généralement  vrai  :  car  cet  objet  n'étant 
point  celui  fur  lequel  les  Auteurs  dirigent 
leurs  pièces ,  ils  doivent  rarement  l'attein- 
dre, &  fouvent  il  feroit  un  obiLicle  au  fuc- 
cès.  Vice  ou  vertu  ,  qu'importe  ,  pourvu 
qu'on  en  impofe  par  un  air  de  grandeur  ? 
ÀulTi  la  (cène  françaife ,  fans  contredit  la 
plus  parfaite,  ou  du  moins  la  plus  régulière 


(i)  Les  Grecs  n'avoeiit  par.  bcfbin  de  foncier  Hir 
Ta  mour  Je  principal  intérêt  de  leur  trr.p:die  ,  &  ne 
l'v  tondoient  pas  en  ctiet.  La  notre,  qiii  n'a  pas  \i 
r.u-^ie  rellourcc  ,  ne  l'iuroit  fe  pnlVer  de  cet  intei-ct. 
Cu  veiva  dans  'L\  uiirc  la  railbn  de  cette  ii^lilicuce. 
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qui  ait  encore  exiité ,  n'elt-elîe  pas  moins  Te 
triomphe  des  grands  fcéîérats  que  àQS  plus 
ïlluflres  héros  :  témoin  Catilina,  Mahomet^ 
Atrée ,  &  beaucoup  d'autres. 

Je  comprends  bien  qu'il  ne  faut  pas  tou- 
jours regarder  à  la  cataih'ophe  pour  juger 
de  l'efrét  moral  d'une  tragédie,  &  qu'à  cet 
égard  l'objet  efi:  rempli  quand  on  s'intérefTe 
pour  l'infortuné  vertueux  ,  plus  que  pour 
l'heureux  coupable  :  ce  qui  n'empêche  point 
qu'alors  la  prétendue  règle  ne  foit  violée. 
Comme  il  n'y  a  perfbnne  qui  n'aimât  mieux 
être  Britannicus  que  Néron ,  je  conviens 
qu'on  doit  compter  en  ceci  pour  bonne  la 
pièce  qui  le  repréfcnte,  quoique  Britanni- 
cus y  périfTe,  Mais  par  le  même  principe, 
quel  jugement  porterons-ncus  d'une  tragé- 
die, où,  bien  que  les  criminels  foient  punis, 
ils  nous  font  préfentés  fous  un  afpedt  fî  fa- 
vorable que  tout  rintérét  efl  pour  eux  ;  où 
Caton  ,  le  plus  grand  des  humains,  fait  le 
rôle  d'un  pédant  ;  où  Ciceron ,  le  fauveur 
de  la  république,  Ciceron,  de  tous  ceux  qui 
portèrent  le  nom  de  pères  de  la  patrie  le  pre- 
mier qui  en  fut  honoré  &  le  feul  qui  le  mé- 
ritât, nous  efl  montré  comme  un  vil  rhé- 
teur, un  lâche;  tandis  que  l'infime  Catili- 
na,  couvert  de  crimes  qu'on  n'oftroit  nom- 
mer, prêt  d'égorger  tous  fcs  ?vlagi(lrats,  6c 
de  réduire  fi  patrie  en  cendre,  fiit  le  rôle 
d'un  grand  homme,  &:  réunit,  par  fès  talents, 
fa  fermeté,  fon  courage,  toute  rcflime  des 
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rpeftateurs  ?  Qu'il  eût,  fi  l'on  veut,  une 
ame  forte ,  en  etoit-il  moins  un  fcélérat  dé- 
teilabîe  ,  &  falloir-il  donner  aux  forfaits 
d'un  brigand  le  coloris  des  exploits  d'un  hé- 
ros ?  A  quoi  donc  aboutit  la  morale  d'une 
pareille  pièce,  fi  ce  n^eft  à  encourager  des. 
Catilina,  &  à  donner  aux  méchants  habiles 
îe  prix  de  Telllime  publique  due  aux  gens  de 
bien?  Mais  tel  eft  le  goût  qu'il  faut  flatter  fur 
la  fcene;  telles  (ont  les  mœiu-s  d'un  iiecle  inf^ 
truit.  Le  favoir ,  Tefprit,  le  courage  ont  feuls 
notre  admiration  ;  &  toi ,  douce  &  modede 
vertu,  tu  reftes  toujours  (ans  honneurs!  Aveu- 
gles que  nous  fommes  au  milieu  de  tant  de 
lumières  1  vi6limes  de  nos  applaudiffements- 
infenfés,  n'apprendrons -nous  jamais  com- 
bien mérite  de  mépris  &  de  haine  tout  hom- 
me qui  abufe  ,  pour  le  malheur  du  genre- 
humain  ,  du  génie  &  des  talents  que  lui  don* 
na  la  nature? 

Arrée  8c  Mahomet  n'ont  pas  même  la  foi- 
blereiTburce  du  dénouement.  Lemonfbre  qui- 
fert  de  héros  à  chacune  de  ces  deux  pièces, 
achevé  paifiblement  fes  forfaits,  en  jouit,  6c 
l'un  des  deux  le  dit  en  propres  termes  au  der- 
nier vers  de  la  tragédie  : 

Et  je  jouis  €77 fin  du  prix  de  mes  forfaits. 

Je  veux  bien  fuppofèr  que  les  Specl:ateui*s^ 
renvoyés  avec  cette  belle  maxime ,  n'en  con- 
cluront pas  que  le  crime  a  donc  un  prix  de- 
plaifu-  Se.  de  jouiiîance  ;  mais  je  demande  eu* 
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fin  de  quoi  leur  aura  profité  la  pièce  où  cette 

maxime  eft  mife  en  exemple  ? 

Quant  à  Mahomet  ,  le  défaut  d'atta- 
cher l'admiration  publique  au  coupable ,  y 
ferait  d'autant  plus  grand  que  celui-ci  a  bien 
un  autre  coloris ,  fi  l'Auteur  n'avoit  eu  foin 
de  porter  fur  un  fécond  perfonnage  un  in- 
térêt de  refpeft  &:  de  vénération  ,  capable 
d'efïàcer  ou  de  balancer  au  moins  la  ter- 
reur Sd  rétonnementque  Mahomet  infpire. 
La  fcene  fur-tout  qu'ils  ont  enfemble  eil: 
conduite  avec  tant  d'art  que  Mahomet  , 
fans  fe  démentir  ,  fans  rien  perdre  de  la 
fupériorité  qui  lui  eit  propre ,  eft  pourtant 
éclipfé  par  le  fimple  bon  fens  &  l'intrépi- 
de vertu  de  Zopire.  (^)  Il  falloit  un  Au- 


{k)  Je  me  fouviens  d'avoir  trouvé  dans  Om?r 
plus  de  chaleur  &  d'élévation  vis-à-vis  de  Zopi- 
re que  dans  Mahomet  lui-même  \  &  je  prcnois  cela 
pour  un  défaut.  En  y  pcnfant  mieux  ,  j'ai  changé 
d'opinion.  Omar,  emporté  psr  Ton  fanatifme  ,  ne 
doit  parler  de  Ton  m.aître  qu'avec  cet.  enrhounafme 
de  zele  &  d'admiration  qui  l'éleve  au-dcflus  de  l'hi?» 
manitc.  Mais  Mahomet  n'eft  pas  fanatique  i  c'eft 
un  fourbe  qui ,  fâchant  bien  qu'il  n'eft  pas  qucftion 
de  faire  l'infpiré  vis-à-vis  de  Zopire,  cherche 
à  le  î^agncr  par  une  confiance  affciTtée  &  par  des 
motifs  d'ambition.  Ce  ton  de  raifon  doit  le  rendre 
moins  brillant  qu'Omar,  par  cela  m(5me  qu'il  eft 
plus  î^rand  &  qu'il  fait  mieux  difcerner  les  hom- 
mes. Lui-même  dit  ou  fliit  entendre  tout  cela  danç 
la  fcene.  C'étoit  donc  ma  faute  (\  je  ne  l'avois  pas 
fcnti  :  mais  voilà  ce  qui  nous  arrive  à  nous  autre* 
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t^iir  qui  (ëntît  bien  fa  force,  pour  ofcr 
mettre  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  deux  pa- 
reils interlocuteurs.  Je  n'ai  jamais  oui  faire 
de  cette  fcene  en  particulier  tout  l'éloge 
dont  elle  me  paroît  digne;  mais  je  n'en  con- 
nois  pas  une  au  théâtre  français  ,  où  la 
main  d'un  grand  maître  foit  plus  fèniîble- 
ment  empreinte,  &  où  le  facrç  caraélere 
de  la  vertu  l'emporte  plus  fen(iblement  fur 
l'élévation  du  génie. 

Une  autre  confidération  qui  tend  à  juÇ- 
tifier  cette  pièce,  c'efl  qu'il  n'eft  pas  feule- 
ment quellion  d'étaler  des  forfaits,  mais  les 
forfaits  du  fanatifme  en  particulier,  pour  ap- 
prendre au  peuple  à  le  connoitre,  &  s'en 
défendre.  Par  malheur ,  de  pareils  foins 
font  très-inutiles,  8c  ne  font  pas  toujours 
fans  danger.  Le  flmatifme  n'eli  pas  une 
erreur,  mais  une  fureur  aveugle •&:  fhipide 
que  la  raifon  ne  retient  jamais.  L'unique 
fecret  pour  l'empêcher  de  naître  eft  de  con- 
tenir ceux  qui  l'excitent.  Vous  avez  beau 
démontrer  à  des  foux  que  leurs  chefs  les 
trompent,  ils  n'en  font  pas  moins  ardents  à 
les  fuivre.  Que  fî  le  f\natifme  cxïi\e  une 
fois,  je  ne  vois  encore  qu'un  (:u\  moyen 
d'arrêter  fon  progrès  :  c'eit  d'employer  con- 
tre lui  fes  propres  armes.  Il  ne  s'agit  ni  de 

petits   Aurcurs.    En    voulant  ccnfiircr  les  écrits  de 
nos   maîtres  ,  notre    ctourderic  nous  y  faT  relever 
mille  f^.utcs  qui  font  des  Ixautcs  pour  les  hommes 
;     dç  jugçment. 
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raifonner  ni  de  convaincre;  il  faut  laiffer  là 
la  philofophie,  fermer  les  livres,  prendre  le 
glaive  &  punir  les  fourbes.  Be  plus  ,  je 
crains  bien,  par  rapport  a  Mahomet,  qu'aux 
yeux  des  Speâiatcurs ,  fa  grandeur  d'amc  ne 
diminue  beaucoup  Tatroâitë  de  fes  crimes,  & 
qu'une  pareille  pièce,  jouée  devant  des  gens 
en  état  de  .-^hoifir,  ne  fit  plus  de  Ivlaiiomets 
que  de  Zopires.  Ce  qu'il  y  a,  du  moins, 
de  bien  sur,  c'eft  que  de  pareils  exemples 
ne  font  guère  encourageants  pour  la  vertu. , 

Le  noir  Atrée  n'a  aucune  de  ces  excufes, 
l'horreur  qu'il  infpire  ell  à  pure  perte  ;  il  ne 
nous  apprend  rien  qu'a  frémir  de  fbn  crime, 
^C  quoi qu"* il  ne  foit  grand  que  par  fa  fureur, 
il  n'y  a  pas  dans  toute  la  pièce  un  feul  per- 
fonnage,  en  état  par  fon  caraclere,  départa- 
ger avec  lui  l'attention  publique:  car,  quant 
au  doucereux  Plidhene,  je  ne  fais  comment 
on  l'a  pu  fupporter  dans  une  pareille  tragé- 
die. Seneque  n'a  point  mis  d'amour  dans  la 
iienne,  &  puif]ue  l'Auteur  m.oderne  a  pu 
fe  réfoudre  à  l'imiter  dans  tout  le  refle  ,  il 
auroit  bien  dû  l'imiter  encore  en  cela.  Af- 
furém.ent  il  f\ut  avoir  un  cœur  bien  flexible 
pour  f:)unrir  des  entretiens  galants  à  coté 
de^  fcenes  d'Arré?. 

Avant  de  finir  fur  cette  pièce,  je  ne  puis 
m'empêcher  d'v  remarquer  un  mérite  qui 
femblera  peut-être  un  défiut  à  bien  des  gens. 
Le  roie  CiC  Thyelle  cil  peut-être  de  tous 
cCviX  qu'on  a  mis  fur  notre  théâtre  le  plus 
fenrant  le  goût  anti^u:?.  Ce  n'eft  point  un 
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héros  courageux,  ce  n'ell  point  un  modèle 
de  vertu  ;on  ne  peut  pcis  dire  non  plus  que 
ce  Ibit  un  fcélérat  ;  (l)  c'efl  un  homme 
toible  &  pourtant  interefTant ,  par  celafeul 
qu'il  eft  homme  ëc  malheureux.  Il  me  fem- 
ble  aulh  que  par  cela  fcul  le  fentimenr  qu'il 
excite  eft  extrêmement  tendre  &  touchant  ; 
car  cet  homme  tient  de  bien  près  à  chacun 
de  nous 3  au  lieu  que  rhéroiTme  nous  acca- 
ble encore  plus  qu*il  ne  nous  touche;  par- 
ce qu'après  tour,  nous  n'y  avons  que  faire. 
Ne  ièroit-il  pas  à  déiirer  que  nos  fublimes 
Auteurs  daignallent  dcicendre  un  peu  de  leur 
continuelle  élévation  &  nous  attendrir  quel- 
quefois pour  la  fîmple  humanité  foufîrante, 
de  peur  que,  n'ayant  de  la  pitié  que  pour 
à^s  héros  malheureux ,  nous  n'en  ayons  ja- 
mais pour  perfonne.  Les  anciens  avoient 
des  héros;  ik.  mettoienr  des  hommes iur  leurs 
théâtres  ;  nous ,  au  contraire ,  nous  n'y 
métrons  que  des  héros,  &  à  peine  avons- 
nous  des  hommes.  Les  anciens  parloient  de 
rhiimanité  en  phrafes  moins  apprêtées:  mais 
ils  favoient  mieux  l'exercer.  On  pourroit 
appliquer  à  eux  &:  à  nous  un  trait  rapporté 
par  Phirarque,  &:  que  je  ne  puis  m'empecher 
de  tranfcrire.  L^n  vieillard  d'Athènes  cher- 

(  ^)  la  preuve  de  c^la,  cVI}  ou'il  intcrefle.  Quant 

3.  la  fjutc   dont  il  çi\   puni  ,  elle  eft  ancienne  ,  cilc 

cil  trop  cxpicc  ,  !^c  puis  c'cll  peu  tie  choie  pour  un 

nechaiit  de  thé.irrc  qu'on  ne  tient  point  pour  tci  ,  s'il 

iit  f^ii  tumir  d  liorrtui. 
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choit  place  au  rpe61:acle  oC  n'en  trouvoit 
point  ;  de  jeunes  gens  le  voyant  en  peine, 
lui  firent  figne  de  loin;  il  vint,  mais  ils  Te 
^  feiTcrent  &:  fe  mocquerent  de  lui.  Le  bon 
homme  fit  ainfîle  tour  du  théâtre  ,  fort  em- 
barrafTé  de  fa  perfonne  &:  toujours  hué  de  la 
belle  jeunefTe.  Les  AmbafTadeurs  de  Sparte 
s'en  apperçurent  &:  fe  levant  à  l'inflant, 
placèrent  honorablement  le  vieillard  au  mi- 
lieu d'eux.  Cette  action  fut  remarquée  de 
tout  le  fpe6i:acle&  applaudie  d'un  battement 
de  mains univerfeî.  Eh  !  que  de  maux\  s'é- 
cria le  bon  vieillard ,  d*un  ton  de  douleur, 
hs  Aîhéniens  Javent  ce  qui  efi honnête ,  mais 
lesLaccdcmonienslepraûqucm,  Voilà  la  phi- 
îofophie  moderne  Se  les  mœurs  anciennes. 

Je  reviens  à  mon  fujet.  Qu'apprend  -  on 
dans  Phèdre &:  dans  (Edipe,  finonqueThcm- 
me  n'eit  pas  libre _,  ce  que  le  Ciel  le  punit 
àQS  crimes  qu'il  lui  fait  commettre?  Qu  ap- 
prend-on dans  Médée.  fi  ce  n'eil  julqu'où 
la  fureur  de  la  jaloufie  peut  rendre  une  mè- 
re cruelle  &  dénaturée?  Suivez  la  plupart 
des  pièces  du  théâtre  franc^ais  :  vous  trou- 
verez prefque  dans  toutes,  des  monflres  abo- 
minables ùi  ces  adions  atroces,  utiles,  fi 
Ton  veut,  à  donner  de  l'intérêt  aux  pièces 
&  de  l'exercice  aux  vertus,  mais  dangereu- 
fescertamemement,  en  ceqvi*eiles  accoutu- 
ment les  yeux  du  peuple  à  des  horreurs  qu'il 
redevroit  pas  même  connoitre,  8c  à  des  for- 
faits qu'il  ne  devroit  pas  iuppofer  pollibles. 
Il  n'eil  pas  même  vrai  que  le  meurtre  &;  le 
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çarncide  y  loient  toujours  odieux.  A  la  fa- 
veur de  je  ne  fais  quelles  commodes  fuppo- 
iitions,  on  les  rend  permis  ou  pardonna- 
bles. On  a  peine  à  ne  pas  exe u fer  Phèdre 
inceïlueufa  &  verfant  le  fang  innocent,  Sy- 
phax  empoifonnant  fa  femme,  le  jeune  Ho- 
race poignardant  fa  lœur,  Agamemiion  im- 
molant la  fille,  Orolle  égOTgcant  fa  niere  , 
ne  laifî'ent  pas  d'être  des  peribnnages  intë- 
reficints.  Ajoutez  que  l'Auteur,  pour  taircpar- 
1er  chacun  (ëlon  Ton  caratl:ere,  eft  forcé  de 
mettre  dans  la  bouche  des  méchants  leurs 
maximes  &  leurs  principes,  revêtus  de  tout 
réciat  des  beajix  vers,  &  débités  d'un  toiT 
impofant  &  fentencieux,  pour  i'in'ilru^lioii 
du  parterre. 

S'\  les  Grecs  fupportoient  de  pareils  fpcc- 
tacles,  c'étoit  comme  leur  repréfentant  des 
antiquités  nationales  qui  couroient  de  tous 
temps  parmi  le  peuple,  qu'ils  avoient  leur; 
raifons  pour  fe  rappeller  fans  ceflè,  6c  dont 
l'odieux  même  entroit  dans  leurs  vues,  Dé- 
H'Uée  des  mêmes  motifs  &  du  même  inté- 
rêt, comment  la  même  tragédie  peut-elle 
trouver  parmi  vous  des  fpecfateurs  capables 
de  ioutenir  les  tableaux  qu'elle  leur  prélén- 
'te,  oC  les  perfonuciges  qu'elle  y  fliit  agir? 
L'un  tue  fon  père,  épcufe  la  mère,  ik.  ie 
trouve  le  frère  de  fes  enfants.  Un  autre  for- 
ce un  fils  d'égorger  fon  père.  Un  troifîeme 
fait  boire  au  père  le  lang  de  lôn  fis.  Ou 
tiifiOnne  à  la  léule  idée  des  licrreui^  dont  on 
pare  la  fcene  iriancjc-ilè,  pour  l'ainufemcnt 
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du  peuple  le  plus  doux  &  le  plus  humain  qui 
foit  fur  la -terre  \  Noij  ....  je  le  foutiens ,  Sc 
yen  atteile  Tefîroi  des  ledleurs ,  les  mafTa- 
cres  des  gladiateurs  ii'ëtoient  pas  fi  barba- 
res que  ces  affreux  fpeilaclcs.  On  voyoit 
couler  du  fang ,  il  ell  vrai;  mais  on  ne  foLiil- 
loit  pas  fon  imagination  de  crimes  qui  Font 
frémir  la  nature. 

Heureufement  la  tragédie  telle  qu'elle 
exifle  efl  fi  loin  de  nous,  elle  nous  préfen- 
te  des  erres  fi  gigantefques,  fi  bourfoufHés, 
(î  chimériques ,  que  Texemple  de  leurs  vices 
n^eft  guère  plus  contagieux  que  celui  de 
leurs  vertus  n'ell:  utile;  &:  qu'à  proportion 
qu'elle  veut  moins  nous  inflruire ,  elle  nous 
fait  aufîi  moins  de  mal.  Mais  il  n'en  efl  pas 
ainfi  de  la  comédib ,  dont  les  mœurs  ont 
avec  les  nôtres  un  rapport  plus  immédiat, 
&  dont  les  perfonnages  reiîëmblent  mieux 
à  des  hommes.  Tout  en  cil  mauvais  8c 
pernicieux,  tout  tire  à.  conféqucnce  pour 
les  rpeftateurs  ;  &  le  plaifir  m.ênie  du  ccmi* 
que  étantfondéfurunvice  du  cœur  humain, 
c  efl  une  fuite  de  ce  principe ,  que  plus  la 
comédie  efl  agréable  ^  parfcUte,  plus  fon 
ciî'et  efl  funefle  aux  mœurs  :  mais  fans  ré- 
péter ce  que  j'ai  déjà  dit  de  Ça  nature^  je 
me  contenterai  d'en  faire  ici  l'application , 
8c  de  jeîter  un  coup  d'ail  fur  vorre  théâtre 
comique. 

Frenons-1?  dans  fa  pcrfe^lion,  c'cfl-à-di- 
re,à  fx  naiiïancc.  On  ccnvien:,  &  on  I3 
fcjQîira  chaque  jour  éavar.ta  e^  que  Mohe- 
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re  efl  le  plus  parfait  Auteur  comique  donc 
les  ouvrages  nous  foient  connus  :  mais  qui 
peut  dilconvenir  aulli  que  k  théâtre  de  ce 
même  Molière,  des  talents  duquel  je  fuis 
plus  l'admirateur  que  perfonnc,  ne  ipit  une 
école  de  vices  &  de  mauvailës  mœurs,  plus 
dangereufe  que  les  livres  mêmes  où  Ton  faic 
profcllion  de  les  enfeigner?  Son  pliis  grand 
loin  eft  d^  tourner  la  bonté  &  lafimpijciti 
en  ridicule,  &  de  mettre  larufc  &  le  men- 
fonge  du  parti  pour  lequel  on  prend  intérêt; 
fes  honnêtes  gens  ne  ibnt  que  des  gens  qui 
parlent,  fes  vicieux  ibnt  des  g<îns  Q\n  ?.gi(- 
ient  &  que  les  plus  brillants  ûiccès  favori- 
fent  le  plus  fouvent  ;  enfin  Thon n^ur des  ap- 

Elaudifiements,rarement  pourle  pluseftima- 
le,  ellprefque  toujours  pour  le  plus  adroit. 
Examinez  le  comique  de  cet  Auteur  :  par- 
tout vous  trouverez  q<ie  les  vices  d<i  carac- 
tère en  font  l'inflrument.,  Se  les  défauts  na- 
turels le  rujet;qu.e  la  malice  de  l'un  punit 
la  iimplicité  de  fautre  ;  &  que  les  fois  font 
les  victimes  des  méchants  :  ce  qui  ,  pour 
n'être  que  trop  vrai  dans  k  monde  ,  n'en 
vaut  pas  mieuxamettre.au  théâtre  avec  un 
air  d'approbation,  comme  pour  exciter  les 
mnes  perfides  à  punir,  fous  le  nom  de  ibttife  , 
la  candeur  des  honnêtes  gens. 

JDat  ven'inm  œrvisj  ri:arat  ccîifnnj  columhas^ 

Voilà  l'dprit  général  i^c  Lïolierc  ^c  do  fès 
imitateurs.  Ce  font  dc^  gens  qui,  tout  au 
plus,  raillent  quelquefois  les  vices,  Çj^ws 
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jamais  faire  aimer  la  vertu  ;  de  ces  gens,  dî- 
foit  un  ancien,  qui  favent  bien  moucher  la 
lampe,  mais  qui  n'y  mettent  jamais  d'huile. 

Voyez  comment,  pour  multiplier  Tes  plai- 
fanteries,  cet  homme  trouble  tout  l'ordre 
cie    la  iociété  :  avec  quel  fcandale  il  ren- 
verfe  tous  les  rapports  les  plus  facrés  fur  lef- 
quels  elle  eil  fondée  :  comment  il  tourne  en 
dériflon  les  refpedlables  droits  des  pères  fur 
leurs  enfants ,  des  maris  fur  leurs  femmes , 
âes  maîtres  fur  leurs  ferviteursi  II  fait  rire, 
il  eft:  vrai ,  &  n  en  devient  que  plus  coupa- 
ble, en  forçant,  par  \m  charme  invincible, 
les  fages  mêmes  de  fe  prêter  à  des  raille- 
ries qui  devroient  attirer  leur  indignation. 
J'entends  dire  qu'il  attaque  les  vices  ;  mais 
je    voudrois  bien   que  l'on   comparât  ceux 
qu'il  aîtaque  avec  ceux  qu'il  favorife.  Quel 
eil  le  plus  blâmable  d'un  bourf^eois  lans  ef^ 
prit  -Se  vain  qui  fait  fottement  le  gentilhom- 
me ,  ou  du  gentilhomme  frippon  qui  le  dupe? 
Dans  la  pièce    dont  je  parle  ,  ce  dernier 
n'ell-il  pas  l'honnête  homme?  N'a-t-il  pas 
pour  ]ui  l'intérêt ,  &  le  public  n'appîaudit-il 
pas  à   tous  les    tours    qu'il   fait  à    l'autre? 
OlîcI  eft  le  plus  criminel  d'un  payîcm  allez 
fou  pour  époufer  une  demoifelle ,  ou  d'une 
fjmme  qui  cherche  à  déshonorer  fon  époux? 
Que  penfer  d'une  pièce  où  le  parterre  ap- 
plaudit à  l'infidélité,  au  menronge,^à  l'im- 
pudence de  celle-ci,  &c  rit  de  la  bjètife  du 
jTi'iivantpuni?  C'ell  un  grand  vice  d'être  ava- 
iç^  de  prêtçr  à  ufare  ;  m^is  n'en  cft-ce  pas 
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xin  plus  grand  encore  à  un  fils  de  voler  foii 
père,  de  lui  manquer  de  refpedt,  de  lui  fai- 
re mille  infukanrs  reproches;  &:  quand  ce 
père  irrité  lui  donne  fa  malédiction,  de  ré- 
pondre d'un  air  goguenard  qu'il  n'a  que  fai- 
re de  fes  dons?  Si  la  plaifanterie  efl:  eixcl- 
lente,  en  eft-elle  moins  puniflable  :  &  la 
pièce  où  l'on  fait  aimer  le  fils  infolent  qui 
l'a  faite,  en  eft-elle  moins  une  école  de  mau- 
vaifes  mœurs  ? 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  parler  des  valets,. 
Ils  font  condamnés  par  tout  le  monde  :  {iii) 
il  feroit  d'autant  moins  juile  d'imputer  à 
Molière  les  erreurs  de  fes  modèles  &  de 
fon  fiecle,  qu'il  s'en  efl  corrigé  lui-même. 
Ne  nous  prévalons,  ni  des  irrégularités  qui 
peuvent  fe  trouver  dans  les  ouvrages  de  fa 
jeunefTe,  ni  de  ce  qu'il  y  a  de  moins  bien 
dans  fes  autres  pièces,  &  paiTons  tout  d'un 
coup  à  celle  qu'on  reconnoît  unanimement 
pour  fon  chef-d'œuvre  :  je  veux  dire,  le  Mi- 
lanthrope. 

[m]  Je  ne  décide  pûs  s'il  f.ii.it  en  effet  les  con- 
damner, il  le  peut  que  les  valets  ne  foientplus  cjue 
Jes  inftrumcnts  des  méchancetés  des  mniiies,^.depuis 
que  ceux-ci  leur  ont  ôté  l'honneur  de  l'invention.  Ce- 
pendant je  doutcrois  qu'en  ceci  l'image  trop  naïve  de 
lafociétclut  bonne  au  théâtre.  Suppole  qu'il  faille 
quelques  fourberies  dans  les  pièces  ,  je  ne  uiis  s'il  ne 
vaudroit  pas  mieux  que  les  valets  tculs  en  fulfent  cKar- 
ccs ,  &  que  les  honneti  s  ^fens  tuficntauni  des  s;ens'jîon- 
iictcs ,  au  aiouij  fur  la  fceuc, 
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Je  trouve  que  cette  comédie  nous  décou* 
vre  mieux  qu'aucune  autre  la  véritable  vue 
dans  laquelle  Molière  a  compofé  fbn  théâ- 
tre ,  &  nous  peut  mieux  faii'e  juger  de  ths, 
vrais  effets.  Ayant  à  plaire  au  public,  il  a 
confiiité  le  goût  le  plus  général  de  ceux 
qui  le  compofent  :  fur  ce  goût  il  s'eft  for- 
mé un  modèle ,  &  fur  ce  modèle  un  tableau 
des  défauts  contraires ^  dans  lequel  il  a  pris 
fes  carafleres  comiques,  &  dont  il  a  diltri- 
bué  les  divers  traits  dans  fes  pièces.  Il  n'a 
donc  point  prétendu  former  un  honnête 
homme,  mais  un  homme  du  monde  ;  par 
coniéquent,  il  n'a  point  voum  corriger  les 
vices, mais  les  ridicule  ;  &,  comme  j'ai 
déjà  dit,  il  a  trouvé  dans  le  vice  même  un- 
inirrument  ti  ès-propre  à  y  réulîir.  Ainfî  vou- 
lant expofër  à  la  rilëe  publique  tous  les  dé-- 
fauts  oppofés  aux  qualités  de  Thommx^e  aima- 
ble ,  de  l'homme  de  fociété  ,  après  avoir 
joué  tant  d'autres  ridicules  ,  il  lui  refloit  à 
jouer  celui  que  le  m^onde  pardonne  le  moins,. 
k  ridicule  de  la  vertu  :  C'efl  ce  qu  il  a  fait 
dans  le  Mifanthrope. 

Vous  ne  fauricz  me  nier  deuxchofes:  l'u- 
ne ,  qu'Alcelle  dans  cette  pièce  eit  un  hom- 
me droit,  fmcere,  eflimable,  un  véritable- 
hommie  de  bien;  Tautre,  que  l'Auteur  lui, 
donne  un  perfonnago  ridicule.  C/en  cil  af- 
fez,  ce  me  femble  ,  pour  rendre  Molière 
inexcufable.  On  pourroit  dire  qu'il  a  joué 
dans  Alcefle,  non  la  vertu, mais  un  vérita- 
ble défaut,  qui  efl  k  haine  (^.Q^  hommes. 
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A  cela  je  réponds  qu'il  n'ell  pas  vrai  qu'il 
ait  donné  cette  haine  à  ion  personnage  :  il 
ne  faut  pas  que  ce  nom  de  Mifànîhrope  en 
impofe,  comme  fi  celui  qui  le  porte  croit  en- 
nemi du  genre  humain.  Une  pareille  haine 
-ne  feroit  pas  un  défaut,  mais  une  déprava- 
tion de  la  nature  ,  &:  le  plus  grand  de  tous 
les  vices,  puifque,  toutes  les  vertus  focia- 
les  fe  rapportant  à  la  bienféance,  rien  ne 
leur  ell  h  direftement  contraire  que  l'inhu- 
manité. Le  vraiMifanthrcpe  efLunmonftre. 
S'il  pouvoit  exifter,  il  ne  feroit  pas  rire;  il 
feroit  horreur.  Vous  pouvez  avoir  vu  à  la 
comédie  italienne  une  pièce  intitulée,  la  vie 
efi  unfoTige  ;  fî  vous  vous  rappeliez  le  héros 
de  cette  pièce ,  voilà  le  vrai  Mifinthrope. 

Qu'efl-ce  donc  quele  Miianthrope  de  Mo- 
lière? Un  homme  de  bien  qui  dételle  les 
mœurs  de  fon  fiecle  &  la  méchanceté  de  fcs 
contemporains,  qui,  précifément  parce  qu'il 
aime  (es  femblabîes,  hait  en  eux  les  maux 
qu'ils  fe  font  réciproquement  &:  les  vices 
dont  ces  maux  (ont  l'ouvrage.  S'il  étoit 
moins  touché  des  erreurs  de  l'humanité , 
moins  indigné  des  iniquités  qu'il  voit,  feroit- 
il  plus  humain  hii-memc.>  Autant  vaudroit 
foutenir  qu'un  tendre  père  aime  mieiLX  les 
enfants  d'au trui  que  les  fiens,  parce  qu'il 
s'irrite  des  fuites  de  ceux  -  ci,  &  ne  dit  ja- 
mais rien  aux  autres. 

CesfentimentsduMifanthropefbntparGi- 
rcment  développés  dans  fon  rôle.  Il  dit,  je 
l'avoue^  qu'il  a  contju  une  haine  eHroyable 
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Contre  îe  genre  humain  ;  mais  en  quelle  ce* 
cafion  le  dit-il  >  {n)  Quand  ^  outré  d'avoir 
vu  {hn  ami  trahir  lâchement  (on  fentimcnt 
&  tromper  rhomme  qui  îe  lui  demande,  il  s*en 
voit  encore  plaifanter  lui-même  au  plus  fort 
de  la  colère.  Il  eft  naturel  que  cette  coler^ 
dégénère  en  emportement /&  lui  fafîèdire 
alors  plus  qull  ne  penfè  de  fens  froid.  D'ail- 
leurs ,  la  raifbn  qu'il  rend  de  cette  haine  uni» 
verfelle  en  jufi:iiie  plehiement  la  caufe. 

o.  .  ,  .  les  uns  parce  qu'ib  font  méchants- f 
Et  ks  autres ,  pour  être  auœ  méchants  com^ 
pluijams,. 

Ce  WqÏI  donc  pas  des  hommes  qu*il  efl  en^ 
nemi,  mais  de  la.  m.é  chance  té  des  uns  &  du 
rupportque  cette  m.échanceté  trouve  dans 
les  autres.  S'il  ny  avoir  ni  frippons ,  ni 
flatteurs,  il  aimeroit  tout  le  monde.  Il  n'y 
a  pas  u.n  homme  de  bien  qui  ne  foit  mifan^ 
thrope  en  ce  Jfens  ;  ou  plutôt  les  vrais  mifan- 
thfopes  font  ceux  qui  ne  penfent  pas  ainfL: 
car  au  fond,  je  ne  connois  point  de  plus 
grand  ennemi  des  hommes  que  Tami  de  tout 

*'  {n)  J'avertis  qa'erant  (ans  libres ,  fans  mémoire  ,  Se 
n'ayant  pour  tous  matériaux  qu'un  confus  fouTcnir 
"ties  oVfcrvarions  que  j'ai  faites  autrefois  au  Ipeitacle, 
je  puis  me  tromper  dans  mes  citations  &  i-envcrfer 
l'ordre  des  pièces.  Mai*  quand  mes  exemples  fcroicnt 
peu  juftes,  mes  raifons  ne  le  fcroicnt  pas  moins,  at* 
rciidu  qu'elles  ne  font  point  tirées  de  telle  ou  relie 
pifce  ,  mais  de  l'ef£>rit  général  du  tliéatrc  q^uc  j'*i 
bien  t'tudiév 
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îe  monde,  qui,  toujours  charmé  dé  tout, 
encourage  incefTamment  les  méchants ,  Se 
flatte  par  fa  coupable  complaifancc  les  vices 
d'où  naiirent  tous  les  déibrdres  de  lafcciété. 
Unepreuvebien  sure  qu'Alccilen'eft  point 
nifanthrope  à  la  lettre,  c'elt  qu'avec  fesbruf^ 
queries  &  Tes  incartades  ,  il  ne  laillè  pas 
tVintérefler  &  de  plaire.  Les  fpeclateurs  ne' 
voudroientpas,  à  la  vérité,  lui  reffembler, 
parce  que  tant  de  droitureefl:  fort  incommo- 
cie  ;^  mais  aucun  d'eux  ne   fL^roit  fâché  d'a- 
voir affaire  à  quelqu'un  qui  lui  refiemblat , 
ce  qui  n'arriveroit  pas  s'il  étoit  l'ennemi  dé- 
claré des  hommes.    Dans  toutes  les  autres 
pièces  de  Molière ,  le  pei'fonnage  ridicule" 
cil  toujours  haïilable  ou  méprifable  ;  dans 
celle-là,  quoiqu'Alceite  ait  des  défauts  réels- 
dont  on  n'a  pas  tort  de  rire ,  on  fent  pour- 
tant au  fond  du  cœur  un  refpeél  pour  lui 
dont  on  ne  peut  Ç^  défendre.  En  cette  oc-- 
cafion,  la  iiirco   de  la  vertu  l'emporte   fur 
l'art  de  l'Auteur  &  fait  honneur  à  fcn  carac- 
tère. Quoique  Meulière  fit  des  pièces  répré- 
îienfibles,  il  étoit  peribnnelicmcnt  honnête' 
homm^e,  &  jamais  le  pinceau  d'un  honnéie 
homme  ne  fut  couvrir  de  couleurs  odieules 
ks  traits  de  la  droiture  &  de  la  probité.  Il 
y  a  plus,  Molière  a  mis  dans  la  bouche  d'Aï- 
cefre  un  11  grand  nonibre  de  f?s  propres  ma- 
xim.es  que  p'ufieurs  ont  cru  qu'il  s'étoiî  "vou- 
lu peindre  kii-nieme.  Cela  parut  dans  le  dé- 
pit qu'eut  ic  parteîr42  à  kvpr€micr<^  repréfen- 
Kirion:^.de  rfivuir  paij  étd  ^  iur  le  iônnet^ 
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de  l'avis  du  Mifanthrope  :  caron  vitbien  qufi 

c'ëtoit  celui  de  TAuteur. 

Cependant  ce  caraèiere  fî  vertueux  efî 
préfenté  comme  ridicule  :  il  l'eft,  en  effët^ 
îi  certains  égards ,  &:  ce  qui  démontre  que 
rintention  du  Poè'te  eft  bien  de  le  rendre 
tel ,  c'elt  celui  de  l'ami  Philinte  qu'il  met  en. 
oppofîtion  avec  le  fien.  Ce  Philinte  eft  le- 
iage  de  la  pièce  :  un  de  ces  honnêtes  gens- 
du  grand  monde,  dont  les  maximes  ref- 
iemblent  beaucoup  à  celles  des  frippons,  de 
ces  gens  £  doux,  fi  modérés,  qui  trouvent 
toujours  que  tout  va  bien  ,  parce  qu'ils  ont- 
intérêt  que  rien  n'aille  mieux  ;  qui  font  tou- 
jours contents  de  tout  le  monde,  parce  qu'ils. 
VlQ  le  fôucient  de  perfonne  ;  qui  ,.  autour 
d'une  bonne  table,  foutiennent  qu'il  n'efl: 
pas  vr:ai  que  le  peuple  ait  fcûm  ;  qui ,  le- 
i^oufTet  bien  garni  ,  trouvent  fort  mauvais, 
qu'on  déclame  en  faveur  des  pauvres  ;  qui  ^. 
tie  leur  maifbn  bien  fermée,  verroient  voler,, 
pilier,  égorger,  mafTacrer  tout  le  genre  hu-^ 
main  faiis  fe  plaindre  ,  attendu  que  Dieu  les 
a'  doués  d'une  douceur  très-méritoire,  à  fup-- 
porter  les  malheurs  d'autrui. 

On  voit  bien  que  le  phlegme  raifonneur 
de  celui-ci  eft  très-propre  à  redoubler  &  fai- 
re fortir  d'une  manière  comique  les  empor- 
tements de  l'autre  ;&  le  fort  de  Molière  n'elt 
pas  d'avoir  fait  duMilànthiopeun  homme  co- 
lère &  bilieux,  mais  de  lui  avoir  donné  des 
fureurs  puériles  fur  des  fujets  qui  ne  devoienf 
pas  rémouvok.  Le  caràôteic.  du  Mifanthra- 
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fct  n'efl:  pas  à  la  dirpofirion  du  Poète ,  il  eft 
déterminé  par  la  nature  de  fa  pafTion  domi- 
nante. Cette  palTion  cil  une  violente  haine 
du  vice^   née  d'un  amour  ardent  pour  la. 
vertu ,  &  aigrie  par  le  fpe'flacle  continuel  de 
la  méchanceté  des  hommes.   Il  n'y  a  donc 
qu'une  ame  grande  oc  noble  qui  en  Toit  Tuf- 
ceptible.  L'horreur  Se  le  mépris  qu'y  nour- 
rit cette  mêm^  pai'hon  pour  tous  les  vice> 
qui  l'ont  irritée,  ferr  encore  à  les  écarter  du 
cœur  qu'elle  agite.  De  plus ,  cette'  contem- 
plation continuelle  des  défordres  de  fa  lô- 
ciété,  le  détache  de  lui-même  pour  fixer' 
toute  Ton  attention  furie  genre  îiumain.  Cet- 
te habitude  éieve,    agrandit-fes  idées  ^  dé-- 
truit  en  lui  les  inclinations  bafîès  qui  nour-- 
rilTént  &  concentrent  ramour-propre  ;  &  de" 
ee  concours  naît  une  certaine  force  de  cou- 
rage ,  uneiierté  de  caractère  qui  ne  iaiire  pi  i- 
le  au  Ibnd  de  Ton  ame  qu'à  des  fentiments 
dignes  de  Toccupcr. 

Ce  n'ell:  pas  que  l'homme  ne  Toit  toujours* 
homme;  que  la  palnon  ne  le  rende  fouvent 
foible,  injulte,  déraiibnnable  ;  qu'il  n'épie 
peut-être  les  motifs  cachés  des  adions  des 
autres,  avec  un  fejret  plaifir  d'y  voir  la  cor- 
ruption de  leur^  cœurs  ;  qu'un  petit  mal  ne' 
hii  donne  Ibuvent  une  grande  colère  ^  & 
qu'en  Tirritant  à  deilein,  un  méchant  adroit- 
ne  pût  parverir  à  le  faire  p.ilîcr  pour  mé— 
*<?hant  lu'-nume;  mais  il  n'en  cil  pas  moins- 
vrai  que  tous  moyens  ne  fcnt  pas  bons  à 
produire  CCS  efîèts, :5c:  qu'ils  doivent   êtw-" 
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alîbrtis  à  fbn  caractère  pou/ le  mettre  en  jeiK 
fans  quoi ,  c'eil  fubflituer  un  autre  homme 
au  Milanthrope  ,8c  nous  le  peindre  av^c  des 
traits  qui  ne  font  pas  les  fîens.. 

Voilà  donc  de  quel  côté  le  caradtere  diâ 
Milanthrope  doit  porter  Tes  défauts,  &  voilà 
aufli  de  quoi  Molière  fait  un  ufage  admirabls 
dans  toutes  les  fcenes  d'Alceile  avec  fbn 
ami,  où  les  froides  maximes  8c  les  raille- 
ries de  celui-ci ,.  démontant  l'autre  à  char 
que  inflantjlui  font  dire  raille  impertinen- 
ces très-bien  placés;  mais  ce  caractère  âpre 
^Z  dur,  qui  lui  donne  tant  de  fiel  &  d'aigreur 
dans  l'occafion,  réioigne  en  même-temps  de 
tout  chagrin  puérile,  qui  n'a  nul  fondement 
l'ai'bnnaSle,  ^  de  tout  intérêtperfonneltrop 
vif,  dont  il  ne  doit  nullement  être  fufcep- 
tible.  Qu'il  s'emporte  fur  tous  les  défordres 
dont  il  n'efl  que  k  témoin,  ce  font  toujours 
de  nouveaux  traits,  au  tableau  ;  mais  qu'il 
foit  froid  fur  celui  qui  s'adrelTe  diredement 
à  lui.  Car  ayant  déclaré  la  guerre  aux  mé- 
chants, il  s'attend  bien  qu'iris  la  lui  feront  à 
3eur  tour.  S'il  n'avoir  pas  prévu  le  mal  que 
lui  fera  fa  franchife,  elle  feroit  une  étourde- 
rie  ik  non  pas  une  vertu.  Qu'une  femme 
fauiïe  le  trahi/Te,  que  d'indignes  amis  le  dés-r 
honorent,  que  de  foibles  ainis  l'abandon- 
3icnt,  il  doit  le  fouflrir.  fans  eii  murmurer. 
Il  connoît  les  hommes. 

Si  ces  dillinctions  font juftes,  Molière  a 
mal  faiiileMifanthrope.Penfe-t-on  que  ce  foit; 
par.  eixeur?  Non,,  (ans  doute.  Mais  vuilà 


dt  M^  Roujfeau  de  Genève.  éï 
par-où  le  défîr  de  faire  rire  aux  dépens  àw 
perfbnnage,  l'a  forcé  de  le  dégrader,  contre 
la  vérité  du  caraélere. 

Après  l'aventure  du  fbnnet  ,  comment 
Alcefle  nés' attend-il  point  aux  mauvais  pro- 
cédés d'Oronte  ?  Peut-il  en  être  étonné 
quaiid  on  l'en  inflruit ,  comme  il  c'étoit  la- 
première  fois  de  fa  vie  qu'il  eût  été  fincere, 
ou  la  première  fois  que  fa  fincérité  lui  eût 
fait  un  ennemi  ?  Ne  doit-il  pas  fe  préparer 
tranquillement  à  la  perte  de  fon  procès ,  loin- 
d'en  marquer  d'avance  un  dépit  d'enfant  ? 

Cefontvinift  mille  francs  qu'îlm* en  pourra 

coûter  ; 
Mais  pour  vingx  mille  francs  j'aurai  droiù 

de  pefier,. 

Un  Mifanthrope  n'a  que  faire  d'acheter  fl 
cher  le  droit  de  pefter ,  il  n'a  qu'à  ouvrir  les 
yeux  ;  &:  il  n'ellime  pas  affez  l'argent  pour^ 
croire  avoir  acquis  fur  ce  point  un  noiiveau 
droit  parla  perte  d'un  procès  :  mais  il  falloit: 
faire  rire  le  parterre. 

Dans  la  fccne  avec  Dubois,  plus  Alcefle 
ade  fujets  de  s'impatienter,  plus  il  doitrcltcr 
phlegmatique&hoid,  parce  que  l'étourderie 
du  valet  n'ellpas  un  vice.  Le  Mifanthrope  &. 
l'homme  emporté  font  deux  caraclcixs  très- 
dilTérents:  c'étoit-la  l'occalion  de  les.diilin- 
guer.  Molière  ne  l'ignoroit  pas ,  mais  il  fal- 
loit faire  rire  le  parterre. 

Au  rifque  de.  faiic.  rire  auffi  le.  Lcclc-iir  è 
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mes  dépens ,  j'ofe  accufer  cet  Auteur  d'avofr 
manque  de  très-grandes  corxvenances,  une 
très-grande  vérité,  &  peut-être  de  nouvelles 
beautés  de  fituation.  Cétoit  de  faire  un  tel 
ehangement  à  Ton  plan  ,  que  Philinte  entrât' 
comme  A£leur  néceiïaire  dans  le  nœud  de  fa 
pièce,  en-brte  qu'on  pût  mettre  les  aclions 
de  Philinte  8c  d'Alcelle  dans  une  apparente 
eppofîtion  avec  leurs  principes  ,  &  dans  une 
conformité  parfiite  avec  leurs  caraâ:eres.  Je 
veux  dire  qu'il  falloit  que  le  Mifanthrope  fur 
toujours  furieux  contre  les  vices  publics,  & 
toujours  tranquille  fur  les  méchancetés  per- 
fonnelles  dont  il  étoit  la  viâtime.  Au  con- 
traire, le  Philofophe  Philinte  devoit  voir  tous- 
les  défordres  de  la  (bciété  avec  un  phlegme- 
ftoïque,  &:  fe  mettre  en  fureur  au  moindre, 
mal  qui  s'adrelToit  dire(f^ement  à  lui.  En 
efîét  y  j'bbfeive  que  ces  gens  ,  fi  paidbles  fur 
les  injuflices  publiques,  font  toujours  ceux 
qui  font  le  plus  de  bruit  au  moindre  tort 
qu'on  leur  fait ,  cC  qu'ils  ne  gardent  leur  phi- 
lofbphie  qu'aulTi  long-temps  qu'ils  n'en  ont 
pasbefcin  pour  eux-mêmes.  Ilsrefîémblent 
n  cet  Irîandais  qui  ne  vouloit  pas  fortir  de 
AC)n  lit,  quoique  le  feu  fût  à  la  maifon.  La- 
maifon  brûle,  lui  crioit-on.  Que  m'impor- 
te }  rénondoit"il,  je  n'en  fuis  que  le  loca- 
taire. A  la  fin  le  feu  pénétra  jufqu'a  lui.  Aulfi- 
tôril  s'élance ,  il  court,  il  crie,  il  s'agite,  '\\ 
tommence  à  comprendre  qu'il  fautqueîcue- 
tois  prendre  intérêt  à  la  maifon  qu'on  hc-bi- 
t^y  quoiqu*cll^  ne  nous  appartienne  j^^s.- 
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îî  me  femble  qu'en  traitant  ies  caractères 
en  queftion  fur  cette  idée ,  chacun  des  deux 
eût  été  plus  vrai ,  plus  théâtral ,  &  que  celui 
d'Alcelre  eux  fait  incomparablement  plus 
d'effet:  mais  le  parterre  alors  n*auroitpu  rire 
qu'aux  dépens  de  rhomm.e  du  monde,  8c 
l'intention  de  l'Auteur  étoit  qu'on  rit  aux 
dépens  du  Mifanthrope.  (  o  ) 

Dans  la  même  vue,  il  lui  fait  tenir  quel- 
quefois des  propos  d'humeur,  d'un  goût  tout 
contraire  à  celui  qu'il  lui  donne.  Telle  eit 
cette  pointe  de  lafcene  du  fonnet  : 

Lapcjlc dû  ta  chute ) empo'i Çonmiir auDiahlel 
En  eujj'es-tufalt  une  a  te  cajjer  le  ne^. 

peinte  d'autant  plus  déplacée  dans  la  bouche- 
du  Mifinthrope,  qu'il  vient  d'en  critiquer  de- 
plus  fupportables  dans  le  Icnnet  d'Oronte,. 
&  il  eu  bien  étrange  que  celui  qui  l'a  fait, 
propofe,  un  in  fiant  après ,  la  chanfon  du  roi 
Henri  pour  un  modèle  de  goût.  11  ne  fert 
de  rien  de  dire  que  ce  mot  échappe  dans> 
iin  moment  de  dépit ,  car  le  dépit  ne  di(5te: 

(o)  Je  ne  doute  point  que  ,  fur  Tivicc  que  je  viens- 
de  propofer,  un  homme  de  gcnie  lae  put  faire  un, 
nouveau  Mifanthrope  ,  non  moins  viui ,  non  moins- 
naturel  que  l'Athcnien  ,  ce^l  en  mérire  à  celui  dc: 
Molierc  ,  &  fans  comparaifon  plus- inllru<ftif.  Je  ne 
Tois  qu'un  inconvcnicnt  à  ccrrc  nouvelle  piccc  ,  c  efl 
qu'iJ  kroit  impolliblequ'ellc  réuliit  :  car  ,  quoi  qu'on- 
dile  en  chofcs  qui  dcshonortnt  ,  >i"l  "e  rit  de  boa- 
cœur  à  ils  d'.'pens».  Kous  voilà  laitrcs  dar.s  mu  oiiii, 
capes.. 
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rien  moins  que  des  pointes  ;  &  Alcefte  qui 
pafTe  fa  vie  à  gronder,  doit  avoir  pris ,  même? 
en  grondant,  un  ton  conforme  à  fon  tour 

d'ciprit: 

Morbleu  !  vil  complaifant ,  vous  louei  des 
fottifes. 

C'eft  ainfi  que  doit  parler  le  Mifanthrope  en' 
colère.  Jamais  une  pointe  n'ira  bien  après 
cela.  Mais  il  falloit  faire  rire  le  parterre,  6c 
voilà  comment  on  avilit  la  vertu. 

Une  chofe  alTez  remarquable  dans  cette- 
comédie,  ell  que  les  charges  étrangères  que 
TAuteur  a  données  aii  rôle  du  Mifanthrope, 
l'ont  forcé  d'adoucir  ce  qui  étoit  elTentiel 
au  caractère.  Ainfi,  tandis  que  dans  toutes- 
fes  autres  pièces  les  caractères  font  chargés 
pour  faire  '.^  r.s  d'efTet ,  dans  celle-ci  feule  les 
rraiîs  font  émoulTés  pour  la  rendre  plus  théâ- 
trale.. La  même  fcene  dont  je  viens  de  par- 
ler m'en  fournit  la  preuve.  On  y  voit  Alceft^ 
tergiverfer  8cufir  de  détours ,  pour  dire  fon 
avis  à  Oronte.  Ce  n'eft  point-là  le  Mifan- 
thrope ,  c  eft  un  honnête  homme  du  monde 
qui.  (e  fait  peine  de  tromper  celui  qui  le  con- 
fulte.  La  force  du  caraâere  vouloit  qu'il  lui- 
dit  brufquement ,  votre  fonnet  ne  vaut  rien ,, 
Jettez-le  au  feu;  mais  cela  auroit  été  le  co- 
pli  que  qui  naît  de  l'embarras  du  Mifanthrope' 
&  cie  fcs/e  ne  dis  pas  cc/rz  répétés,  qui  pour- 
tant ne  font  au  fond  que  des  m.enfonges.  Si' 
Philinte ,  à  (on  exemple,  lui  eût  dit  en  cet. 
didi-oit ^ Ê* qiic  dis-Ludonc ^, trcutre ?.  (^u 4^- 
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voit-il  à  répliquer  ?  En  vérité  ,  ce  n'eft  pas 
la  peine  de  relier  mifanthropepour  ne  l'être 
qu'a  demi  :  car  fi  l'an  fe  permet  le  premier 
ménagement  &:  la  première  altération  deia 
vérité^  où  fera  la  raifon  futTifante  pour  s'arrê- 
ter jufqu'à  ce  qu'on  devienne  aulTi  faux  qu'un 
homme  de  C^our  ? 

L'ami  d'Alcelledoit  le  connoître.  Com- 
ment ofe-t-il  lui  propofer  de  viiîter  des  Ju- 
ges, c'^eft-à^dire ,  en  termes  honnêtes,  de 
chercher  à  les  corrompre  ?  Comment  peut- 
il  Tuppoicr  qu'un  homme  capable  de  renon- 
cer même  aux  bienféances  par  amour  pour  la 
vertu,  fbit  capable  de  manquer  àfes  devoirs^ 
par  intérêt  ?  Solliciter  un  Juge!  Il  ne  ïàut 
pas  être  mifanthrope,  il  fuHit  d'être  honnête 
homme  pour  n'en  rien  faire.  Car  enfin, quel- 
que  tour  qu'on  donne  à  la  chofe,  ou  celui  qui 
follicite  un  Juge  l'exhorte  à  remplir  fon  de- 
voir,  8c  alors  il  lui  fait  une  infulte ,  ou  il  lui 
propofe  une  acception  de  pcrfbnnes,  ^ 
alors  il  le  veut  féduire,  puifque  toute  accep- 
tion de  perfbnnes  eft  un  crime  dans  un  Juge 
qui  doit  connoître  TafTaire,  &non  les  parties, 
Se  ne  voir  que  l'ordre  &:  la  loi.  Or  je  dis  qu'en- 
gager un  Juge  à  faire  une  mauvaife  adion  , 
c'ell  lafiire  foi-même  ;  &  qu'il  vaut  mieux 
perdre  une  caufe  julle ,  que  de  faire  une  mau- 
vaife a6lion.  Cela  e(l  clair ,  net,  il  n'v  a  rien 
à  répondre.  La  morale  du  monde  a  d'autres 
maximes,  je  ne  l'ignore  pas.  Il  me  fufht  de 
montrer  que  dans  tout  ce  qui  rendoit  le  Mi- 
i^uthropeii  ridicule,  il  uc  faUbit  q^ucle  de- 
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voir  d'an  homme  de  bien  ;  &  que  Ton  carac* 
tere  était  mal  rempli  d'avance ,  fi  fbn  ami 
fuppofoit  qu'il  pût  y  manquer. 

Si  quelquefois  l'habile  Auteiu-  laifTe  agir 
ce  cara6lere  dans  toute  fa  force,  c*eft  feule- 
ment  quand  cette  force  rend  la  (cène  plus 
théâtrale,  &  produit  un  comique  de  con- 
traite  ou  de  fituarion  plus  fenfible.  Telle  efl, 
par  exemple ,  l'humeur  taciturne  ik  filen- 
cieufe  d'Alceftc,  Se  enfuite  la  cenfure  intré- 
pide oC  vivement  apoflrophée  de  la  conver- 
fation  chez  la  Coquette. 

Allons  y  ferme  ,  pouffe:^ ,  mes  bons  amis  de 
cour. 

Ici  l'Auteur  a  marqué  fortement  la  diftinc- 
tion  du  Médifant  &  du  Mifanthrope.  Celui- 
ci  ,  dans  fon  fiel  acre  &  mordant ,  abhorre 
la  calomnie  &  détefbe  la  fatyre.  Ce  font  les 
vices  publics ,  ce  font  les  méchants  en  géné- 
ral qu'il  attaque.  La  bafie  8c  fecrette  médi- 
lance  ed  indigne  de  lui,  il  la  méprife  &  la 
hait  dans  les  autres  ;  &  quand  il  dit  du  maî 
de  quelqu'un  ,  il  commence  par  le  lui  dire 
en  face.  Aufïi ,  durant  toute  la  pièce ,  ne  fait- 
il  nulle  part  plus  d'efïèt  que  dans  cette  Çce- 
ne,  parce  qu'il  eft  là  ce  qu'il  doit  être,  & 
que  s'il  fait  rire  le  parterre,  les  honnêtes 
gens  ne  rougilTènt  pas  d'avoir  ri. 

Mais,  en  général,  on  ne  peut  nier  que,  fi 
le  Mifanthrope  étoit  plus  mifanthrope,  il  ne 
fut  beaucoup  moins  plaifant,  parce  que  (à 
franchife  &  fi  fcrn^ieté,  n'admettant  jamaiÊ 
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cle  détour,  ne  le  laifTeroicnt  jamais  dansTem- 
barras.  Ce  n'cfl  donc  p^is  par  ménagement 
pour  lui  que  l'Auteur  adoucit  quelquetbis  Ton 
cara6lere;  c^ell  au  contraire  pour  le  rendre 
plus  ridicule.  Une  autre» raifbn  l'y  oblige  en- 
core; c'efl  que  leMifanthrope  de  théâtre  yyant 
à  parler  de  ce  qu'il  voit,  doit  vivre  dans  le 
inonde ,  &  par  conféquent  tempérer  fà  droi- 
ture &  les  manières  par  quelques-uns  de  ces 
égards  de  menfonge  &  de  faufTeté  qui  corn- 
pofent  îa  politefre  ,  &  que  le  monde  exige 
àe  quiconque  y  veut  erre  fupporté.  S'il  s'y 
montroit  autrement ,  {es  difcours  ne  feroient 
plus  d'efiet.  L'intérêt  de  l'Auteur  efl  bien 
oe  le  rendre  ridicule,  mais  non  pas  fou;  8c 
c*'efl:  ce  qu'il  paroitroit  aux  yeux  du  public  j>, 
s*il  étoit  tout-à-fait  fage. 

On  a  peine  à  quitter  cette  admirable  pie- 
ce,  quand  on  a  commencé  de  s^'en  occuper  * 
&  plus  on  y  fonge ,  plus  on  y  découvre  de 
nouvelles  beautés.  Mais  enfin,  puisqu'elle  Qi\^ 
fans  contredit,  de  toutes  les  comédies  de 
Molière,  celle  qui  contient  la  meilleure  & 
la  plus  faine  morale  ,  fur  celle-là  jugeons  des 
autres,  &:convenons  que  l'intention  de  l'Au- 
teur étant  de  plaire  à  des  efprits  corrompus ,, 
ou  ft  morale  porte  au  mal ,  ou  le  taux  bien 
qu'eue  prêche,  efl  plus  dangereux  que  le- 
mal  même,  en  ce  qu^il  féduit  par  une  appa- 
rence de  raifbn  ;  en  ce  qu'il  f.iit  préférer  Tu- 
fage  Zc  les  maximes  du  monde  à  Texade  pro- 
bité-; en  ce  qu'il  fait  conlîllcr  la  figeffe  dans 
wac.Jit.ùn  milieu,  entre  le  vice  Se  U  vcrry^ 
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en  ce  qu'au  grand  foulagement  des  fpefta- 
teurs ,  il  leur  perfuade  que  pour  être  hon- 
nête homme,  ilfuiîit  de  n'être  pas  un  franc 
fcélérat. 

J' au  rois  trop  d'avantage,  fi  jevoulois  paA 
fer  de  l'examen  de  Molière  à  celui  de  fès  fuc- 
ceffeurs,  qui,  n'ayant  ni  fon  génie,  ni  fà 
probité  ,  n'en  ont  que  mieux  fuivi  Tes  vues 
intérefTées ,  en  s'attachant  à  flatter  une  jeu- 
nelTe  débauchée  &  des  femmes  fans  mœurs. 
Je  ne  ferai  pas  à  Dancourt  l'honneur  de  par- 
ler de  lui  ;  fes  pièces  n'efîarouchent  pas  par 
des  termes  obfcenes  ;  mais  il  faut  n'avoir  de 
chafle  que  les  oreilles  pour  le  pouvoir  fup- 
porter.   Regnard  ,  plus  modefle ,   n'eit  pas 
moins  dangereux  :  laifTant  l'autre  amufer  les 
femmes  perdues,  il  fe  charge,  lui,  d'encou- 
rager les  filoux.  C*efi:  une  chofe  incroyable, 
qu'avec  l'agrément  de  la  police ,  on  joue  pu- 
bliquement au  milieu  de  Paris  une  comédie 
où  ,  dans  l'appartement  d'un  oncle   qu'on 
vient  de  voir  expirer,  fon  neveu,  l'honnête 
homme  de  la  pièce ,  s*occupe  avec  fon  digne 
cortège^  de  foins  que  les  loix  paient  de  la 
corde  ;  &  qu'au  lieu  des  larmes  que  la  feule 
humanité  fait  verfer  en  pareil  cas  aux  indit- 
férents  mêmes ,  on  égaie,  à  l'envi ,  de  plai- 
fanteries  barbares  ,  le  trifte  appareil  de  la 
mort.  Les  droits  les  plu5  facrés ,  les  plus  tou- 
chants fentiments  de  la  nature,  font  joués 
dans  tette  odieufe  fcene.  Les  tours  les  plus 
puniflables  y  font  raffemblés  comme  à  plai* 
iir,  ïiYCw  un  enjouement  qui  fait  paffer  tout 
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c-ela  pour  des  gentillefTes.  Faux  a6tes ,  fuppo- 
iition,  vol,  fourberie  ,  menfbnge,  inhuma- 
nité, tout  y  eil,  8c  tout  y  eit  applaudi.  Le 
mort  s'ëtant  avifé  de  renaître ,  au  grand  dé- 
plaifir  de  fon  cher  neveu,  8c  ne  voulant  point 
ratifier  ce  qui  s'elt  fait  en  fon  nom,  on  trou- 
ve le  moyen  d'arracher  fon  confcntcment  de 
force,  ^  tout  fe  termine  au  gré  des  Aâreurs 
8c  des  Spe6lateurs  qui,  s'intérefTant  malgré 
eux  à  ces  miférables,  fortent  de  la  pièce  avec 
cet  édifiant  fou  venir  d'avoir  été,  dans  le  fond 
■  de  leurs  cœurs ,  complices  des  crim.es  qu'ils 
ont  vu  commettre. 

Ofons  le  dire  fins  détour.  Qui  de  nous  eft 
a^éz  sûr  de  lui  pour  fupporter  la  reprcfenta- 
tion  d'une  pareille  comédie,  (ans  être  de  moi- 
tié des  tours  qui  s'y  jouent  ?  Qui  nefcroit  pas 
im  peu  fâché  fi  le  filou  venoit  à  être  llirpris 
ou  manquer  fon  coup?  Qui  ne  devient  pas 
v.w  moment  filou  foi-même,  ens'intéreffant 
pour  lui  ?  Car  s'intérefîér  pour  quelqu'un  , 
qu'efb-ce  autre  chofe  que  fc  mettre  à  là  pla- 
ce ?  Belle  inftruution  pour  la  jeunefîè,  que 
celle  où  les  hommes  faits  ont  bien  de  la 
peine  à  fe  garantir  de  la  fédudion  du  vice  î 
E(l-cc  à  dire  qu'il  ne  foit  jamais  permis  d'cx- 
pofer  au  théâtre  des  ailion.. blâmables  ?  Non: 
r.iais  en  vérité  ,çourfavoir  mettre  un  frippon 
^ -ir  la  fcene ,  il  faut  un  Auteur  bien  honnête 
1  omme. 

Ce9,  àc^xc.12  /ont  tellement  inhérents  à  no- 
tre théâtre ,  qu'en  voulant  k  s  en  oter ,  on  ic 
tiéfigmc.  ÎN'os  Auteurs  jnojcnics,  t^ujués-par 
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de  meilleures  intentions,  font  des  pièces  plus 
épurées;  mais  auffi  qu*arrive-t-il?  Q^u'elles 
n'ont  plus  de  vrai  comique ,  &  ne  produifent 
aucun  efl^'et.  Elles  inftruifent  beaucoup,  fi 
Ton  veut;  mais  elles  ennuient  encore  davan- 
tage. Autant  vaudroit  aller  au  fermon. 

Dans  cette  décadence  du  théâtre,  on  fe 
voit  contraint  d'y  fubdituer  aux  véritables 
beautés  éclipfées  de  petits  agréments  capa- 
bles d'en  impofer  à  la  multitude.  Ne  fâchant 
plus  nourrir  la  force  du  comique  &:  des  ca- 
raderes  ,  on  a  renforcé  l'intérêt  de  Tamour. 
On  a  fait  la  même  chofe  dans  la  tragédie, 
po'Jr  fuppléer  aux  fituations  prif:s  dans  des 
intérêts  d'état  qu'on  ne  connoît  plus ,  &  aux 
fentiments  naturels  &  fmipîes  qui  ne  tou- 
cbeiit  plus  perfonne.  Les  Auteurs  concou- 
rent à  Tenvi ,  pour  Futilité  publique ,  à  don- 
ner une  nouvelle  énergie  &  un  nouveau  co- 
loris à  cette  pallion  dangereufe  ;  &  depujs 
Molière  &  Corneille ,  on  ne  voit  plus  réulfir 
;iu  théâtre  que  des  romans,  lous  le  nom  de 
pièces  dramatiques. 

Uamour  eH  le  règne  des  femmes.  Ce  font 
elles  qui  néceflairement  y  donnent  la  loi  : 
parce  que,  félon  l'ordre  de  la  nature  ,  la  ré- 
fiftancc  leur  appartient,  &  que  les  hommes 
ne  peuvent  vaincre  cette  ré(iilance  qu'aux 
dépens  de  leur  liberté.  Un  effet  narurcî  de 
cci  forte.;  de  pièces  ,  d\  donc  d'étendre  l'em- 
pire du  Kxc,  de  rendre  des  femmes  &  de 
jeunes  filles  les  précepteurs  du  public  ,  8c 
de  lew  donner  fur  les  f  jpedateuri>  le  mêmg 
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pouvoir  qu'elles  ont  fur  leurs  amants.  Pen- 
lez-vous,  Monficur_,  que  cet  ordre  (bit  fans 
inconvénient,  &:  qu'en  augmentant  avec 
Tant  de  foin  Tafcendant  des  femmes, les  hcm- 
iiics  en  feront  mieux  gouvernés  ? 

Il  peut  y  avoir  dans  le  monde  quelques 
femm.cs  dignes  d'être  écoutées  d'un  honnê- 
te homme;  mais  elt-ce  d'elles  en  général 
qu'il  doit  prendre  confeil,  &  n'y  auroit-il 
aucun  moyen  d'honorer  kurfexe,  à  moins 
d'avilir  le  nôtre?  Le  plus  charmant  objet 
de  la  nature,  le  plus  capable  d'émouvoir  un 
cœur  fenfible  ^  de  le  porter  au  bien,  eft, 
je  l'avoue,  une  femme  aimable  &  vertueu- 
îe  ;  mais  cet  objet  célefle  où  fe  cache-t-il  ? 
]N*elf-il  pas  bien  cruel  de  le  contempler  avec 
tant  de  plaifir  au  théâtre,  pour  en  trouver 
de  fi  différents  dans  la  fociété?  Cependant 
le"  tableau  féduéleur  fait  fbn  cfîet^  , L'en- 
chantement caufé  par  ces  prodiges  de  fagefîe 
tourne  au  profit  des  femme,  fans  honneur. 
Qu'un  jeune  homme  n'ait  vu  le  monde  que 
iur  la  fcene,  le  premier  moyen  qui  s'oftie 
À  lui  pour  aller  à  la  venu  eli:  de  chercher  \ 
une  ma^trefTe  qui  l'y  conduife  ,  eipérant 
bien  trouver  une  C^nfianye  ^^^  ^"^^  (.énie 
i^p)  tout  au  moins.   C'cll  ainii  que  y  fur  la 


{ p)  Ce  n'cft  poifit  par  itouràciic  que  je  cite 
Cviiit  en  cet  cr.droic  ,  4:jucii|iic  cttrc  tliarmanrc 
jKcc  lo:t  rouvrafic  d'une  ktr.inc  :  cai ,  chcrchr.nt 
1.1  \énté  ce  l-oi  ne  foi  ,  jC  no  faio  ^'oinr  <icr;iiiitr 
(ft.  xyji  iai:  coiitrc  jnon  fcr^initut  >  &    tL  u'cil  p:-s  a 
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foi  d\in  modèle  imaginaire,  fur  un  aîr  mo- 
delle  &:  touchant,  fur  une  douceur  con- 
trefaite ,  nef  dus  aurœ^  fallacis  y  le  jeune  in- 
fenfë  court  fe  perdre  ,  en  penfant  devenir  un 
fage. 

Ceci  me  fournit  Foccafion  de  propofer  une 
efpece  de  problême.  Les  anciens  avoient 
en  général  un  très  -grand  refpecr  pour  les 
femmes  ;  (  ^  )  mais  ils  marquoient  ce  refpe6l 
en  s'abftenant  de  les  expofer  au  jugement 
du  public,  &  croyoient  honorer  leur  mo- 
dellie  ,  en  fe  taifant  fur  leurs  autres  vertus. 
Ils  avoient  pour  maxime  que  le  pays  ,  oii 
les  mœurs  étoient  les  plus  pures,  étoit  ce- 
lui 


«oc  femme  ?  mais  aux  femmes  que  je  refufc  les  ta- 
iciits  des  hommes.  J  honore  d'autant  plus  volontiers 
ceux  de  TAutcur  de  Cénie  en  particulier  ,  qu'ayant 
à  me  plaindre  de  les  diicours  ,  je  lui  rends  un  hom- 
mage pur  &  dc(întcrcflc  j  comme  tous  les  éloges  for- 
tis  de  ma  plume. 

[l]]  lîs  leur  donnoient  ^l-.ifîcurs  noms  hono- 
rables que  nous  n'avons  plus  ,  ou  qui  font  bas  Se 
fur.?nm's  parmi  nous.  On  lait  quel  ulaî^c  Vir|^ile 
3l  hk  de  ceJui  ai  Mafjs  dans  une  occalîoji  où  les 
mcres  troycnnes  n'cïoiei^t  guère  i^'.ges.  Nous  n'a- 
vons à  la  place  que  Je  mot  àt  Dames  ,  qui  ne  con- 
vient pas  à  toutes  ,  oui  m^me  vieillit  inlcnfiblcmenr, , 
&  qu'on  a  tout-à-fait  profcrit  du  ton  à  ia  mode: 
J'oblcrvc  qiTC  les  anciens  tiroicnt  volontiers  leurs 
ri:rcs  d'honneur  à^s  drcirs  delà  nature  ,  &  que  iious  - 
i\t;  tirons  ks  nôtres  t]ue  -des. droits  du-  l'^iig- 
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lui  où  l'on  parîoit  le  moins  des  femmes;  '& 
que  la  femme  la  plus  honnête  éroit  ceUs 
dont  on  parloit  le  moins.  Ccft  fur  ce  prin- 
cipe qu'un  Spartiate,  entendant  un  étran- 
j^er  faire  de  magnifiques  éloges  d'une  dame 
de  fa  connoilîànce,  l'interrompit  en  colè- 
re :ne  ce^.^cras-tu  point,  lui  dit-il,  de  mé- 
dire d'une  £mme  de  bien  ?  Delà  venoit 
encore  que  ,  dans  leur  comédie,  les  rôles 
d'amoureufes  &  de  filles  à  marier  ne  repré- 
fentoient  jamais  que  des  efc laves  ou  des  fi! les 
puMiques.  Ils  avoient  une  telle  idée  de  la 
modeltie  du  fjxe ,  qu'ils  auroient  cru  man- 
quer aux  éffcirds  qu'ils  lui  dévoient ,  de  met- 
tre une  honnête  fille  fur  la  fcene,  iéulement 
•en  repréfentaticn.  (r)  En  un  mot  l'im^acre 
du  vice  à  découvert  les  choquoit  m.oins  que 
celle  de  la  pudeur  ofiénfée. 

Chez  nous  ,  au  contraire  ,  la  femme  la 
plus  ellimée  eit  celle  qui  fait  le  plus  de  briiir- 
de  qui  l'on  parie  le  plus  ;  qu'on  voit  le 
plus  dans  le  monde;  clîcz  qui  l'on  dii:e  le 
plus  fouvent;  qui  donne  le  plus  impciieu- 
fement  le  ton;  qui  juge  ,  tranche,  déci- 
de, prononce,  ailigne  aux  talents,  au  mé- 
rite ^  aux  vertus,  leurs  degrés  Se  leurs  pla- 

(r)  S'ils  en  ufoirnt  autrement  âans  les  trooc- 
<i:cs ,  c'elt  que  ,  fuiV^int  le  (viU-me  poIirii]ue  iie 
icur  tinAtre  ,  ils  n'Jtou^at  pas  irac'.u's  c|uoji  cvÀt 
que  les  pcrfoniics  d'un  hù\it  rane;  n'ont  pas  hcfoin 
de  pudeur  ,  ëc  ton:  zauj'inzj  exception  aux  rco-ics  Je 
la  jnor^.ie.  ^ 

Tomt^  IL  D 
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ces;  &  dont  les  humbles  favants  mendient 
le  plus  bairement  la  faveur.  Sur  la  fcene, 
c'elt  pis  encore.  Au  fond,  dans  le  monde 
elles  ne  favent  rien ,  quoiqu'elles  jugent 
de  tout  ;  mais  au  théâtre ,  (ayantes  du  ili- 
voir  àes  hommes  ,  philofbphes  ,  grâce  aux 
Auteurs,  elles  écrafent  notre  fexe  de  les  pro- 
pres talents  ,  &  les  imbécilles  Tpeitateurs 
vont  bonnement  apprendre  ô.qs  femmes  ce 
qu'ils  ont  pris  foin  de  leur  difler.  Tour 
cA^  ,  dans  le  vrai,  c'ed  le  moquer  d'elles, 
c'eil  les  taxer  d'une  vanité  puérile  ;  ik  je  ne 
doute  pas  que  les  plus  ûges  n'en  foient  in- 
dignés. Parcourez  la  plupart  ô.es  pièces  mo- 
dernes ,  c'ell  toujours  une  femme  qui  lait 
tout ,  qui  apprend  tout  aux  hommes;  c'elt 
toujours  la  dame  de  cour  qui  ïzàx.  dire  le  ca- 
îéchifme  au  petit  Jean  de  Saintré.  Un  en- 
fant ne  fâuroit  fe  nourrir  de  fbn  pain  ,  s'il 
n'eil  coupé  par  fa  gouvernante.  Voilà  l'i- 
inase  de  ce  qui  ie  paife  aux  nouvelles  pièces, 
lia  bonne  eil  fjr  le  théitre,  &  les  enfants 
font  dans  le  parterre.  Encore  une  fois,  je 
ne  nie  pas  que  cette  méthode  n'ait  Tes 
avantages,  &  que  de  tels  précepreurs  ne  pui{^ 
fjnt  donner  du  poids  ^^  du  prix  à  leurs  le- 
ijons  ;  mais  revenons  a  ma  quellion.  De  l'u- 
iage  antique  &  du  notre,  je  demande  lequel 
cil:  ie  plus  honorable  aux  femmes  ,  &:  rend 
le  mieux  à  leur  féxe  les  vrais  refpcds  qui 
lui  font  dus? 

La  même  caufe  qui  donne,  dans  nos  pie- 
ces  tragiques  ^z  comiques,  l'afcendant  aux 
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femmes"  ^ur  les  hommes,  le  donne  encore 
âux  jeunes  gens  fur  les  vieillards  ;  &  c'cfl 
nn  autre  renverfement  des  rapports  natu- 
rels, qui  n'cil  pas  moins  réprëhcnfîble.  Puif- 
que  l'intérêt  y  cil  toujours  pour  les  amants, 
il  s*enfuit  que  les  perfonnages  avances  en 
âge  n'y  peuvent  jamais  faire  que  à^s  rôles 
en  fous-ordre.  Ou  ,  peur  former  le  nœud 
de  l'intrigue,  ils  fervent  d'obftacle aux  vccux 
des  jeunes  amants,  &  alorsilsfonrhaïfîàbles; 
ou  ils  font  am.oureux  eux-mêmes,  &  alors 
ils  font  ridicules.  Tiirpc  fenex  miles.  On 
en  fait  dans  les  tragédies  des  tyrans ,  des 
ufiirpatcurs;  dans  les  comédies  des  jaloux, 
des  ufùriers,  des  pédants,  des  pcres  infijp- 
portables  que  tout  le  monde  confpire  à 
tromper.  Voilà  Ibus  quel  honorable  afpeét 
o^^  montre  la  vieillelfe  au  théâtre  ;  voilà 
quel  refpe6î:  on  infpire  pour  elle  aux  jeu- 
nes gens.  Remercions  Tillulhe  Auteur  de 
Zaïre  &  de  Naninc  d'avoir  Icuitrait  à  ce 
mépris  le  vénérable  LuT.ignr.n  6'{:  le  bon 
vieux  Philippe  Humbert.  il  en  cfl:  quelques 
autres  encore  ;  mais  cela  luinr.-il  pour  arrê- 
ter le  torrent  du  préjugé  public,  &  pour 
.ffacer  l'avili fiènvent  où  la  plupart  àçs  Au- 
teurs le  plaifènt  à  montrer  l'^ge  de  la  fa- 
goté, de  l'expérience  ce  de  Tau  ter  i  ré  .^  Qui 
peut  douter  que  Thabitude  de  voir  toujours 
dans  les  vieillards  des  perfonnages  odieux 
au  théâtre,  n'aide  à  les  taire  re'outer  dm^ 
1.'.  (bcieté  ,  &:  qu'en  ^'accoutumant  à  con-" 
n.nidicctuK  qu'o:o  voit  dans  le  •iif>ixîc  avec 
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les  radoteurs  &:  les  Gérontes  de  la  comé- 
die, on  ne  les  méprife  tous  également?  Ob- 
ffivez  à  Paris  dans  une  aifemblée,  Fair  fuf^ 
fifant  &  vain,  le  ton  ferme  ^L  tranchant 
d'une  impudente  jeuneiîë  ,  tandis  que  les 
anciens  ,  craintifs  &  modeiles,  ou  n'ofent 
ouvrir  la  bouche,  ou  font  à  peine  écoutés. 
Voit-on  rien  de  pareil  dans  \ts  provinces  , 
&  dans  les  lieux  où  les  fpeClacles  ne  font 
point  établis  ;  &:  par  toute  la  terre  ,  hors 
les  grandes  villes,  une  tête  chenue  &  des 
cheveux  blancs  n'impriment-ils  pas  toujours 
du  refpeci?  On  me  dir.i  qu'à  Paris  les  vieil- 
lards contribuent  à  fe  rendre  m.éprifables, 
en  renonçant  aumauiticn  qui  leur  convient, 
pour  prendre  indécemment  la  parure  &  les 
manières  de  la  jeunelTe,  &  (jue  faifant  les 
galants  à  fon  exemple,  il  elt  tres-fîmple 
qu'on  la  leur  préfère  dans  fjn  mcricr;  mais 
c'ed  tout  au  contraire  pour  n'avoir  nul  au- 
tre moyen  de  fe  faire  fiipporter ,  qu'ils  font 
contraints  de  recourir  à  celui-là,  &  ils  ai- 
nient  encore  mieux  erre  fou  Mer  rs  à  la  fa- 
veur de  leurs  ridicules  ,  que  de  ne  l'ctre 
point  du  tout.  Ce  n'eil  pas  affurément  qu'en 
faifant  les  agréables  ils  le  deviennent  en 
cfièt,  &:  qu'un  galant  fjxagénaire  foit  un 
pjrlbnnage  fort  gracieux  ;  mais  [on  indécen- 
ce même  lui  tourne  à  profit  :  Ci^iï  un  triom- 
phe de  plus  pour  une  f.mme,  qui  ,  traî- 
i-ant  à  f.Mi  char  un  î\eil:or  ,  croit  montrer 
que  les  glaces  ô,i  fàf^e  ne  garantiffent  peint, 
des  feux  qu'elle  inlpire.  Voilà  pourquoi  les 
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femmes  encouragent  de  leur  mieux  ces 
doyens  de  Cirhere,  &  ont  la  malice  de  trai- 
ter d'hommes  charmants,  de  vieux  foux 
qu'elles  trouveroient  moins  aimables  s'ils 
etoient  moins  extravagants.  Mais  revenons 
à  mon  fujet. 

Ces  effets  ne  font  pas  les  feuls  que  pro- 
duit l'intérêt  de  la  fcene  uniquement  foîidé 
fur  l'amour.  On  lui  en  attribue  beaucoup 
d'autres  plus  graves  &  plus  importants,  dont 
je  n'examine  point  ici  la  réalité,  mais  qui 
ont  été  fbuvenr  &  fortement  allégués  par  les. 
Ecrivains  eccléliafiiques.  Les   dangers  que 
peut  produire  le  tableau  d'une  paîhon  con- 
tagieufe  font,  leur  a-t-on  répondu,  préve- 
nus par  la  manière  de  la  préfenter  ;  l'amour 
qu'on   expofe  au  théâtre  y  efl  rendu  légi- 
time, fon  but  elt  honnête  ,  fouvent  il  efl 
facrifié  au  devoir  &  à  la  vertu ,  &  dés  qu'il 
efl  co\]pable   il  ell  puni.  Fort  bien: mais 
n'ell-il  pas  plaifant  qu'on  prérende  ainfi  ré- 
gler après  coup  les    mouvements'  du  cœur 
lur  les  préceptes  de  la  raiio.i ,  8c  qu'il  fiiîle 
attendre  les  événements  pour  favoir  quelle 
impreilion   l'on  doit  recevoir  des  iltuarions 
qui  les  amènent  ?  Le  m.il  qu'on  reproclie  au 
théâtre  n'eil  pas  précJlémeiit  d'inipirer  des 
pafTions  criminelles,  mais  de  dilpofer  l'ame 
à  des  fentiments  trop  tendres  qu'on   fuis- 
fait  enfuite  aux  dépens  de  la  vertu.  Les  dou- 
ces émotions  qu'on  y  relient  n'ont  pas  par 
elles -mé-mes    un    objet  déterminé  ,    niais 
elles  en  font  naître  le  bcfoin  ,  elles  ne  don- 
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nent  pas  precilement  de  l'amour,  mais  elles 
préparent  à  en  fentir;  elles  ne  choifilFent  pas 
îaperfonne  qu'on  doit  aimer ^  mais  elles  nous 
forcent  à  faire  ce  choix.  Ainii  elles  ne  font 
innocentes   ou   criminelles  que  par  l'ufige 
aue  nous  en  faifons,  fulon  notre  cara6i:crc; 
&  ce  caraciere  efl  indépendant  de  Texem- 
p-e.  Quand  il  feroit  vrai  qu'on  ne  peint  au 
théâtre  que  des  pafTioîis  légitimes  ,  s' enfuit- 
il  delà  que  les  imprelnons  en  font  plus  foi- 
bles,  que  les  eftets  en  font  moins  dangereux  ; 
comme  (i  les  vives  images  d'une  tendrefle 
innocente  étoient  moins  douces,  moins  fé- 
Ciuifantes ,  moins   capables  d'échauffer   un 
cœur  frniible    que  celles  d'un   amour  cri- 
minel, à  qui  l'horreur  du  vive  fert  au  moins 
de  contrepoifon  ?  Mais  fî  l'idée  de  l'inno- 
cence embellit  quelques inflantslefentiment 
qu'elle  accom^pagne  ,  bientôt  les  circonf- 
tances  s'effacent  de  la  mémoire,  tandis  que 
i'i mpreff.cn  d'une  paffion  fi  douce  ref^e  gra- 
vée au  fond  du  cœur.  Quand  le  Patricien 
Manlius  fur  chaffé  du  Sénat  de  Rome  pour 
avoir  donné  un  baifer  à  ia  femme  en  pré- 
fence  de  (a  (l'ie ,  à  ne  coniidérer  cette  ac- 
tion qu'en  elle-même,  qu'avoit-eîle  de  ré- 
préhenfible?  Rien  fans  doute  :  elle  annon- 
çoit  mêm.e  un  fentiment  louable    Mais  les 
chaftes  feux  de  la  rnere  en  pouvoient  inf- 
pirer  d'impurs  à  la  file,  (/éioit  donc  à\\\\Q 
action  fort  honncte  ,  faire   un  exemple  de 
corruption.  Voilà  Teffct  des  amours  permis 
du  théâtre. 
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On  prétend  nous  ^guérir  de  l'amour  parja 
peinture  de  Tes  foibieiîës.  Je  ne  fais  là-delTlis 
Comment  les  Auteurs  s'y  prennent  ;  mais  je 
vois  que  les  rpedateurs  font  toujours  du  par- 
ti de  l'amant' fbible,  &  que  fouvent  ils  lont 
fâchés  qu'il  ne  le  foit  pas  davantage.  Je  de- 
mande lî  c'eit  un  grartd  moyen  d'éviter  de 
lui  reiîémbler? 

Rappcllez-vous,  Mcnfîeur,  une  pièce  à  la- 
quellejecrois  me  fouvenir  d'avoir  alHilé  avec 
vous ,  il  y  a  quel^ques  années,  oC  qui  nou:>  ht 
un  plaiiar  auquel  nous  nous  attendions  peu, 
foit  qu'en  effet  l'Auteur  y  eût  mis  plus  de 
beautés  théâtrales  que  nous  n'avions  penfé, 
foit  que  l'Aclriceprêtâcfon  charme oa-din aire 
au  rôle  qu  elle  faifoit  valoir.  Je  veux  parjer  de 
la  Bérénice  de  Racine.  Dans  quelle  diipcfi- 
tiond'efprit  le  fpedlateur  voit-il  commencer 
cette  pièce  }  Dans  un  f:?ntiment  de  mépris 
pour  la  foiblefié  d'an  Empereur  £c  d'un  Ro- 
main, qui  balancecomme  le  dernier  des  hom- 
mes entre  fa  mairreiTe  &  fon  devoir;  qui , flot- 
tan  tinceflamment  dans  une  deshonorante  in- 
certitude, avilit  par  des  plaintes  eflémir.ées 
ce  caractère  prefque  .divin  que  lui  donne 
Vhiitoire;  qui  fait  chercher  dan.s  un  vil  fou- 
pirant  de  ruelle  le  bienfaicleur  du  monde ,  8c 
les  délice.;  du  genre  humain.  Qu'on  penfc  le 
même  fpe^latcur  après  la reprcientarion  ?  Il 
finit  par  plaindre  cet  homme  fenfible  qu'il 
méprifoit,  pir  s'intér(.*nèr  à  cotre  même  pal- 
lion  dont  il  lui  fiilbit  un  crime  ,  par  murmu- 
ler  en  fecret  du  facrince  qu'il  cli:  forcé  d'en 
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taire  aux  loix  de  la  patrie.  Voilà  ce  que  cîia- 
cun  de  nous  éprouvoit  à  la  repréfentation.  Le 
rôle  de  Titus,  très-bien  rendu,  eût  fait  de 
î'efîet  s'il  eût  ézé  plus  digne  de  lui  ;  mais  tous 
fentirent  que  rintéiet  principal  étoit  pour 
Bérénice,  &  que  c'étoit  le  fort  de  Ton  amour 
qui  déterminoit  l'eipece  de  la  cataftrophe. 
Non  que  fes  plaintes  continuelles  donnairent 
une  grande  émotion  durant  le  cours  de  la  pie- 
ce;  mais  au  cinquième  aâ:e  où,  cefîant  d-e 
fe  plaindre,  l'air  morne ,  Tceil  fec  &  la  voix 
éteinte,  elle  faifoit  parler  une  douleur  froide, 
approchante  du  defefpoir  :  l'art  de  TA^^ri- 
ce  ajoutoit  au  pathétique  du  rôle  ,  &  les 
fpedrateurs  vivement  touchés  commençoient 
à  pleurer  quand  Bérénice  ne  pleuroit  plus. 
Que  figniiioit  cela,  finon  qu'on  trembloit 
qu'elle  ne  fût  renvoyée  ;  qu'on  fentoit  d'a- 
vance la  douleur  dont  ion  cœur  feroit  pé- 
nétré ,  &  que  chacun  auroit  voulu  que  Ti- 
tus fe  lainat  vaincre,  même  au  rifque  de 
l'en  moins  eilimcr?  Ne  voilà-t-il  pas  une 
tragédie  qui  a  bien  rempli  Ton  objet ,  &  qui 
a  bien  appris  aux  spectateurs  à  furmonter  les 
tbiblefîès  de  l'amour  ? 

L'événement  dément  ces  vccux  fecrets  , 
jnais  qu'importe  }  Le  dénouement  n*e(îace 
point  l'etièt  de  la  pièce.  La  Reine  part  fins 
con;^é  du  parterre  :  l'Empereur  la  renvoie 
invitas  invitam  ,  on  peut  ajouter  invito 
fpcFt^torc.  Titus  a  beau  reiter  Romain,  il  efl 
ieul  de  ion  parti  ;  tous  les  ipedlatcurs  ont 
époufé  Bérénice. 
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Quand  même  on  potirioit  me  difputer  cet 
efîer;  quand  même  on  foutiendroit  que  IV- 
xemple  de  tbrce  &  de  vertu  qu'on  voit  dans 
Titus  ;,  vainqueur  de  lui-même,  fonde  i'inîé- 
rêt  de  la  pièce  ,  ^  fait  qu'en  plaignant.Béré- 
nice,  on  elt  bienaife  de  la  plaindre;  on  ne  fe  ' 
loit  que  rentrer  en  cela  dans  mes  principes , 
parce  que,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  les  Ikcri-. 
fices  faits  au  devoir  &  àla  vertu,  ont  toujours 
un  chai-me  (ecret ,  même  pour  les  cœurs  cor- 
rompus :  8:  la  preuve  que  ce  fentimentn'efl 
peint  l'ouvrage  de  la  pièce,  c'eft  qu'ils  l'ont 
avant  qu'elle  commence.  Mais  cela  n'empê- 
che pas  que  certaiîies  palTlons  fatisfaites  ne 
leur  femblent  préférables  àla  vertu  même, 
&  que,  s'ils  font  contents  de  voir  Titus  ver- 
tueux 8c  magnanime,  ils  ne  le  fufîent  encore 
plus  dele  voir  heureux  &  foible,  ou  àw  moins 
qu'ils  ne  confèntiHent  volontiers  à  l'être  à 
la  place.  Pour  rendre  cette  vérité  f-nfîbîc, 
imaginons  un  dénouement  tout  contnùreà 
celui  de  l'Auteur.  Qu'après  avoir  mieux  ccn- 
fulté  Ton  cœur ,  Titus  ne  voulant  ni  enfrein- 
dre les  loix  de  Rome,  ni  vendre  le  bonheur 
à  l'ambition,  vienne ,  avec  des  maximes  op- 
polées,  abdiquer  l'ilmpire  aux  pieds  de  Bé- 
rénice ;  que,  pénétrée  d'un  (i  grand  fac ri  fie e, 
elle  fente  que  fcn  devoir  feroitde  rciiifer  \.\ 
n^ain  de  fon  amanî^  £c  que  pourtant  elle  Tav:- 
cepte;  que  tous  deux  enivres  des  charmes  de 
l'amour,  delapaîx,  definnocencç,  &  renon- 
çant aux  vaines  grandeurs  ,  prennent,  avec 
cette  douce  ^aie  qii'infpixcnt  les  vr.iis  mcu-vc-» 
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ments  deîa  nature ,  le  parti  d'aller  vivre  îieu- 
reux  &  ignorés  dans  un  coin  de  la  terre  ; 
qu'une  fcene  fi  touchante  (bit  animée  des  len- 
timents  tendres  &  pathétiques  que  leflijet 
fournit  &:  que  Racine  eut  flbien  Ivàt  valoir  ; 
que  Titus  en  quittant  les  RouïainsleuradreP 
(é  un  difcours  tel  que  la  circonilance  &  le 
fujet  le  comportent  :  n'eil-il  pas  clair, ^ar 
exemple,  qu'a  moins  qu'un  Auteur  ne  ibit  de 
îa  dernière  mal-adreiïe,  un  tel  difcours  doit 
faire  fondre  en  larmes  toute  rafTemblée?  La 

Eiece  finillant  ainfi,  lèra,  ii  Ton  veut^  moins, 
onne,,  moins  inflruftive,  moins  conformée  à 
rhifloire,  mais  en  fera-t-elle/moinsdeplaiCr, 
&:  les  fpeciateurs  enfbrtirbnt-ils  moins  fatis- 
faits?  Les  quatre  premiers  aèlesdibiiiteroient 
à  peu  près  tels  qu'ils  (ont,  &  cependant  on 
en  tireroÎT  une  leçon  direétemenr  contraire; 
tant  il  eit  vrai  que  les  tableaux  de  ramour 
foî  '  '  " 

mes 
efl 
nouement. 

Veut -on  favoir  s'il  cfl  sûr  qu'en  mon- 
trant les-  fuites  funelles  des  p?.lîîons  immo- 
dérées, la  tragédie  apprenne  à  s'en  garantira 
<^ue  Ton  confuhe  l'expérience.  Ces  fuites 
funelles  font  repréfentées  très -fortement 
dans  Zaïre;  &  il  en  conte  la  vie  aux  deux: 
amants;  &  il  en  coûte  bien  plus  que  la  vie  à 
Orofraane,  puilqu'il  ne  fe  donne  la  niort 
que  pour  fe  délivrer  du  plus  cruel  fentiment 
<^ui  puille  entrer  dans  mi  ca-ar  humain  ,  l(i 
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remords  d'avoir  poignardé  fa  màiîreiTe.^^oila 
donc  aiîurémenr  des  leçons  rrès-énergiq-u.cs. 
Je  ferois  curieux  de  trouver  quelqu'un  , 
homme  ou  femme,  qui  s'osât  vanter  d'erre 
Ibrri  d'une  repréfentcition  de  Zaïre  bien  pré- 
muni contre  TamiOur.  Pour  moi,  je  crois 
entendre  chaque  fpe6ï:ateur  dire  en  foa 
cœur  à  la  fin  de  la  tragédie  :  ah!  qu'on  me 
donne  une  Zaïre,  je  f^rai  bien  enforre  de 
ne  la  pas  tuer.  Si  les  fem^mes  n'ont  pu  le 
lafîer  de  courir  en  foule  à  cette  pièce  cn- 
chanrereflè,  êcd'y  faire  courir  les  hommes, 
je  ne  dirai  point  que  c'elt  pour  s'encoura- 
ger, par  l'exemple  de  Théroïne,  à  n'imxitcr 
pas  un  (acrifice  qui  lui  réullït  fi  mal  ;  mais 
c'ell  parce  que ,  de  toutes  les  tragédies  qui 
font  au  théâtre,  nulle  autre  ne  montre  avec 
plus  de  charmes  le  pouvoir  de  l'amour  &: 
l'empire  de  la  beauté,  &:  qu'on  y  apprend  en- 
core ,  pour  furcroît  de  profit ,  à  ne  pas  jii- 
^cr  fa  maitreflè  fur  les  apparences.  (^u'O- 
rofmane  immole  Zaïre  à  id  jaloulie,  une  fem- 
me fenfible  y  voit  fans  el^roi  le  tranfpcrt  de 
la  pailion  :  car  c'ell  un  moindre  malheur  Je 
périr  par  la  main  de  fon  amant  ,  que  d'<ii 
être  médiocrement  aimée. 

Qu'on  nous  peigne  l'amour  comme  en 
voudra;  il  féduit,  ou  ce  n'eit  pas  lui.  S'il 
cil  mal  peint,  la  pièce  eft  majvaik^;  s'il  eil 
bien  peint,  il  off ulque  tout  ce  qui  l'accom- 
pagne. Ses  combats,  fes  maux,  fcs  foiif- 
fiances  le  rendent  pkis  touchant  encore  quo 
s'il  n'avait  nulle  rcfiltance  à  vaincre.  Loin 
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que  Tes  tri{le^  eflers  rebutent^  il  n^en  devient- 
que  plus  intéreirânt  par  Tes  malheurs  même^ 
On  fe  dit,  malgré^i,  qu'un  (en liment fi  déli- 
cieux confole  de  tout.  Une  fi  douce  image 
amollit  infenfiblement  le  coeur:  on  prend  de 
la  palîion  ce  qui  mené  au  plaifir,  on  en  laifîs 
ce  qui  tourmente.  Perfonne  ne  fè  croit  obligé 
d'être  un  héros,  &  c'eft  ainfi  qu'admirant  l'a- 
mour honnête, on fe  livie  à  l'amour  crimineL 
Ce  qui  achevé  de  rendre  fcs  images  dan- 
gereufes,  c'eii  précifément  ce  qu'on  fait  pour 
les  rendre  agréables  ;  c'eft  qu'on  ne  le  voix 
jamais  régner  fur  la  fcene  qu'entre  des  âmes 
honnêtes,  c'eilquc  les  deux  amants  font  tou- 
jours des  modèles  de  perfection.  Et  com- 
ment ne  s'intérelferoit-on  pas  pour  une  pajC^ 
fion  il  féduifante  entre  deux  cœurs  dont  le 
cara6i:ere  ell  déjà  fi  intereflànt  par  lui-même? 
Je  doute  que,  dans  toutes  nos  pièces  drama- 
tiques, on  en  trouve  une  feule  où  l'amour 
mutuel  n'ait  pas  la  faveur  du  fpeélateur.  Si 
quelque  infortuné  brûle  d'un  (eu  non  partagé, 
on  en  fait  le  rebut  du  parterre.  On  croit  faire 
merveille  de  rendre  un  amant  eftimabie  coi 
haïllàble,  félon  qu'il  eil  bien  ou  malaccueil  i-i 
dans  fes  amours  ;.  de  £).ire  toujours  approuver 
au  public  les  fentiments  de  famaïtiedé,  &:de 
donner  àlatendreflé  touti'ihtérêt  de  la  vertu^ 
Au  -Jeu  qu'il  faudroit  apprendre  aux  jeunes 
gens  à  fe  dtfier  des  illufions  de  l'amour,  A 
fiiir  Terreur  d'un  pencharr  aveugle,. qui  croit 
îoujoxu's  fe  fonder  fur  Telcime,  &  à  cramdi»a- 
qutiquefoii.  de  Uviei:  un.  cœur  YtrtucuK.  à  ua 
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objet  indigne  de  Tes  foins.  Je  ne  fâche  guère 
que  le  milan  thrope.  ou  le  héros  de  la  pièce  ait 
fiitun  mauvais  clioix.  Rendre  le  mifanthrope 
amoureux  n'étoir  rien  ;  le  coup  de  génie  elî: 
de  l'avoir  fait  amoureux  d'une  coquette. 
Tout  le  refte  au  théâtre  eit  un  tréfor  de  fem- 
mes parfaites.  On  dirait  qu'elles  s'y  font  tcu- 
îcs  réfugiées.  Eil-ce  là  l'image  fidelle  delà 
fociété  ?  Efl-ce  ainii qu'on  nous  rend  fufpeéle 
une  pafTion  qui  perd  tant  de  gensbien  nés?  Il 
s'en  fuit  peu  qu'on  ne  nous  fafîè  croire  qu'un 
honnête  homme  eft  obligé  û'être  amoureux, 
&  qu'une  amante  aimée  ne  fauroit  n'erre  pas 
vcrtueufe.  Nous  voilà  fort  bien  inllruits! 

Encore  une  fois,  je  n'entreprends  point 
de  juger  fi  c'cft  bien  ou  mal  fait  de  fonder  fur 
l'amour  le  principal  intérêt  du  théâtre;  mais 
je  dis  que,  fi  ces  peintures  font  quelquefois 
dangereufës,  elles  le  feront  toujours,  quoi 
qu'on  faffe  pour  les  déguifer.  Je  dis  que  c'eil 
en  parler  de  m.auvaife  foi,  eu  fans  le  con- 
ncitre,  de  vouloir  reélifier  les  imprellions 
par  d'autres  imprefllons  étrangères  qui  ne  les 
accompagnent  point  jufqu'au  cœur,  ou  que 
le  coeur  en  a  bientôt  féparées  ;  imprelTions 
qui  même  en  déguifent  les  dangers,  &  don- 
nent à  ce  fentiment  trompeur  un  nouvel  at- 
trait par  lequel  il  perd  ceux  qui  sy  livrent. 

Soit  qu'on  deduife  de  la  nature  des,  fpec- 
racles  en  général ,  les  meilleures  fo^'mes  dont 
ils  font  fulceptibles,  (bit  qu'on  examine  tout 
ce  que  les.  lumières  d'un  flecle  &:  d'un  peu-- 
pie  éclaire  ont  fiit  pout  ïx  peilctliaa  des. 
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nôtres  ,  je  crois  qu'on  peut  .conclure  de  ces- 
confidérations  diverfes,  que  l'eiîet  moral  du 
fpeclacle  &  des  théâtres,  ne  fauroit  jamais 
être  bon  ni  falutaire  en  lui-même,  puifqu'à 
ne  compter  que  leurs  avantages  ,  on  n'y 
trouve  aucune  forte  d'utilité  réelle,  fans  in- 
convénients qui  la  fijrpafrent.  Or,  par  une 
fuite  de  fon  inutilité  même,  le  théâtre,  qui 
ne  peut  rien  pour  corriger  les  mceurs,  peut 
beaucoup  pour  les  altérer.  En  favorifint  tous 
nos  penchants, il  donne  un  nouvel afcendant 
à  ceux  qui  nous  dominent  ;  les  continuelles 
émotions  qu'on  y  reiTent  nous  énervent, 
nous  afFoiDliirenî,  nous  rendent  plus  inca- 
pables de  réiiiïer  à  nos  pallions  ;  &  le  itérile 
intérêt  qu'on  prend  à  la  vertu ,  ne  fert  qu'à 
contenter  notre  amour-propre,  fans  nous  con- 
traindre à  la  pratiquer.  Ceux  de  mes  compa- 
triotes qui  ne  défipprouvent  pas  les  fpecia- 
cles  en  eux-mêmes,  ont  donc  tort. 

Outre  ces  efléts  du  théâtre  ,  relatifs  au'i: 
chofes  repréfentées ,  il  en  a  d' autres  non 
moins  nécelTaires,  qui  fe  rapportent  direére- 
menr  à  la  (cène  &  aux  perfonnages  repré- 
fcntants  ;  &  c'efl  à  ceux-là  que  les  Genevois, 
déjà  cités,  attribuent  le  goi^it  de  luxe,  de 
parure,  &  de  diliiparion  dont  ils  craignent 
avec  raifjn  l'introduction  parmi  nous.  Ce 
n'eft  pas  feulement  \à  fréquentation  des  co- 
médiens ,  mais  celle  du  théâtre,  qui  peut 
amener  ce  goût  par  (on  appareil  Zc  la  parure 
des  aiteurs.  ÎJ 'eut-il  d'autre  effet  que  d'in- 
terrompre à  certaines  Iicuies  le  cours  des 
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afFliircs  civiles  .ik  comeftiques,  (k  d'offrir 
une  reiîburce  aflurée  à  roifivcté  ,  il  n'eit  pas 
polîiblc  que  la  commodiré  d*aller  tous  les 
jours  régulièrement  au  même  lieu,  s'oublier 
foi-même.  Se  s'occuper  d'objets  étran[3ers, 
ne  donne  au  citoyen  d'autres  habitudes  8c 
ne  lui  forme  de  nouvelles  mœurs  ;  mais  ces 
changements  feront-ils  avantageux  ou  nuifî- 
bles?  Cefl  une  quellion  qui  dépend  moins 
de  l'examen  du  fpeclacle,  que  de  celui  des 
fpedateurs.  Ileflsûr  queces changements  les 
amèneront  tous  à  peu  près  au  même  point; 
c'efi  donc  par  l'état  où  chacun  étoit  d'abord, 
qu'il  faut  eilimer  les  différences. 

Quand  les  amufementsfont  indifférents  par 
leur  nature,  (cC  je  veux  bien  pour  un  ma- 
rnent confidérer  les  fpedacles  comme  tels) 
c'eff  ia  nature  des  occupations  qu'ils  inter- 
rompent qui  les  fait  juger  bons  ou  mauvais, 
fur-tout  lorfqu'ils  font  affez  vifs  pour  deve- 
nir des  occupations  eux-mêmes,  &  fubffi- 
tuer  leur  goiit  à  cekii  du  travail.  La  raifon 
veut  qu'on  favorifclcs  amufements  des  gens 
dont  les  occupations  font  nuif  bles,  &  qu'on 
détourne  des  mêmes  amufem en ts  ceux  dont 
les  occupations  font  utiles.  Une  autre  con- 
Cdération  générale,,  eft  qu'il  n'eil  pas  bon 
de  laiffer  à  des  hommes  oiiifs  6c  corrom- 
pus, le  choix  de  leurs  amufemcnts.de  peur 
qu'ils  ne  les  imaginent  conformes  àleurs  in- 
clinations vicieufès,  &  ne  deviennent  aulil 
mai-faitants  dans  hnirs  pîailirs  que  dans  leurs 
affaires.  Mais  kiiicz  un  ptuple  liaiplc  &  la.- 
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borieûx  (e  délaiTer  de  Tes  rravaux ,  quand  & 
comme  il  lui  plaît,  jamais  il  n'efbà  craindre 
qu'il  abufe  de  cette  liberté,  &  Ton  ne  doit 
point  fe  tourmentera  lui  chercherdesdivertif- 
fements  agréables;  car  comme  il  faut  peu  d'ajv 
prêts  aux  mets  que  Tabilmence  &  la  faim  aP- 
îaifonnent ,  il  n'en  faut  pas  non  plus  beau- 
coup aux pîaifirs  de  gens  épuifés  de  fatigue, 
pour  qui  le  repos  feul  en  eil  un  très-doux.  Dans 
une  grande  ville,  pleine  de  gens  intrigants, 
défœuvrés,fansreligion,.fans  principes,  dont 
l'imagination  dépravée  par  l'oifiveté,  la  fai- 
néantife^par  l'amour  du  plaiiîr  &  pardegrands 
befbins  ,  n'engendre  que  des  monltres ,  & 
n'inipire  que  des  forfaits  ;  dans  une  grande 
ville  où  les  mœurs  ^l  l'honneur  ne  font  rien  , 
parce  que  chacun  dérobant  aifément  fa  con- 
duite aux  yeux  du  public ,  ne  fe  montre  que 
par  fon  crédit  ,  &  n'eft  cftimé  que 
par  fes .  richeffes  ;  la  police  ne  fauroit  trop 
multiplier  les  pîaifirs  permis,  ni  trop  s'appli- 
quer à  les  rendre  agréables,  pourbter  auxpar- 
ticuliers  la  tentation  d'en  chercher  de  plus 
dangereux.  Comme  les  empêcher  de  s'occu- 
per, c'efl  les  empêcher  de  mal-faire,  deux 
heures  par  jour  dérobées  à  Tadlivité  du  vice,, 
fauvent  la  douzième  partie  des  crimes  qui  fe 
commettroient,  &  tout  ce  que  les  fpedbcles 
vus  ou  à  vair  caufent  d'entretiens  dans  les  ca- 
fés 8c  autres  refuges  des  fainéants  oC  fnppons 
du  pays,  ell  encore  autant  de  gagné  pour  les 
pères  de  familles,  fbit  fur  l'honneur  de  leurs, 
fi!  les  ou  de  leurs  fem.mes ,  foit  fur  leur  bourfe  ^ 
ciii  fui  çcUc  de  leurs  fils.,. 
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Mais  dans  les  petites  villes,  dans  les  lieux 
moins  peuplés,  où  les  particulien; ,  toujours 
fous  les  yeux  du  public ,  font  cenfeurs  nés 
les  uns  des  antres ,  &:  où  la  Police  a  fur-tout 
une  infpe<ilion  facile^  il  faut  fuivre  des  ma- 
ximes toutes  contraires.  S'il  y  a  de  Tinduf- 
trie,  des  arts,    des  manufaftures  ,  on  doit 
fe  garder  d'offrir  àe^  dillraitions  relâchantes 
à  l'âpre  intérêt  qui  fait  fes  plaifîrsde  fes  foins, 
&:  enrichit  le  Prince  de  l'avarice  des  fijets. 
Si  le  pays  fans  commerce  nourrit  les  hc.bi- 
tants  dans  TinadHcn ,  loin  de  fomenter  eri 
eux  l'oifivcté ,  à  laquelle  une  vie  f  mple  & 
facile  ne  les  porte  aéjà  que  trop,  il  faut  la 
leur  rendre  infupporîabic  en  les  contraignant, 
à  force  d'ennui ,  d'employer  utilement  un 
temps  dont  ils  ne  fauroient  abufer.   Je  vois 
qu'à  Paris,  où  l'en  juge  de  tout  fur  les  ap- 
parences, parce  qu'on  n'a  le  loifir  de  rien 
*  examiner ,  on  croit ,  à  l'air  de  défœuvrement 
&  de  langueur  dont  frappent   au  premier 
coup  d'œil  la  phipart  des  villes  de  provinces^ 
que  les  habitants,  plongés  dans  une  Hupide 
inadion,  n'y  font  que  végéter,  ou  tracafiér 
8c  fe  brouiller  enfemble.  C'elt  une  erreur 
dont  on  reviendroit  aifément,  fî  l'on  fon- 
geoit  que  la  plupart  des  gens  de  lettres  qui 
brillent  à  Paris  ,  la  plupart  ^cs  découvertes 
utiles  &  des  inventions  rouvellesy  viennent 
de  ces  provinces  fi  méprjfées.   Reftez  quel- 
que temps  dans  une  petite  ville  où  vous  aurez 
cru  d'abord  ne  trouver  que  des  automates  ; 
non  '  feulement  vous  y  verrez  bientôt  des 
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gens  beaucoup  plus  fenies  que  vos  fînges  àes 
grandes  viiies  ,  mais  vous  manquerez  rare- 
ment d'y  découvrir  dans  l'obicurité  quelque 
homme  ingénieux  qui  vous  furprendra  par 
fes  talents ,  par  Tes  ouvrages  ,  que  vous  fur- 
prendrez  encore  plus  en  les  admirant ,  Se 
qui,  vous  montrant  des  prodiges  de  travail, 
de  patience  &:  d'induftrie ,  croira  ne  vous 
montrer  que  des  chofes  communes  à  Paris. 
Telle  eft  la  {implicite  du  vrai  génie:  il  n^eft 
ni  intrigant ,  ni  aâ:if  ;  il  ignore  le  chemin  des 
honneurs  &:  de  la  fortune^  &  ne  fonge  point 
à  le  chercher;  il  ne  fe  compare  à  perfonne; 
toutes  lès  relTources  font  en  lui  leul  ;  infen- 
fible  aux  outrages ,  &  peu  fenfible  aux  louan- 
ges, s'il  fe  connoît,  il  ne  s'al'figne  point  fa 
place,  oc  jouit  de  lui-même  fans  s'apprécier. 
Dans  une  petite  ville  on  trouve,  propor- 
tion gardée,  moins  d'aftivité  fans  doute 
que  dans  une  capitale,  parce  que  les  palTions 
font  moins  vives  &:  les  befoins  moins  pref- 
fants,mais  plus  d'efprits  originaux,  plusd'm- 
duftrie  inventive,  plus  de  chofes  vraiment 
neuves  ;  parce  qu'on  y  cil:  moins  imitateur, 
qu'ayant  peu  de  modèles,  chacun  tire  plus 
de  lui-même,  &  met  plus  du  iien  dans  tout 
ce  qu'il  fiit  ;  parce  que  rcfprit  humain  moins 
étendu ,  moins  noyé  parmi  les  opinions 
vulgaires,  s'élabore  &:  fermente  mieux  dans 
la  tranquille  folitude  ;  parce  qu'en  voyant 
moins,  on  imagine  davantage  :  enfin,  parce 
que,  moins  prerfé  du  temps,  on  a  plus  le  loi- 
lir  d'étendre  &  digérer  fes  idées. 
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Je  me  fouviens  d'avoir  vu  dans  ma  jcu- 
neile,  aux  environs  de  Neufchatel,  un  fpec- 
jacle  aiïez  agréable,  &  peut-être  unique  fur 
la  terre.  Une  montagne  entière  couverte 
d'habitations,  dont  chacune  fait  le  centre 
àts  terres  qui  en  dépendent  ;  enfbrtc  que  ces 
maifbns,  à  dillances  aufïi  égales  que  les  for- 
tunes des  propriétaires ,  oflrrent  à  la  fois  aux 
nombreux  habitants  de  cette  montagne,  ie 
rccueillcmenr  de  -la  retraite  &  les  douceurs 
de  la  fociété.  Ces  heureux  payfans,  tous 
à  leur  aiié,  francs  de  tailles,  d'impôts,  de 
fubdclégU'is,  de  corvées,  cultivent,  avec  tout 
le  foin  pofiible,  des  biens  dont  le  produit 
efl pour  eux,  &  emploient  le  loifir  que  cet- 
te culture  leur  laiiîë,  à  faire  mille  ouvrages 
de  leurs  mains,  &  à  mettre  à  profit  le  gé- 
nie inventif  que  leur  donna  la  nature.  L'hi- 
ver fur-rout ,  temps  où  lahaureurdes  neiges 
leur  bte  une  communication  facile,  chacun 
renfermé  bien  chaudement  avec  fa  nombreii- 
fj  famille  ,  dans  fa  jolie  &  propre  maifon 
de  bois,  (5)  qu'il  a  uâtie  lui  -  même  ,  s'oc- 


(  i  )  Te  crois  entendre  un  bel  cfrrit  de  Poris  fe  re'- 
crier,  pourvu  qu'il  ne  life  pas  lui-mi^me  ,  a  cet  en- 
droit comme  à  bien  d'aiitiLÇ,  &  démontrer  doiflc- 
ment  aux  Dr.mcs,  (car  c'eft  fur-rour  aux  Drraes  que 
ces  MciTieurs  démontrent)  qu'il  ell  impolIîMe  ou'u- 
ne  mûiibn  de  bois  ibit  chaude.  Groflier  mcn(onc:e  • 
Erreur  de  phylîquc  !  Ah  ,  pauvre  Auteur!  Quanti 
moT  ,  je  crois  la  d'monftrarion  tV.ns  réplique.  Tout 
ce  ouc  je  iais  ;  c'cit  que  les  Suillcs  paliem  chaude- 
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cupe  de  miile  travaux  amufants,  qui  chaf- 
fent  l'ennui  de  Ton  afyle,  &  ajoutent  à  fon 
bien-être.  Jamais  Menuifier,  Serrurier,  ^^i- 
trier,  Tourneur  de  profefTion  n'entra  dans 
le  pays  ;  tous  le  font  pour  eux-mêmes ,  aucun 
ne  Teft  pour  autrui  ;  dans  la  multitude  de 
meubles  commodes^  8c  même  élégants,  qui 
compofent  leur  ménage  &:  parent  leur  loge-  . 
ment ,  on  n'en  voit  p.îs  un  qui  n'ait  été  ^it 
de  la  main  du  maître.  Il  leur  refle  encore  du 
loifîr  pour  inventer  &  faire  mille  inltru- 
ments  divers ,  d'acier,  de  bois ,  de  carton  , 
qu'ils  vendent  aux  étrangers,  dontplufîeurs 
même  parviennent  jufqu'à  Paris,  entr'autres 
ces  petites  horloges  de  bois  qu'on  y  voit  de- 
puis quelques  années.  Ils  en  font  auîTi  de 
fer,  ils  font  m.ême  à^s  montres  ;  &,  ce 
qui  paroît  incroyable,  chacun  réunit  à  lui 
feui  toutes  les  profrflions  diverfes  dans  lef^ 
quelles  fe  fubdivife  l'horlogerie  ,  &  fait  tous 
les  outils  lui-même. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  ils  ont  des  livres  utiles 
&  font  paiTablement  inftruits  ;  ils  raifonnent 
fénfément  de  toutes  chofcs  ,  &  de'  plufieurs 
avec  efprit.  (r)  Ils  font  des  fyphons,  des 

mcnr  leur  hiver  au  milieu  des  neiges  ,  dans  des  mai- 
'fons  de  bois. 

(/)  Je  puis  citer  en  exemple  un  homme  démé- 
rite ,  bien  connu  dans  Paris  ,&  plus  d  une  fois  ho- 
noré des  fiiifuaoics  de  l'Académie  des  Sciences.  Ceft 
lA.  Rivaz  ,  célèbre  Valaitan.  Je  fais  bien  qu'il  n'a 
pas  beaucoup  d'égaux  parmi  fes  compatriotes  >  mais 
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aimants,  des  lunettes ,  des  pompes,  des  ba- 

lomettres  ,  des  chambres  noires  ;  leurs  tapif- 

feries  font  des  multitudes  d'infiruments  de 

toute  efpece  ;  vous  prendriez  le  poêle   d'un 

payfan  pour  un  attelier  de  mécanique  &:  pour 

un  cabinet  de  phyfique  expérimentale.  Tous 

lavent  un  peudeiliner,  peindre,  chiffrer;  la 

plupart  jouent  de  la  flûte,  plufîeur^  ont  un 

peu  de   mufîque    &   chantent    julle.    Ces 

arts  ne  leur  font  point   enfeignés  par  des 

maîtres,  mais  leur  palTent ,  pour  ainfî  dire, 

par  tradition.  De  ceux  que  j'ai  vus  flwoir  la 

iTiufique,  l'un   me  difoit  l'avoir  apprife  de 

fon  père  ,  un  autre  de  fa  tante,  un  autre  de 

ion   coufiin,  quelques-uns  croyoient  l'avoir 

toujours  lue.  Un  de  leur  plus  fréquents  amu- 

fements  eit  de  chanter  avec  leurs  femmes  & 

leurs  enfants  les  Pfeaumes  à  quatre  parties  ; 

&  Ton  eit  tout  étonné  d'entendre  (brrir  de 

ces  cabanes  champéires ,  l'harmonie   forte 

&  mâle  de  Goudunel  depuis  li  long-temps 

oubliée  de  nos  (avants  Artiltcs. 

Je  ne  pouvois  non  plus  me  laiTer  de  par- 
courir ces  charmantes  demeures  ,  que  les 
habitants  de  m'y  témoigner  la  plus  franche 
ho'^pitalité.  Malheureusement  j'étois  jeune: 
'  ma  curiolité  n'étoit  que  celle  d'un  enfant, 
&  je  Ibngeois  plus  à  ni'amufer  qu'à  m'inf- 
X  truire.  Depuis  trente  ans  ,  le  peu  d'obferva- 
tions  que  je  fis  ièiônt  effacées  de  ma  mémoi- 

!  fin  c'cfl  en  vivaT  comme  eux  ,  qu'il  apprit  A  !c<î 
Jurpoller. 
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re.  Je  me  fouviens  feulement  que  j'admlioîs 
fans  cefle  en  ces  hommes  finguiiers  un  mé- 
lange étonnant  de  finelîè  &  de  fimplicité 
qu'on  croiroit  prefque  incompatibles,  &  que 
je  n'ai  plus  obfervé  nulle  part.  Du  refce,  je 
n'ai  rien  retenu  de  leurs  moeurs ,  de  leur  fo- 
ciétéjde  leurs  cara&res.  Aujourd'hui  que  j'y 
porterois  d'autres  yeux ,  taut-il  ne  revoir  plus 
cet  heureux  pays  ?  Hélas  !  il  elt  fur  la  route 
du  mien  1 

Apres  cette  légère  idée,  fjppofons  qu'au 
fommet  de  la  montagne  dont  je  viens  de 
parler,  au  centre  des  habitations,  on  éta- 
blilie  un  fpeilacle  fixe  ex:  peu  coûteux  ,  fous 
prétexte,  par  exemple  ,  d'offrir  une  honnê- 
te récréation  à  des  gens  continuellement 
occupés  ,  Z<.  en  état  de  fiipporter  cette  peti- 
te dépenfe  ;  fjppofons  encore  qu'ils  pren- 
nent du  goût  peur  ce  même  fpeccacle  ;  & 
cherchons  ce  qui  doit  réfuher  de  fon  établif- 
fement. 

Je  vois  d'abord  que  leurs  travaux  cofTc-nt' 
d'être  leurs  amufjments,  auiîl-tot  qu'ils  en 
auront  un  autre  ,  cdui-ci  les  dégoûtera 
des  premiers  ;  le  zèle  ne  fournira  plus  tant 
de  loifîr  ,  ni  les  m.êmes  inventions.  D'ail- 
leurs, il  y  aura  chaque  jour  un  temps  réel 
de  perdu  pour  ceux  qui  alh lieront  au  fpec- 
tacle  ;  &  l'on  ne  fe  remet  pas  à  l'cuvrage, 
refi:)rit  rempli  de  ce  qu'on  vient  de  voir  : 
on  en  parle  ,  ou  l'on  y  longe.  Far  confé- 
qucnt ,  relâchement  de  travail  :  premier  pré- 
judice. 
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Quelque  peu  qu'on  paie  à  la  porte,  on  paie 
enfin  ;  c'cfl  roujours  une  àé'ptrXc  qu'on  ne 
fiifoit  pas.  11  en  coûte  pour  foi ,  pour  fù  fem- 
me, peur  Tes  enfants ,  quand  on  les  y  raene,. 
&il  les  y  faut  mener  quelquefois.  De  plus, 
un  ouvrier  ne  va  point  dans  une  aiïembîée 
fe  montrer  en  habit  de  travail  :  il  faut  pren- 
dre plus  fouvent  fe5;  habits  des  Dimanches, 
changer  de  linge  plus  fouvent ,  fe  poudrer  , 
fe  raier  ;  tout  cela  coûte  du  tcnips  èc  de  l'ar- 
gent. Augmentation  de  dépenfe  :  deuxième 
préjudice. 

Un  travail  moins  afTidu  8c  une  dépenfe 
plus  forte  exigent  un  dédommagement.  On 
le  trouvera  fur  le  prix  des  ouvrag?s  qu'on 
fera  forcé  de  renchérir.  Plufieurs  marchands 
rebutés  de  cette  augmentation,  quitteront 
les  Moîitagnons  ,  (  //  )  &  fe  pourvoiront  chez 
les  autres  Suifîês  leurs  voifîns ,  qui  ,  fans 
être  moins  induftrieux,  n'auront  point  de 
fpe£lacîes  ,  &:  n'augmenteront  point  leurs 
prix.  Diminution  de  débit  :  troilieme  pré- 
judice. 

Dans  les  mauvais  temps,  les  chemins  ne 
font  pas  praticables  ;  &  comme  il  faudra 
toujours,  dans  ces  tem.ps-là,  que  la  troupe 
vive,  elle  n'interrompra  pas  fcs  repréfen- 
tations.  On  ne  pourra  donc  éviter  de  ren- 
dre le  fpc6lacle  abordable  en  tour  temps. 
L'hiver  il    faudra   faire  des  chemins  dans 

(  u)  C'cfl  le  nom  qu'on  .icnnc  d.uis  \z  pays  aux 
iuibicants  de  cctrc  montagne. 
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la  neige,  peut-être  les  paver  ;  &  Dieu 
veuille  qu*on  n*y  mette  pas  des  lanternes. 
Voilà  des  dépenfes  publiques  ,  par  confé- 
.quent  des  contributions  de  la  part  des  par- 
ticuliers. EtabUlFement  d'impôts:  quatrième 
préjudice. 

Les  femmes  des  Montagnons,  allant  d'a- 
bord pour  voir,  &:  enfuite  pour  erre  vues , 
voudront  être  pai"ées  ,  elles  voudront  l'être 
avec  diilin(^lion.  La  femme  de  M.  le  Châte- 
lain ne  voudra  pas  fe  montrer  au  fpe^Slacle  , 
mife  com.me  celle  du  Maître  d'école  ;  la  fem- 
me du  Maître  d'école  s'elîbrcera  de  fe  m.et- 
tre  comme  celle  du  Châtelain.  Delà  naîtra 
bientôt  une  émulation  de  parure  qui  ruine- 
ra les  maris  ,  les  gagnera  peut-être,  &  qui 
trouvera  fans  czÛc  mille  nouveaux  moyens 
d'éluder  les  loix  fomptuaires.  Introduction 
du  luxe  :  cinquième  préjudice. 

Tout  le  refte  ell  facile  à  concevoir.  Sans 
mettre  en  ligne  de  compte  les  autres  incon- 
vénients dont  j'ai  parié ,  ou  dont  je  par- 
lerai dans  la  fuite  :  fans  avoir  égard  à  i'ef- 
pece  du  fpedlacle  &  à  fes  effets  moraux  ;  je 
m'en  tiens  uniquement  à  ce  qui  regarde  le 
travail  &  le  gain,  &  je  crois  m.ontrer,  par 
une  conféquence  évidente  ,  comment  un 
peuple  aifé ,  mais  qui  doit  fon  bien  -  être 
à  fbn  indudrie,  changeant  la  réalité  con- 
tre l'apparence,  fe  ruine  à  l'inflant  qu'il  veut 
briller. 

Au  refte,  il  ne  far.t  point  fe  récrier  con- 
tre la  chimère  de  ma  fuppolition  ;  je  ne  la 
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donne  que  pour  telle,  Se  ne  veux  que  ren- 
dre fcnfibles  du  plus  ou  du  moins  Tes  fuites 
inévitables.  Otez  quelques  circonlianceSj, 
vous  retrouverez  ailleurs  d'autres  Monta^ 
gnons  y  Se  777  ut  ans  mutandis  ,'  F  exemple  z 
Ton  application. 

Ainfi  quand  il  feroit  vrai  que  les  fpec- 
tacles  ne  font  pas  mauvais  en  eux-mêmes  , 
on  aiu-oit  toujours  à  chercher  s'ils  ne  le 
deviendroient  point  à  Tégard  du  peuple  au» 
quel  on  les  delline.  En  ceiTains  lieux  ik 
feront  utiles  pour  attirer  les  étrangers;  pour 
augmenter  la  circulation  des  cfi-'eces;  pour 
exciter  les  anilles  ;  pour  varier  les  modes  ; 
pour  occuper  les  gens  trop  riches  ou  âfpi-' 
rants  à  l'être  ;  pour  les  rendre  moins  mal-fa;- 
iants  ;  pour  diitraire  le  peuple  de  (is  mi- 
feres  ;  pour  lui  faire  oublier  fes  chtis  en 
voyant  fes  baladins  ;  pour  maintenii  &:  per- 
f^chonner  le  goût  quind  l'honnêteté  eit 
perdue  ;  pour  couvrir  d'un  vernis  de  pro- 
cédés la  laideui'  du  vice  ;  pour  empêcher, 
en  un  mot,  que  les  mauvaifes  mœurs  ne 
dégénèrent  en  brigandage.  En  d'autres 
Vieux,  ils  ne  ferviroient  qu'à  détruire  l'a- 
mour du  travail  ;  à  décourager  l'indulhie  ;  à 
ruiner  les  particuliers  ;  à  leur  infpirer  le 
goût  de  i'oiiiveté  ;  à  leur  faire  chercher  les 
moyens  de  fjbfifler  fans  rien  faire  ;  à  ren- 
tire  un  peuple  ina<5tif  ik  lâche;  à  l'empêcher 
de  voir  les  objets  publics  &  particuliei-s 
dont  il  doit  s'occuper;  à  tourner  la  fagef- 
k  en  ridicule  ;  à  fubitiiuei  lui   jargon  de 
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théâtre  à  la  pratique  des  vertus  ;  à  mettre 
toute  la  morale  en  métaphyfîque;  à  travef^ 
tir  les  citoyens  en  b  aux  efprits ,  les  mères 
tle  famille  en  petites- maîrrefTes  ,  &:  les  fil- 
les en  amoureufes  de  comédie.  L'effet  gé- 
néral fera  le  même  fur  tous  les  homm.es  ; 
mais  les  hommes  ainfî  changés  conviendront 
plus  ou  moins  à  leurs  pays.  En  devenant 
égaux,  les  mauvais  gagneront,  les  bons  per- 
dront encore  davantage  ;  tous  contracteront 
un  caraftere  de  moIlefTe ,  un  efprit  d'inac- 
tion qui  ôtera  aux  uns  de  grandes  vertus, 
&  préiervera  les  autres  de  m.éditer  de  grands 
crimes. 

De  ces  nouvelles  réflexions  il  réfulte  une 
conféquence  dire6lement  contraire  à  celle 
que  je  tirois  des  premières  ;  favoir  que  , 
quand  le  peuple  eft  corrompu  ,  les  fpeCla- 
cles  lui  font  bons ,  &  mauvais  quand  il  elt 
bon  lui-même.  Il  fembleroit  donc  que  ces 
deux  effets  contraires  devroient  s'entre-dé- 
truire,  6c  les  fpeClacIes  refier  indifférents  à 
tous  ;  mais  il  y  a  cette  différence  que  l'ef^- 
fet  qui  renforce  le  bien  &  le  mal ,  étant 
tiré  de  refprit  des  pièces,  eft  fujet  comme 
elles  à  mille  modifications  qui  le  réduifent 
prcfque  à  rien  ;  au  lieu  que  celui  qui  chan- 
ge le  bien  en  mal  &  le  mal  en  bien  ,  ré- 
fultant  de  Texiflence  même  du  fpedlacle, 
efl  un  effet  confiant,  réel,  qui  revient  tous 
les  jours  &:  doit  l'emporter  à  la  fin. 

11  liiit  delà  que,  pour  juger  s'il  efl  à  pro- 
pos ou  non  <i'etablir  un  théâtre  en  quelmie 
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ville ,  il  faut  premièrement  favou*  fi  les 
mœurs  y  font  bonnes  ou  mauvaifes  ;  quef- 
tion  fur  laquelle  il  ne  m'appartient  peut- 
être  pas  de  prononcer  par  rapport  à  nous. 
(Quoiqu'il  en  foit,  tout  ce  que  je  puis  ac- 
corder là-defTus,  c'eit  qu  il  eft  vrai  que  la 
comédie  ne  nous  fc^ra  point  de  mal,  li  plus 
•    rien  ne  nous  en  peut  faire. 

Pour  prévenir  les  inconvénients  qiii  peu- 
vent naître  de  Texemple  des  comédiens  , 
vous  voudriez  qu'on  les  for(jât  d^etre  hon- 
nêtes gens.  Par  ce  moyen,  dites-vous,  oa 
auioic  à  la  fois  des  fpediacles  ô:  des  mœurs  , 
%c  Ton  réuniroit  les  avantages  àes  uns  &  des 
autres.  Des  fpeclacles  êc  des  mœurs  1  Voi- 
là qui  formeroit  vraiment  un  {pedack  -^ 
voir,  d'autant  plus  que  ce  feroit  la  picmie- 
le  fois.  Mais  quels  font  les  moyens  qua 
vous  nous  indiquez  pour  contenir  les  co-^ 
médiens?  Des  loix  févcres  &  bien  exécu- 
tées, C'eft  au  moins  avouer  qu  ils  ont  be- 
foin  d'être  contenus  ,  ^  que  les  moyens 
n'en  font  pas  faciles.  Des  loix  feveres  l 
La  première  eit  de  n'en  point  fouffrir.  Si 
nous  enfreignons  celle-là,  que  deviendra  U 
févérité  des  autres  ?  Des  loix  bien  exécu- 
tées !  Il  s'agit  de  favoir  il  cela  fe  peut  :  car 
la  force  des  loix  a  fa  mefure,  celle  des  vi- 
ces qu'elles  répriment  a  aulTi  la  fienne.  Ce 
n'elt  qu'après  avoir  comparé  cqs  ô.tu\  quan- 
tités &  trouvé  que  la  première  furpaife  l'au- 
tre ,  qu'on  peut  s'aiïiirer  de  l'exécution  des 
loix.  La  connoifTance  de  ces  rj.i^ports  fait 
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îu  véritable  fcience  du  légiflateur  ;  C^r ,  s'il 
ne  s'agilToit  que  de  publier  édits  fur  édirs, 
;2:églements  flir  règlements,  pour  remédier 
aux  abus  ,  à  mefure  qu'ils  naifTent,  on  di- 
roit ,  làns  doute ^  de  fort.belles  chofes  ;  mais 
^ui  ,  pour  la  plupart  ,  refleroient  Tans 
.efîèt,  êc  ferviroient  d'indications  de  cequil 
faudroit  faire ,  plutôt  que  de  mayens  pour 
l'exicuter.  Dans  ie  fond,  i'inftitution  àes 
loix  n'eft  pas  une  chofe  fî  mervx^illeufe  , 
.jqu  avec  du  fens  6c  de  Téquité  ,  tout  homme 
ne  pût  très-bien  trouver  de  lui-  même  celles 
,qai,,  bien  obfervées,  feroient  les  plus  uti- 
les à  la  fociété.  Où  eft  le  plus  petit  éco,- 
%Qr  de  droit  qui  ne  dreiTera  pas  un  code 
4*une  morale  auffi  pure  que  celle  des  loix 
.^e  Platon  ?  Mais  .ce  n'efl  pas  de  cela  feul 
jqu  il  s*agit^  Ceft  d'approprier  tellement  ce 
■code  au  peuple  pour  lequel  il  eil  fait,  & 
.au3C  i:hofes  fur  lefquelles  on  y  ftatue,  que 
fbn  exécution  s' en  fui  ve  du  feul  concours  de 
ces  convenances  ;  c'eft  d'imgofer  au  peuple , 
;à  l'exemple  de  Solon,  moins' les  meilleures 
loix  en  elles-mêmes,  qiie  les  meilleures  qu'il 
puii&  comporter  dans  la  fituation  donnée- 
Autrenrient^  il  yaut  encore  mieux  laifTer 
fub^ftcr  les  défordres,  que  de  les  prévenir, 
.ou  d'y  pcjiïvoir  par  des  loix  qui  ne  feronp 
point  obfcryées  :  car  fans  j^em.édie;:  au  mal, 
^'eft  encore  ayiiir  les  loix. 

Une  autre  obfcryation  ,  non  moins  im* 
y.ortante,  eft  que  les  chofes  de  mœurs  & 
^^.  iuiticc   ij^'iverftlle  ne  le  reglenj:   pas^ 
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comme  celles  do  jiiitice  particulière  8c  de 
droit  rigoureux,  par  des  édits  &c  par  des 
loix;  ou  fi  quelquerois  les  loix  influent  fur 
les  mœurs ,  c'ell  quand  elles  en  tirent  leur 
force.  Alors  elles  leur  rendent  cette  mê- 
me force  par  une  forte  de  réaélion  bien 
connue  des  vrais  politiques.  La  première 
fonction  des  Ephores  de  Sparte,  en  entrant 
en  charge,  étoit  une  proclamation  publi- 
que par  laquelle  ils  enjoignoient  auxcitoyen^, 
non  pas  d'obferver  les  loix ,  mais  de  les 
aimer,  afin  que  Tobferv^ation  ne  leur  en  fut 
point  dure.  Cette  proclamation,  qui  n'é- 
roit  pas  un  vain  formulaire  ,  montre  parfai- 
tement l'efprir  de  Tinfritution  de  Sparte,  pc^ 
îaquelle  lès  loix  Sc  les  mœurs /intimement 
unies  dans  les  cœurs  des  citoyens,  n'y  fui- 
fuient,  pour  ainfî  dire,  qu'un  même  corps. 
Mais  ne  nous  flattons  pas  Revoir  Sparte  re- 
naître au  iein  du  commerce  &  de  l'amour 
du  gain.  Si  noiis  avions  les  mêmes  maxi- 
mes, on  pourroit  établir  à  Genève  un  fpec- 
tacîefans  aucun  rifque  ;  car  jamais  citoyen 
ni  bourgeois  n'y  mettroit  le  pied»- 

Par  où  le  gouvernement  peur-ii  donc 
avoir  prife  fur  les  mœurs  ?  Je  réponds  que 
c'eft  par  l'opinion  publique.  Si  nos  habitu- 
des naiflent  de  nos  propres  fentimcntsdans 
la  retraite,  elles  nailfent  de  l'opinion  d*au- 
trui  dans  la  fc)ciété.  Quand  on  ne  vit  pas 
en  foi ,  mais  dans  les  autres ,  ce  font  leurs 
jugements  qui  règlent  tout;  rien  ne  paroïC 
iiuiini  délîrablw  aux  particuliers  que  ce  que 
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le  public  a  jugé  tel,  &:  le  feul  bonheur  q^ie 
la  plupart  des  hommes  çonnoifîènt  eil  d'être 
ellimés  heureux.. 

Quant  au  choix  des  inflruments  propres  à 
diriger  Topinion  publique,  c*eil  une  autre 
queltion  qu'il  feroit  fuperflu  de  refondre 
pour  vous,  oC  que  ce  n'eft  pas  ici  le  heu  de 
réfoudre  pour  la  multitude.  Je  mécontente- 
rai de  montrer  par  un  exemple  fenfible, 
que  ces  inilruments  -ne  font  ni  des  loix  ni 
des  peines,  ni  nulle  efpece  de  moyens  coac- 
tifs.  Cet  exemple  eft  lous  vos  yeux  :  je  le 
tire  de  votre  patrie ,  c'eil:  celui  du  tribunal 
des  Maréchaux  de  France,  établis  Juges  fu- 
prèmes  du  point  d'honneur. 

De  quoi  s'agifToit-il  dans  cette  inflitu- 
ticn  ?  De  changer  l'opinion  publique  fur  les. 
duels,  fur  la  répapation  des  ofFeniés,  8c  fur 
les  occafions  où  un  brave  homme  eft  obli- 
gé, fous  peine  d'infamie,  de  tirer  raifoa 
d'un  affront,  Tepée.  à  la  main.  Il  s'enfuit 
delà  :: 

Premierem.ent,  que  la  force  n'ayant  au- 
cun pouvoir  fur  les  efprits ,  il  talloit  écarter 
avec  le  plus  grand  foin  tout  veftige  de  vie* 
lence  du  tribunal  établi  pour  opérer  ce 
changement.  Ce  mot  même  de  tribunal 
étoit  mal  imaginé  :  j'aimerois  mieux  celui 
de  cour  d'honneur.  Ses  feules  armes  dé- 
voient être  l'honneur  &  Tinfamie  ;  jamais 
de  récompenfe  utile,  jamais  de  punition 
corporelle,  point  de  prifon  ,  point  d'arrêts^ 
point  de  gardes  armés  j  Cmplemcnt  un  ap.r 
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pâf îteur,  qui  auroit  fait  Tes  citations  en  tou- 
chant raccufé  d'une  baguette  blanche,  fans 
qu'il  s'enfuivît  aucune  autre  cdfitrainte  pour 
le  faire  compaioure.  Il  efl  vrai  que  ne  pas 
comparoître  au  terme  fixé  pardevant  les  Ju-' 
ges  de  rhonneur,  c'étoit  s'en  confelTer  dé- 
pourvu, c'étoit  (e  condamner  fo^i-même. 
Delà  réfultoit  naturellement  note  d'infa- 
mie, dégradation  de  noblefTe,  incapacité 
de  fervir  le  Roi  dans  fes  tribunaux,  dans  fes 
armées,  &  autres  punitions  de  ce  genre  qui 
tiennent  immédiatement  à  ropinion^ouea 
font  un  efTét  nécefTaire^ 

Il  s*enliiit,  en  fécond  lieu,  que,  pour 
déraciner  le  préjugé  public,  il  falloir  des 
Juges  d'une  grande  autorité  fur  la  matière 
en  queilion,  &,  quant  à  ce  point,  l'inRi- 
tuteur  entra  parfaitement  dans  l'efprit  de 
rétabli  (Te  ment:  car,  dans  une  nation  toute 
guerrière  ,  qui  peut  mieux  juger  des  juftes 
occafions  de  montrer  fon  courage  8c  de  cel- 
les où  rhonneur  ofFenfé  demande  fatisfac- 
tion  ,  que  d'anciens  Militaires  chargés  de 
titres  d'honneur,  qui  ont  blanchi  fous  les 
lauriers ,  Zc  prouvé  cent  fois  au  prix  de  leur 
fang,  qu'ils  n'ignorent  pavS  quand  le  devoir 
veut  qu'on  en  répande  > 

Il  fuit,  en  troifieme  lieu,  que  rien  n'é-^ 
tant  plus  indépendant  du  pouvoir  fupréme 
que  le  jugement  du  public,  le  fouverain  de- 
voit  fe  garder,  fur  toutes  chofes,  de  mCler 
fes  décifions  arbitraires  parmi  des  arrêts- 
faits   pour   repréfenter  ce  jugement ,   Se  , 
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qui  plus  eft ,  pour  le  déterminer.  Il  dev-oir 
s'efforcer  au  contraire  de  mettre  la  coiir- 
d'honneur  aii-deiTus  de  lui ,  comme  fournis 
lui-même  à  Tes  décrets  r^{]oe61ables.  Il  ne- 
falloit  (jonc  pas  commencer  p.îr  condamner 
à  mort  tous  les.  duel' ides  indifHnélement: 
ce  qui  étoit  mettre  d^emblée  une  oppofî- 
tion  choquante  entre  l'honneur  &:  la  loi  : 
car  la  loi  même  ne  peut  obliger  perfonne 
à  fe  déshonorer.  Si  tour  le  peuple  a  jugé 
qu'un  homme  eil  poltron,  le  Roi,  malgré 
toute  fa  puifïance,  aura  beau  le  déclarer 
brave 5  perfonne  n'en  croira  rien  ;  &  cet 
hom^me ,  pafïant  alors  pour  un  poltron  qui. 
veut  être  honoré  par  Force  ^  n'en  fera  que 
plus  méprifé.  Quant  à  ce  que  difentles  édits  , 
que  c'eiî:  offenfer  Dieu  de  fe  battre  ,  c'eft 
im  avis  fort  pieux  fans  doute  :  mais  la  loi 
civile  n'eft  point  juge  des  péchés ,  &  toutes 
les  fois  que  l'autorité  fouveraine  voudra 
s'inrerpofer  dans  les  conflits  de  l'honneur 
$C  de  la  religion,  elle  fera compromife  des 
deux  cotés.  Les  mêmes  édits  ne  raifonnent" 
YjiS  mieux,  quand  iîs  difent  qu'au  lieu  de 
le  battre  il  faut  s'adrelTer  aux  Maréchaux: 
condamner  ainfî  le  combat  fans  diflincHon  ,. 
fans  réferve,  c'efl  commencer  par  juger 
ioi-même  ce  qu'on  renvoie  à  leur  jugement.. 
On  fait  bien  qu'il  ne  leur  efl:  pas  permis 
d'accorder  le  duel,  même  quand  l'honneur 
outragé  n'a  plus  d'autres  reflôurces  ;  & , 
ielon  les  préjugés  du  monde,  il  y  a  beau- 
coup J.c  lèmblables  cas  ;  car,  quant  aux 
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fàtisfaâionscëiéiTionieures,dont  on  a  voulu 
]payer  TofTÊnré,  ce  font  de  véritables  jeux 
ri'enfant. 

Qu'un  homme  ait  le  droit  d'accepter' une 
réparation  pour  lui-même  &  de  pardonner 
à  Ibn  ennemi,  en  ménageant  cette   maxi- 
me avec  art,  on  la  peut  fubftituir  infenii- 
blement  au  féroce  préjugé'  qu'elle  attaque; 
r.iais  il  n'en  eft  pas  de  même,  quand  l'hon-^ 
neur  de    gens    auxquels  le  nôtre  e fi:  lié  fj 
trouve  attaqué.  Des-lors  il  n'y  a  plus  d'ac-- 
commodément  polTible.  Si  mon  père  a  re-" 
eu  un  fouffiet,  ii  ma  fœur^  ma  femme,  ou 
sni  maîtrefFe   til  infultée;  conferverai -^  jo 
îTîon  honneur  en  faifantbonmarchcdu  leur?' 
il  n'y  a  ni  Maréchaux,  ni- fatisfadiion  qui' 
fufrifent ,  il  faut  que  je  les  venge  ou  que  ja" 
me  déihonore;  les  édits  ne  me  laiîîent  que 
le  choix  du  fupplice  au  de  l'infamie.  Pour' 
citer  un  exemple  qui  fe  rapporte  à  mon  m- 
jet ,  n'ell-ce  pas  un  concert  bienr  entendu  ' 
entre  l'efprit  de  la  fcene  &  celui  des  loix  ^ 
qu'on  aille  applaudir  au  théâtre  ce  mèmcr- 
Cid  qu'on  iroit  voir  ptndreà  la  grève  } 

Ainfi  l'on  a  beau  faire  ,  ni  la  raifbn ,  r.ï 
la  vertu  j  ni  les  loix  ne  vaincront  l'opinion 
publique,  tant  qu'on  ne  trouvera  pas  l'arr 
de  la  changer.  Encore  une  fois,  cet  art  ne- 
îient  point  à  la  violence.    Les  moyens  cta-- 
l^'lis  ne  ferviroient,  s'ils  étoient  pratiqués  ^ 
qu'à  punir  les  braves    [^ens    &  iàuVer   le->- 
lâches  ;.  mais  hcurcudment  ils  Çom   trop" 
alôAÙrdês  pour  '  ppuvoir-  èu'é-  employés  ,,j  &c- 
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n'ont  fervi  qua  faire  changer  de  nom  au^. 
iiiiels.  Comment  falloit-ildonc  s'y  pren- 
^dre?  Il  falloit,  ce   me  femble  ,  foumettre 
'abfolument  les  combats    particuliers   à  la 
jurifdi61:ion  des  Maréchaux,  foit  pour  les. 
juger,  foit  pour  les  prévenir,  foit  même- 
pour  les  permettre,  iS on- feulement  il  falloir 
leur  laiiïèr  le  droit   d'accorder   le  champs 
quand  ils  le  jugeroient  à  propos.,    mais  il/ 
étoit  important  qu'ils,  ufaifent  quelquefois 
de  ce  droit,,  ne  fût-ce  que  pour  oter.  au  pu-- 
blic  une  idée  affez  difficile  à  détruire  &  qui 
ftule.  annulle  laute   leur   autorité;  favoir- 
que,  dans  les  affaires   qui  paffent   parde— 
vant  eux  ,,.  ils  jugent  moins  fur  leur  propre  • 
ièntiment   que  fur  la  volonté  du  prince., 
Alorsiln'y  avoitpoint  dehonteà  leurdeman-» 
der  le.  combat  dans  une   occafion  nécef-. 
faire;  il  n*y  en  avoir  pas  même  à  s'en  abfte-- 
nir,.  quand-  îes  raifons  de  l'accorder  n*é- 
Toient  pas  jugées  fuffifantes  ;  m.ais  il  y  en  au->- 
roit  toujours  à  leur  dire  :  je  fuis  offenfé,  faites 
cnforte  que,  je  fois  difpenle  de  me  battre. 

Par  ce  moyen-  tous,  les  appels  fecrets- 
feroient  infailliblement  tombés  dans  le  dé- 
cri,  quand,.  Fhonneur  ofïenfé  pouvant  fe 
défendre  Sc  le  courage  fè  montrer  au  champ 
d'honneur,  on  eut  très-jullement  fufpefté  • 
ceux  qui  fe  feroient  cachés  pour  fe  battre  ;  8c 
quand  ceux quelacour-d'honneur  eût  jugé  s' ê- 
lie  mal  (^)battus,  feroient,  en  qualité  de  vils 

[x)    Mal  ,    c'ell-à-diic  ,  non-fculcment  en   Ikhc 
&   a-vcc  fTôudcj  luais-  injuftcinçnt   &    fans  raïTofi-^, 
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jaiTafTin s, refiés  foumisaux  tribunaux  crimi- 
nels. Je  conviens  que  plufieurs  duels  n'étant 
jugés  qu'après  coup  y  èc  d'autres  même 
étant  folemnellement  autorifés,  il  en  auroit 
d'abord  coûté  la  vie  à  quelques  braves  gens; 
inais  c'eût  été  pour  la  fauver  dans  la  diire  à 
des  infinités  d'autres,  au  lieu  que,  du  fang 
qui  fe  verfe  maigre  les  édits,  nait  une  raifoa 
d'en  vcrfcr  davantage^- 

Que  f^,^roit-il  arrivé  dans  îa  fuite  ?  A  me- 
fure  que  la  cour  d'honneur  auroit  acquis  de 
l'autorité  fur  l'opinion  du  peuple,  par  la  fa- 
gtÛe  &  ie  poids  de  fis  décifions,elleferoit 
devenue  peu-à-peu  plus  févere  ,  jufqu'à  ce* 
que  les  occafions  Icgitiîrjes  feréduifant  tout 
à  fait, à  rien-,, le- point  d'honneur  eût  chanr^é" 
de  principes,  &   que  les  duels  fullént  en-' 
tiérement  abolis.  On  n'a  pas  eu  tous  ces 
err/oarras  à. la  vérité,  mais  auili  l'on  a  ûir" 
un  établiiïement  inutile.  Si  les  duels  aujour- 
d'hui  font  plus  rares,,  ce  n'efl   pas  qu'ils- 
foient  méprifés  ni  punis,  c*ell  parce  que 
les  mœurs  ont  changé   (y)  :  &  la  preuve 

fuinfame  5  ce  qui  fe  fat  naturellement   prcrumé  de 
toute  .ifFairenon  portée  au  tribunal. 

(y)  Autrefois  les  hommes  prenoienr  qiTcrcIlc  nu 
cabaret  j  on  les  a  dé^^oûtcs  de  ce  plaifit  grofiicr 
en  leur  failiint  bon  marclic  des  autres.  Autrefois  ils^ 
S'cgorgeoient  pour  une  maître  Ile  •,  en  vivant  pluif 
familièrement  avec  les  i'emmcs  ils  ont  trouvé  que  ce 
n'ctoit  pr,s  la  peine  de  (c  battre  pour  elles.  Livreflc 
&  l'amour  otcs ,  il  lefic  peu  d'importants  (ujers 
dç  difpute.  Dans  le  monde  cil  ne  fe -bat  plus  que  peut- 

E  6 
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quc^  ce  changement  vient  de  caules  toutes 
différentes  auxquelles  îe  gouvernement  n'a 
point  de  part,  la  preuve  qui^  l'opinion  pu- 
blique n'a  nullement  changé  iur  ce  point >- 
c'ell  qu'après  tant  de  foins"  mal  entendus,., 
tout  gentilhomme  qui  ne  tire  pas  raifon  d'un 
atîiont,  l'épée  à  la  main,  neit  pas  moins 
déshonoré  qu'auparavant,. 

Une  quatrième  conféqnence  de  l'objet 
du  même  établifîèment  eft,  que  nul  hom- 
me ne  pouvant  vivre  civilement  fans  hon~ 
i^eur,  tous  les  états  où  Ton  porte  une  épée^, 
depuis  le  Prince  jufqu'au  foldar,  &  tous  les 
états  même  où  l'on  n'en  porte  point,  doi-- 
vent  refFortir  à  cette  cour  -  d'honneur  ; 
les  uns  pour  rendre  compte  de  leur  con- 
duire &  de  leurs  aclions  ,  les  autres  , 
de  leurs  difcours  &  de  leurs  maximes  ; 
tous  également  fujets  à  être  honorés  oiî 
tfévris  félon  la  conformité  ou  l'oppcfitiorr 
de  leur  vie  ou  de  leurs  fentiments  aux  prin- 
cipes de  l'honneur  établi  dans  la  nation  5. 
&  réformés  infenfiblement  par  le  tribu- 
nal, fur  ceux  de  la  jultice  &  de  la  raifon. 
ii.orner  cette  compétence  aux  nobles  &• 
riux  militaires  c'eit  couper  les  rejettons, 
£c  laiiîér  la  racine  :  car  ii  le  point  d'honneur 


îè  jeu.  Les  Militaires  ne  fe  bartenc  plus  que  pour 
ues  palle  -  droits  3  ou  pour  n'ctre  pas.  forces  de 
Cj'ukter  le  fcivice.  Dans  ce  iîccle  tclairé  clia  un 
l^Lii  calcalcr ,  àunécu  près,  ce  que  valent  Ion  Kouuc  ai. 
'k  fa  vie. 
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fait  agir  la  nobleire,  il  fait  parler  le  peuple} 
les  uns  ne  fe  battent  que  parce  que  les  au- 
tres les  jugent ,  &  pour  changer  les  aftiona 
dont  rellime  publique  ell:  l'objet,  il  far.c 
auparavant  changer  les  jugements  qu'on  erï 
porte.  Je  fuis  convaincu  qu'on  ne  viendia 
Jamais  à  bout  d  opérer  ces  changements  fans 
y  faire  intervenir  les  femmes  même ,  de  qui 
dépend  en  grande  partie  la  manière  de  pen- 
£t  des  hommes. 

De  ce  principe  il  fuit  encore  que  le  tribu- 
ral  doit*  être  plus  ou  moins  redouté  dans  les- 
diverfes  canditicns^  à  proportion   qu'elles' 
ont  plus  cvi  moins  d'honneur  à  perdre,  fc- 
Ion  les  idées  vulgaires   qu'il  f-<r.ut  toujours- 
prendre  ici  pour  règles.  Si  l'établi iltment 
ei\  bien  fait  ,  les  grands  &:.les  princes  doi^ 
vent  trcm.blerau  feu  1  nom  de  la  cou r-d' bon-- 
neWo  II  auroit  fillu  qu'en  l'inltituant  on  y« 
eût  porté  tous  les  démêlés  perfonnels ,  exif— 
tants  alors  entre  les  premiers  du  Royaume  ;. 
que  le  tribunal  les  eut  jugés  définiriveraen-ç. 
autant  qu'ils  pouvoient  Têtre  par  k-s  ilules. 
loix  de  l'honneur  ;  que  ces  jugements  culfent 
été  févcres.;  qu'il  y  eut  eu  des  celîions  de  pas^ 
êc  de.  rang,-perfonnelles  &  indépendantes 
du  droif  des  places  ,-  des  interdictions  du 
port  des  arm.es,  ou  de  paroitre  devant  la  fa- 
ce du  prince,  ou  d'autres  punitions  fembla-- 
bles  ,  nuUespar  elles-mêmes ,  grieves  par  l'o- 
pinion, jufqu'a  l'infimie  inchifi-venienrqu  on 
auroit  pu  regarder-  ccmmc^  la  peine  capital^i 
aaccrnéeparU  cuui-d'iionaeur  j  que  toutta- 
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ses  peines  eufTent  eu,  par  le  concours  de  faiK 
torité  fiiprême,  les  mêmes  eflPets  qu'a  natu-- 
Tellement  4tî  jugement  public,  quand  lai 
force  n'annullê  point  fes  décifions  ;  que  le 
tribunal  n'eût  point  ff^t^^é  ^*^^  des  bagatel-- 
les ,  mais  qu'il  n'eût  jamUs  rien  fait  à  demi  ;; 
que  le  Roi  même  y  eût  été  cité,  quand  il^ 
jettafa  canne  par  la  fenêtre,  de  peur,  dit-- 
11,  de  frapper  un  gentilhomme;  (:^)  qu'ils 
eut  comparu  en  accufé  avec  fa  partie  ;  'qu'ils 
eût  été  jugé  {blemnellement ,  condiamné  à- 
£iire  réparation  au  gentilhomme,  pour  Taf-- 
front  indireô  qu'illui  avoit  fait;  Se  quele  tri- 
bunal Ilîir  eût  es  même-temps  décerné  un-: 
prix  d'honneur,  pour  la  modération  du  Mo-- 
narque  dan^la  colère  :  ce  prix,  qui  devoir: 
être  un  figne  très-iirnpie,  mais  vilible,  por- 
té par  le  Roi  durant  toute  fa  vie,  lui  eut 
été,  ce  me  femble,  un  ornement  plus  ho- 
norable que  ceux  de  la  royauté,  &  je  ne 
doute  pas  qu'il,  ne  fût  devenu  le  fujet  des- 
chants  de  plus  d'un  Poète.  Il  eit  certain^ 
que  ,  quant  à  Thonneur,  les  rois  eux-m.ê-- 
iiies  fànt  fournis  plus  que  peribnne  au  ju- 
gement du  public,  &  peuvent  parconfé-- 
quent,  fans  s^abaifler^,  comparoitre  au  tri^- 
bunalqui  le  repréfcnte.  Louis  XIV.  étoit 
digne  de  faire  de.  ces  chofes-là,  &:  je  crois; 
qu'il  les  eût.  faites,.  £  quelqu'un  les  lui  eût 
fiiggérécs,. 

(  :i^]  M.  de  I.auzim'.  Voiil ,  félon  moi  ,  des  coupj.; 
de-caiiiïc.  biciv  iioblciix^nt  iippliqiiésr- 
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Avec  toutes  ces  précautions  8c  d'autres 
feniblables  ,  il  efl  fort  douteux  qu'on  eût 
réuiTi,  parce  qu'une  pareille  inilitution  eft 
entièrement  contraire  à  l'efprit  de  la  monar- 
chie; mais  il  eft  très  -sûr  que  pour  les  avoir 
négligées,  pour  avoir  voulu  mêler  la  force 
&  lesloix  dans  des  matières  de  préjugés  ,  8>C 
changer  le  point  d'honneur  par  la  violence,, 
on  a  compromis  l'autorité  royale..  Se  ren- 
du méprilàbles  des  loLx  qui  pallbient  leur- 
pouvoir . 

Cependant  en  quoi  confiftoit  ce  préjugé 
qu*il  s'agifTbit  de  détruire?  Dans  Topinion 
la  plus,  extravagante  &  la  plus  barbare  qui 
jamais  entrxi  dans  Teiprit  humain:  favoir, 
que  tous  les  devoirs  de  la  fociété  font  fup- 
pléés  par  la,  bravoure;  qu'un  hoimne  n'elt 
plus  fourbe,  frippon,  calomniateur;  qu'il  elh 
civil,  humain  ,  poli,  quand  il  fait  fe  battre  ; 
que  le  menfonge  fe  change  en  vérité;  que 
le  vol  devient  lsgitime,la  perfidie  honnête  9. 
Tinfidélité louable,  fi-tbt qu'on fôutienrtout 
cela  le  fer  à  la  main  ;  qu'un  afrront  eft  tou- 
jours bien  réparé  par  un  coup  d'épce;  3c 
qu'on  n'a  jamais  tort  avec  un  homme,  pourvu 
qu'on  le  tue.  Il  y  a,  je  l'avoue,  une  autre 
forte  d'afïaire  où  la  gentillefîè  iè  mêle  à  la 
cruauté,  &,  où  l'on  ne  tue  les  gens  que  par 
harard  ;  c'ell  celle  où  l'on  fe  bat  au  premier 
fang.  Au  premier  fang  l  grand  Dieu  !  Et 
qu'en  veux-tu  faire  de  ce  fang ,  bête  féroce  ? 
Le  veux-tu  boire?  Le  moyen  de  longer  à 
ces,  horrcui-s  fans  émotion  ?.  Tels  iont   les 
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préjugés  que  les  R-ois  de  France,  ariTiés  &k* 
toute  ia  fcrce  publique ,  ont  vainement  attà-  • 
qués.    L'opinicrn  ,    reine  du  monde,  n'tit  ' 
point  fourni fe  au  pouvoir  des  rois  ;  ils  fonc 
eux-mêmes  {es  premiers  efclaves. 

Je  ^nis  cette  longue  digrclFion ,  qui  maî- 
heureulemenr  ne  f-.ra  paS  la  dernière,  &  de  " 
cet  exemple,  trop  brillant  peut-être  ,/z'/'^r*- 
ivz  hcet  coraponere  magrûs  f  je  reviens  à  des 
applications-  plus  fimples..  Xjn  des  infailli- 
bles effets  d'un  théâtre  établi  dans  une  aulli 
petite  ville  que  la  notre,  fera  de  changer 
nos  maximes"',- 011^  fi  Ton  veut,  nos  préjugé-s 
6c  nos  opinions  publiques  ;  ce  qui  changera 
nécelTairement  nos  mœurs  centre  d'autres 
meilieures  ou  pires  ,  je  n'en  dis  rien  enco» 
re  ,.-mâis  sur-ement  moins  convenables  à 
notre  coniHtution,  Jis  dem^ande ,  Monfieur ^ 
par  quelles  ioix  eiïicaces  vous  remédierez  à 
cela?- Si  le  gouvernement  peut  beaucoup 
ftir  les  mœurs,  c'eft  feulement  par  fon  inl- 
titurion  prîmirive :  quand  une  fois  il  les  a 
détern^inées  ,  non-^ulement  il  n*a  plus  la 
pouvoir  de  les  changer,  à  m.oins  qu'ilne 
chani^,  il  a  même  bien-  de  la  peine  à  les 
maintenir  contre  les  accidents  inévitables 
qui-  les  attaquent',  &:  contre  la  pente  natu^ 
relie  qui  les  altère.  Les  o^^inicns  publiques  ^ 
quoique  fi  difficiles  à  gouverner,  font  pour- 
ranr  par-  elles-iTiemes  très^mobiles-'-Se  chan-' 
géantes.  Le  lir^zafd.,,  miVic  caufes  fo r^ruitev- 
jTiille  circonfttUice&  impr-év-uesi font  ce-que' 
lui  Ê*rce^-Sc  Lt  rpifyiî:  ne;  faiiroieiitfdir'j';  o^- 
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plutôt  c*eft  précairement  parce  que  !e  ha- 
'/aru  les  dirige,  que  la  force nV  peut  rien  : 
comme  les  dcz  qui  partent  de  la  main\, 
quelque  impuiilon  qu'on  leur  donne,  n'en 
amènent  pas  plus  âifement  le  point  qu'on 
défire. 

Tout  ce  que  la  fagelTè  humaine  peut  fai- 
re,  ell  de  prévenir  lês  changements,  d'ar- 
rêter de  loin  tout  ce  qui  les  amené;  mais  fiT- 
tôt  qu'on  les  foulîre  &  qu'on  les  autorife  , 
on  eil  rarement  maître  de  leurs  effets,  8c 
Ton  ne  peut  jamais  fe  répondre  de  l'être. 
Comment  donc  préviendrons-nous  ceux 
dont  nous  aurons  volontairement  introduit 
la  caufe  ?  A.  rimitation  de  rétabliffement 
dont  je  viens  de  parler,  nous  propoferez- 
vous  d'inftituer  des  Cenfeurs  ?  Nous  en 
avons  déjà  ;  (^)  &:  fi  toute  la  force  de  ce 
tribunal  fuiTit  à  peine  pour  nous  maintenir 
tels  que  nous  fommes,  quand  no^os  aurons 
ajouté  une  nouvelle  inclinai  Ton  à  la  pente 
àes  mœurs  ,  que  f:ra-t-il  pour  arrêter  CQ- 
j^rogrès  ?  Il  eft  clair  qu'il  n'y  pourra  pi u? 
îliffire.  La  première  marque  de  Ion  impuiA- 
fance  à  prévenir  les  abus  de  la  comédie  ,  ie^- 
ra  de  la  laiiïer  établir.  Car  il  eft  aifé  de  pré- 
voir que  ces  deux  établifîements  ne  fau- 
roient  fubfiller  long-temps  enfernble ,  Se  que 
la  comédie  tournera  les  Cenfeurs  en  ridiciu- 
le  ,  ou  que  les  Cenfeurs  feront  chalfcr  les 
comédiens,. 

(.i)  te  confulûirc  ^'  h  ciiambrc  delà  rcforni;,. 
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Mais  il  ne  s'agit  pas  feulement  ici  de  Tin- 
fufHfance  des  loix  pour  réprimer  de  mau- 
vaifes  mœurs  ,  en  laifîànt  fubfiiter  leur  eau- 
fe.  On  trouvera,  je  le  prévois,  que,  Tef- 
prit  rempli  des  abus  qu'engendre  néceffai- 
rement  le  théâtre  ,  &  de  l'impoiTibilité  gé- 
nérale de  prévenir  ces  abus,  je  ne  réponds 
|)as  afTez  précifement  à  l'expédient  piopo- 
ïé,  qui  elt  d'avoir  des  comédiens  honnêtes 
gens,  c'eft-à-dire  ,  de  les  rendre  tels.  Au 
fond  cette  difculfion  particulière  n*eft  plus 
fort  nécefîaire  :  tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu'i- 
ci  des  effets  de  la  comédie,,  étant  indépen- 
dant des  moeurs  des  comédiens ,  n'en  au- 
roit  pas  moins  lieu,  quand  ils  auroient  bien- 
prohté  des  leçons  que  vous  nous  exhortez 
à  leur  donner ,  &  qu^ils  deviendroient  par 
nos  foins  autant  de  modèles  de  vertu.  Ce- 
pendant par  égard  au  fentiment  de  ceux  de 
mes  compatriotes ,  qui  ne  voient  d'autre  dan- 
ger dans  la  comédie  que  le  mauvais  exem-- 
pie  des  comédiens  ,  je  veux  bien  recher- 
cher encore  fî ,  même  dans  leur  fuppofi- 
tion,  cet  expédient  eil  praticable  avec  quel- 
que efpoir  de  fuceës ,  8c  s'il  doit  fuffire  pour 
les  tranquillifer. 

En  commençant  par  obferver  les  faits 
avant  de  raifonner  fur  les  caufes,  je  vois  en 
général  que  l'état  de  comédien  eîl  un  état 
de  licence  &  de  mauvaifes  mœurs  ;  que  les 
hommes  y  font  livrés  au  délbrdre  ;  que  les 
femmes  y  mènent  une  vie  fcandaleufe  ;  que 
les  uns  8c  les  autres^  avares  8c  prodigues  tout 
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à  la  fois  ,  toujours  accablés  de  dettes  &  Tou- 
jours verfant  Targent  à  pleines  mains,  font 
aulTi  peu  retenus  fur  leurs  difTipations,  que 
peu  Icrupuleux  fur  les  moyens  d'y  pourvoir. 
Je  vois  encore  que  par  tout  pays  leur  pro- 
fefTion  efl:  d^shonorajire ,  que  ceux  qui  l'e- 
xercent, excotnmuniés  eu  non,  font  par- 
tout méprifés,,  (û)  Si  qu*à  Paris  même  ,  où 
ils  ont  plus  de  confidération  &  une  meil- 
leure conduite  que  par-tout  ailleurs ,  um 
bourgeois  crain droit  de  fréquenter  ces  mê- 
mes comédiens  qu'on  voit  tous  les  jours  à 
îa  table  des  Grands.  Une  troifieme  obfer va- 
tion  ,  non  moins  importante,  eil  que  ce  dé- 
dain eft  plus  fort  par-tout  où  les  mceurs  font 
j>lus  pures ,  &  qu'il  y  a  des  pays  d'innocen- 
ce Se  de  (implicite  où  le  métier  de  corné* 
dien  efl  prefque  en  horreur.  Voilà  des  faits, 
inconteflables.  Vous  me  direz  qu'il  n'en  re- 
faite que  des  préjugés.  J'en  conviens  :  m.ais- 
ces  préjugés  étant  univerfels,  il  faut  leui: 
chercher  une  caufe  univeifeile  ,Sc  je  ne  vois- 
pas  qu'on  la  puifle  trouver  ailleurs  que  dans^ 
ta  profelïïon  mémxe  à  laquelle  ils  ù  rappor- 
tent. A  cela  vous  répondez  que  les  comc- 

(a)  Si  les  Anc:'lais  ont  inhume  le  célèbre  OldfîcKt 
à  côté  de  leurs  Rois  ,  ce  n'ctoit  pas  Ion  mcticr  ,  mais, 
fon  tale^it  qu'ils  vouloicnt  honorer.  Chez  eux  Ics- 
î^rands.  talcnrs  amiobliflcnt  dans  les  moindres  états  j- 
les  petits  avililVcMt  dans  les  plus  iiiuftiws.  Et  quant 
a  la  protcllion  des  comédiens,  les  mauvais- &:  les>. 
médiocres  font  mcpriks.à  Londres  ^  autyiu  ou.  plus. 
Hnc  pav-tou:  aiilcuis. 
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diens  ne  fc  rendent  méprilables  que  pafcfe 
qifon  les  mcprife  ;  mais  pourquoi  les  eut- 
on  méprifés  s'ils  n'eullènt  été  méprifabîes  ? 
PoiiAquoi  p^nferoit-on  plus  mal  de  leur  étjr 
que  des  autres,  s'il  n'avoit  rien  qui  l'en  diG- 
Einguût  ^  Voilà  ce  qu'il  faudroit  examiner 
peut-^tre  uvant  de  les  juflifier  aux  dépens 
du  public, 

JepouriTïls  imputer  ces  préjugés  aux  dé-- 
clamations  des  Prêtres^  fi  je  ne  les  trouvois 
établis  ch'er  les  Romains  avant  la  naifTan- 
ce  du  Chrifrianifmej^C  non-ièulement  cou- 
rants vaguemrnr  dans  refprir  du  peuple, 
mais autOiifés par  des  loixexprefTes  qui  décla- 
roient  les  acteurs  infâmes  ^  leur  otoien-t 
Fe  titre  8c  les  droits  des  Citoyens  romains^,. 
&  metîoient  les  ^\^rices  au  rant^  des  prol^- 
rituées.  Ici  toute  auti-e  raifbii  manque,  bcrs- 
ccUe  quife  tirede  lanatuie  de  I2  chofe.  Les 
Prêtres  payens  &  les  dévots ,  plus  favora-- 
blés  que  contraires  à  des  fpedlacîes  qui  faj-- 
fbicnt  partiedes  jeux  confacrés  à  la  religion^, 
(■'^)  n'avoient  aucun  intérêt  à  les  décrier, 
&  ne  les  décrioient  pas  en  cfiër.  Cepen- 
dant Oit  pouvoit  des-lors  fe  récrier,  con>- 
me  vous  faites,  fur  Tinconféquence  de  àé^-^- 
lionorer  des  gens  qu'on  protège,  qu'on  paie,. 


(  a  )  Tite-Iive  dît  c]uc  les  jeux  fccniqnes  furent  in- 
Tfoduirs  à  Rome  l'aii  390,  à   l'occafion  dune  pcilc 
qu'il  s'a^ifi'oit  d'y  faire  cefler.  Aujonud'luii  Ton  tcr- 
mcroit  \qs  théâtres  pour  le  même  ùijec ,  &:  SLiicmcriC- 
ccia  £è;T)ic  plus  ruiromiabk.  ■ 
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«qu'on  penfionne  ;  ce  qui ,  à  vrai  dire,  ne  me 
paroît  pas  li  étrange  qu'a  vous  :  car  il  efl  à 
propos  quelquefois  que  TEtat  encourage  & 
protège  des profefTions  déshonorantes,  mais 
utiles,  fans  que  ceux  qui  les  exercent  en  doi- 
.vent  être  plus  confldérés  pour  cela. 

J'ai  lu  quelque  part  que  ces  flé^rifTures 
-ëtoient  moins  impofées  à  de  vrais  comé- 
diens qu'à  des  biftrions  &  faro-^urs  qui  fouil- 
loient  leurs  jeux  d'indécences  &:d'obrcénités; 
niais  cette  diilinâion  eil  infoutenable:  car 
les  mots  de  comédien  &:  d'hiilrion  étoient 
Pfîrfaitement  fynonymes,  &  n*avoicnt  d'au- 
tre différence ,  finon  que  T.un  étoit  Grec  & 
l'autre  Etrufque.  Ciceion ,  dans  le  livre  de 
l'Orateur  ,  appelle  hiilrions  les  deux  plus 
■grands  aftevu's  qu'ait  jamais  eu  Rome,  Efo- 
pc  &:  Rofcius  ;  dans  fon  plaidoyer  pour  ce 
dernier,  il  plaint  un  fi  honnête  homme  d'e- 
xercer un  métier  fi  peu  honnête.  Loin  de 
diflinguer  entre  les  comédiens,  hiiirions  &: 
farceurs ,  ni  entre  les  adeurs  ides  tragédies 
&  ceux  des  comédies,  la  loi  couvre  indif- 
tinftement  du  même  opprobre  tous  ceux  qui 
montent  fiar  le  théâtre.  Çhiifquis  in  fcenani 
piodierh  'Ç  ait  Prœtor y  ivjamis  cji.  \\  eft 
yrai  feulement  que  cet  opprobre  tomboit 
moins  fur  la  repréiènration  même,  que  fur 
rérat  où  l'on  en  faifoir  métier  :  puifque  la 
jeuneflé  de  Rome  rep.réfentoit  publique- 
ment, à  la  fin  des  grandes  pièces,  les  attel- 
lanes  oa  exodes,  ians  déshonneur.  A  ct\d. 
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près ,  on  voit  dans  mille  endroits  que  tous 
îes  comédiens  indifféremment  étoient  e{^ 
claves ,  &  traités  comme  tels ,  quand  le  pu- 
blic n'étoit  pas  content  d'eux. 

Je  ne  fâche  qu'un  feul  peuple  qui  n'ait  pas 
eu  là-defTus  les  maximes  de  tous  les  autres, 
ce  font  les  Grecs.  Il  eft  certain  que  chez 
eux  la  profelTion  du  théâtre  étoit  fi  peu 
déshonnête,  que  la  Grèce  fournit  des  exem- 
ples d'a6leurs  chargés  de  certaines  fonc- 
tions publiques  ,  foit  dans  TEtât ,  foit  en 
Ambafîades.  Mais  on  pourroit  trouver  aifé- 
nient  îes  raifons  de  cette  exception,  i"  La, 
tragédie  ayant  été  inventée  chez  les  Grecs, 
aulïi-bien  que  la  comédie,  ils  ne  pouvoient 
jetter  d'avance  une  imprelîion  de  mépris  fur 
un  état  dont  on  ne  connoifîbit  pas  encore 
les  effets  ;  &  quand  en  commença  de  les 
connoitre,  l'opinion  publique  avoir  déjà  pris 
fon  pli.  2*^  Comme  la  tragédie  avoir  quelque 
chcfe  de  facré  dans  fon  origine ,  d'abord  fes 
aéleurs  furent  plutôt  regardés  comme  àts 
Prêtres  que  comme  des  baladins.  3"^ Tousles 
fujets  des  pièces  n'étant  tirés  que  des  anti- 
quités nationales  dont  les  Grecs  étoient 
idolâtres ,  ils  voyoient  dans  ces  m.êmes  ac- 
teurs ,  moins  des  gens  qui  jouoient  des  fa- 
bles, que  des  citoyens  inllruits  qui  repréfen- 
toient  aux  yeux  de  leurs  compatriotes  l'hif- 
toire  de  leur  pays.  4"  Ce  peuple,  enthou- 
liailc  de  fa  liberté  jufqu'à croire  que  les  Grecs 
étoient  les  feuls  hommes  libres  par  nature. 
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fé  rappelloit  avec  un  vif  fentiment  de  plai- 
lîr  Tes  anciens  malheurs  Se  les  crimes  defes 
Maîtres.  Ces  grands  tableaux  Tinflruifoient 
lans  celle,  &:  il  ne  pouvoir  fe  défendre  d'un 
peu  de  refped  pour  les  organes   de  cette 
inftruélion.  <,""  La  tragédie  n*étant  d'abord 
jouée  que  par  des  hommes  ,  on  ne  voyoit 
point ,  fur  le  théâtre  ,  ce  mélange  fcanda- 
ieux  d'hommes  8c  de  femmes  qui  fait  des 
nôtres  autant  d'écoles  de  mauvaifes  mœurs. 
6'^  Enfm  leurs  fped:acles  n'avoient  rien  de 
la  mefquinerie  de  ceux  d'aujourd'hui.  Leurs 
théâtres  n'étoient  point  élevés  par  l'intérêt 
&  par  l'avarice ,  ils  n'étoient  point  renfer- 
més dans  d'obfcures  prifons  ;  leurs  aâeurs 
n^avoient  pas  befoin  de  mettre  à  contribu- 
tion les  fpe£lateurs,  ni  décompter  du  coin 
de  l'œil  les  gens  qu'ils  vôyoient  pafîer  la 
porte,  pour  être  sûrs  de  leur  fouper. 

Ces  grands  &:  fuperbes  fpe^lacles  donnés 
fous  le  ciel,  à  la  face  de  toute  une  na- 
tion ,  n'ofrioient  de  toutes  parts  que  des 
combats,  des  viéloires,  des  prix,  des  ob- 
}ets  capables  d'infpirer  aux  Grecs  une  ar- 
dente émulation, éc  d'échauffer  leurs  cœurs 
de  fentiments  d'honneur  &de  gloire.  C'effc 
au  milieu  de  cet  impolant  appareil  ,  fi  pro- 
prie  à  élever  &:  remuer  l'ame,  que  les  ac- 
teurs, animés  du  même  zèle,  partageoicnr, 
félon  leurs  talents  ,  les  honneurs  rendus  aux 
vainqueurs  des  jeux,  fouvent  aux  premiers 
hommes  de  la  nation.   Je  ne  fuis  pas  fur- 
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^ïïs  que,  loin  de  les  avilir,  leur  métier^ 
exercé  de  cette  manière,  leur  donnât  cette 
^erté  de  courage  &  ce  noble  définiérelTe- 
ment-qui  fembloit  quelquefois  élever  Tac- 
teur  à  fon  perfonnage.  Avec  tout  cela , 
jamais k  Grèce,  excepté  .Sparte,  ne  fur  ci- 
rée en  exemple  de  bonnes  mœurs;  &: Spar- 
te, qui  nefoufîroit  point  de  théâtre,  n'a- 
voit  gai'de  d^honGrer  ceux  ^ui  ^'y  l'^'^ôn- 
troienL 

Revenons  aux  Romains ,  qui,  loin  de  fui- 
vxe  à  cet  égard  l'exemple  des  Grecs ,  en  don- 
nèrent un  tout  contraire.  Quand  leurs  loix 
déclaroient  les.comédiens  infâmes,  étoit-ce 
dans  le  defîein  d'en  déshonorer  la  profef^ 
fîon?  Quelle  eût  été  l'utilité  d^une  difpofî- 
t»ion  il  cruelle  f*  Elles  ne  la  déshonoroient 
point,  elles  rendoient  feulement  authenti- 
que le  déshonneur  qui  en  eii:  infeparable:  car 
iam.ais  les  bonnes  loix  ne  changent  la  natu- 
re des  chofes ,  elles  ne  font  que  la  fuivre,  & 
celles-là  feules  font  obfervées.  Il  ne  s'agit 
donc  pas  de  crier  d'abord  contre  les  préju- 
gés ;  mais  de  favoir  premièrement  il  ce  ne 
ibnt  quedes  méjugés  ;  il  la  profefïion  de  co- 
médien n'eu  point  en  effet  déshonorante 
en  elle-même  :  cj.r ,  fî  par  malheur  elle  Teit, 
nous  aurons  beau  ilatuer  qu'elle  ne  l'ell  pas, 
au  lieu  de  la  réhabiliter,  nous  ne  ferons  que 
nous  avilir  nous-mêmes. 

Qu'ell-ce   que  le  talent  du    comédien  ? 
L'art  de  fe  conijcefaire  ,  de  revêtir  un  autre- 

caiactcre 
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caraftere  que  le  fien  ,  de  paroitre  différent 
de  ce  qu'on  efl,  de  fe  paflionner  de  fens 
froid,  de  dire  autre  chofc  que  ce  qu'on 
penfe^  aufTi  naturellement  que  lion  lepenfoit 
réellement,  &  d'oublier  enjfin  fa  propre  place 
à  force  de  prendre  celle  d'autrui.  Qu'efl- 
ce  que  la  profefTion  du  comédien  ?  Un  mé- 
tier par  lequel  il  fc  donne  en  repréfentatiori 
pour  de  l'argent,  fe  foumet  à  l'ignominie  8c 
aux  affronts  qu'on  achette  le  droit  de  lui  faire, 
&  met  publiquement  fi  perfonne  en  vente. 
J'adjure  tout  homme  fincere  de  dire  s'il  ne 
fent  pas  au  fond  de  fon  ame  qu'il  y  a  dans  ce 
trafic  de  foi-même  quelque  chofè  de  fervile 
&  cie  bas.  Vous  autres  Philofophes,  qui  vous 
prétendez  fi  fort  au-dcfilis  ô.qs  préjugés,  ne 
mourriez-vous  pas  tous  de  honte  fl,  lâche- 
ment traveilis  cnroi^,  il  vous  falloir  aller  faire 
aux  yeux  dupublic  un  rôle  diflérent  duvôrre, 
&  expofervos  majefbés  aux  huées  de  la  po- 
pulace }  Q^uel  efl  donc  au  fond  l'efprit  que 
le  comédien  reçoit  de  fon  état  ?  Un  mélange 
de  bafléffe ,  de  faulTeté,  de  ridicule  orgueil , 
<k  d'indigne aviiilfement,  qui  le  rend  propre 
à  toutes  fortes  de  perfonnagcs,  hors  le  plus 
noble  de  tous,  ceLai  d'homme  qu'il  aban- 
donne. 

Je  fais  que  le  jeu  du  comédien  n'eft  pas 
celui  d'un  fourbe  qui  veut  en  impofer,  qu'il 
ne  prétend  pas  qu'on  le  prenne  en  efîèt  pour 
la  perfonne  qu'il  repreftnte,  ni  qu'on  le 
croie  affèdûé  des  palnons  qu'il  imite  ,  fîc 
qu'en  donnant  cette  iiaitation  po'arcequ  vlic 
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cil,  il  la  rend  tout-à-fait  innocente.  Aufli  ne 
racciifai-je  pas  d'être  précifémenr  un  trom- 
peur, mais  de  cultiver  pour  tout  métier  le 
talent  de  tromper  les  hommes,  &:de  s'exer- 
cer à  des  habitudes  qui,  ne  pouvant  être  in- 
nocentes qu'au  théâtre,  ne  lervent  par-tout 
ailleurs  qu'à  mal  faire.  Ces  hommes  fi  bien 
parés,  fi  bien  exercés  au  ton  de  la  galanterie, 
&aux  accents  de  lapallion,  n'abufëront-ils 
jamais  de  cet  art  pour  féduire  de  jeunes 
perfonnes  ?  Ces  valets  filoux,  fi  fubtils  de  la 
langue  &  de  la  main  fi^ir  la  fcene,  dans  les 
befoins  d'un  métier  plus  dispendieux  que 
lucratif,  n'auront-ils  Jamais  de  dirtraélions 
utiles?  Ne  prendront-ils  jamais  labourfea^un 
fils  prodigue  ou  d'un  père  avare  pour  celle 
de  Léandre  ou  d'Argan  ?  Par-tout  la  tenta- 
tion de  mal  faire  augmente  avec  la  facilité  ; 
-t-l  il  faut  que  les  comédiens  foient  plus  ver- 
tueux que  les  autres  hommes,  s'ils  ne  font 
pas  plus  corrompus. 

L'orateur,  le  prédicateur,  pourra-t-on  me 
dire  encore,  paient  de  leur  perfonne,  ainfi 
que  le  com.édien.  La  différence  efl  très- 
grande.  Quand  l'orateur  fe  montre  ,  c'efb 
pour  parler,  &  non  pour  fe  donner  en  fpec- 
tacle  :  il  ne  repréfente  que  lui-même,  il  ne 
fciit  que  fon  propre  rôle,  ne  parle  qu'en  fon 
propre  nom ,  ne  dit,  ou  ne  doit  dire  que  ce 
qu'il  penfe  l'homme  &  le  perfonnage  étant 
le  même  être,  il  efl  à  fa  place;  il  efl:  dans  le 
cas  detoutaurre  citoyen  quiremplit  les  fonc- 
tions de  fon  état.  Mais  un  comédien  fur  la 
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fcene ,  étalant  d*autres  fentiments  que  les 
fiens ,  ne  difant  que  ce  qu'on  lui  fait  dire  ^ 
reprëfentant  (buvent  un  être  chimérique, 
s'anéantit,  pour  ainfi  dire,  s'annulle  avec  fqn 
héros;  &  dans  cet  oubli  de  l'homme,  s'il 
en  rfefte  quelque  chofe,  c'eil  peut-être  le 
jouet  des  fpeétateurs.  Que  dirai-je  de  ceux 
qui  feniblent  avoir  peur  de  valoir  trop  par 
eux-mêmes,  &  fe  dégradent  jufqu'à  repré- 
fenter  des  perfonnages  auxquels  ils  feroient 
bien  fâchés  de  relTembler }  Ceft  un  grand 
mal,  fans  doute,  de  voir  tant  de  fcélérats 
dans  le  monde  faire  des  rôles  d'honnêtes 
gens;  mais  y  a-t-il  rien  de  plus  odieux,  de 
plus  choquant,  de  plus  lâche,  qu'un  honnête 
homme  à  la  comédie  faifmt  le  rble  d'un  (ce- 
lérat,  8c  déployant  tout  fon  talent  pour  faire 
valoir  de  criminelles  maximes,  dont  lui-mê- 
me eft  pénétré  d'horreur  ? 

Si  Ton  ne  voit  en  tout  ceci  qu'une  pro- 
feflion  pçu  honnête,  on  doit  voir  encore 
une  fource  de  mauvaifes  mœurs  dans  le  dé- 
fordre  des  adrices  ,  qui  force  &  entraîné 
celui  des  afteurs.  Mais  pourquoi  ce  défordrc 
eii-il  inévitable?  Ah,  pourquoi!  Dans  tout 
autre  temps  on  n'auroit  pas  befbin  de  le  de- 
mander; mais  dans  cefiecle,  où  régnent  li  fiè- 
rement les  préjugés  Se  l'erreur  lous  le  nom 
de  philofophies,les  hommes, abrutis  parleur 
vain  favoir,  ont  fermé  leur  efprit  à  la  voix 
de  la  raifon ,  &  leur  cœur  à  celle  de  la  na- 
ture. 

Dans  tout  état ,  dans  tout  pays,  dans  toute 
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condition,  les  deux  fexes  ont  entr'eux  une 
liaiibnri  forte  ^  fi  naturelle  que  les  mœurs 
de  l'un  décident  toujours  de  celles  de  l'autre. 
Non  que  ces  mœurs  foient  toujours  les  mê- 
mes, mais  elles  ont  toujours  le  même  degré 
de  bonté,  modifié  dans  chaque  fexe  par  les 
penchants  qui  lui  font  propres.  Les  Anglaifes 
font  douces  &  timides.  Les  Anglais  font  durs 
&  féroces.  D'où  vient  cette  apparente  op- 
pofition  ?  De  ce  que  le  caractère  de  chaque 
fexe  eft  ainii  renforcé ,  &:  que  c'eft  aulli  le 
cara6lere  national  de  porter  tout  à  Textrê- 
me.  A  cela  prés,  tout  efh  femblable.  Les 
deux  fexes  aiment  a  vivre  à  part  ;  tous  deux 
font  cas  des  plaifirs  de  la  table,  tous  deux 
fe  ralTemb lent  pour  boire  après  le  repas,  les 
hommes  du  vin  ^  les  femmes  du  thé  ;  tous 
deux  fe  livrent  au  jeu  fans  fureur  ^  &  s* en 
font  un  métier  plutôt  qu'une  palfion  ;  tous 
deux  ont  un  grand  refpetS:  pour  \qs  chofes 
honnêtes;  tous  deux  aim.ent  la  patrie  &  les 
loix  ;  tous  deux  honorent  la  foi  conjugale,  & 
s'ils  la  violent,  ils  ne  fe  font  point  un  hon- 
neur de  la  violer  ;  la  paix  domellique  plaît  à 
tous  deux  ;  tous  deux  font  filencieux  &:  taci- 
turnes ;  tous  deux  difficiles  à  émouvoir;  tous 
deux  emportés  dans  leurs  palTions;  pour  tous 
deux  l'amour  eil:  terrible  &  tragique,  il  dé- 
cide du  fort  de  leurs  jours  :  il  ne  s'agit  pas 
de  moins,  dit  Murault,  que  d'y  lailfer  laj 
raifon  ou  la  vie;  enfin  tous  deux  f^plaifeni 
à  la  campagne,  &  les  dames  Anglaifes  er- 
rent aulïi  volontiers  dans  leurs  pai'cs  fblitai- 


c!e  M,  Roiijfeaii  de  Genève.  12.5 

res ,  qu'elles  vont  fe  montrer  à  Vauxhall.  De 
ce  goût  commun  pour  la  iblitude,  naitauili 
celui  des  lectures  contemplatives  &  des  ro- 
mans, dont  l'Angleterre  efc  inondée,  {a) 
Ainfî  tous  deux ,  plus  recueillis  avec  eux- 
mêmes,  fe  livrent  moins  à  des  imitations 
frivoles,  prennent  mieux  le  goût  des  vrais 
plaifirs  de  la  vie ,  &  fongent  moins  à  paroî- 
tre  heureux  qu'à  l'être. 

J'ai  cité  les  Anglais  par  préférence,  parce 
qu'ils  font ,  de  toutes  les  nations  du  monde, 
celle  où  les  mœurs  des  deux  fexes  paroif- 
fent  d'abord  le  plus  contraires.  De  leur  rap- 
port dans  ce  pays-là,  nous  pouvons  conclure 
pour  les  autres.  Toute  la  différence  confilte 
en  ce  que  la  vie  des  femmes  cftun  dévelop- 
pement continuel  de  leurs  moeurs,  au  lieu 
que  celle  des  hommes  s'eflaçant  davantage 
dans  l'uniformité  des  affaires,  il  faut  atten- 
dre, pour  en  juger,  de  les  voir  dans  les  plai- 
firs. Voulez-vous  donc  connoître  les  hom- 
mes, étudiez  les  femmes.  Cette  maxime  eft 
générale  ;  &  jufques-là  tout  le  monde  fera 
d'accord  avec  moi.  Mais  fi  j'ajoute  qu'il  n'y 
a  point  de  bonnes  mœurs  pour  les  femmes 
hors  d'une  vie  retirée  &  domeflique  :  fi  je 
dis  que  les  paifibles  foins  de  la  famille  & 
du    ménage  font  leur  partage  ,  que  la  di- 


(  a)  Ils  y  font ,  comme  les  hommes ,  fublimcs  ou  dc- 
tcfiablcs.  On  n'.n  jamais  £i\h  encore  en  quelque  langue 
que  ce  foit  ,  de  roman  égal  ù  Clarij]}  3  ni  m^mc  ap- 
prochant, 
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gnité  de  leur  fexe  efh  dans  fâ  modeflie  ;  que 
la  honte  Se  la  pudeur  font  en  elles  infépara- 
bles  de  Thonnêteté  ;  que  rechercher  les  re- 
gards àQS  hommes  ,  c'eft  déjà  s'en  laifîer 
corrompre  ,  6c  que  toute  femme  qui  fe  mon- 
tre fe  déshonore  ,  à  l'inflant  va  s'élever  con- 
tre moi  cette  philorophie  d'un  jour,  qui  naît 
&  meurt  dans  le  coin  d'une  grande  ville,  &: 
veut  étouffer  delà  le  cri  de  la  nature,  &  la 
voix  unanimiC  du  genre  humain. 

Préjugés  populaires  ,  me  crie-t-on  \  Peti- 
tes erreurs  de  l'enfance  !  Tromperie  des  loix 
&  de  l'éducation  !  La  pudeur  n'eft  rien.  Elle 
n'eil  qu'aune  invention  des  loix  fociaîes,  pour 
mettre  à  couvert  les  droits  des  pères  &  des 
époux,  8c  maintenir  quelque  ordre  dans  les 
familles.  Pourquoi  rougirions-nous  des  be- 
foins  que  nous  donna  la  nature  ?  Pourquoi 
trouverions-nous  un  motif  de  honte  dans 
un  a6te  aufïi  indifférent  en  foi,  &  aulfi  utile 
dans  ces  effets  que  celui  qui  concourt  à  per- 
pétuer l'efpeee  ?  Pourquoi ,  les  défirs  étant 
égaux  des  deux  parts ,  les  démonflrations  en 
feroient-elles  diflérentes  ?  Pourquoi  l'un  àes 
fexes  refuferoit-il  plus  que  Vautre  aux  pen- 
chants qui  leur  font  communs  ?  Pourquoi 
l'homme  auroit-il  fur  ce  point  d'autres  loix 
que  les  animaux  ? 

Tes  pourquoi  y    dit  h   Dieu  y  ne  finiraient 
jamais. 

Mais  ce  n'eft  pas  à  l'homme ,  c'eft  à  Ton  au- 
teur qu'il  les  faut  adreiTer.  N'elt-il  pas  plai- 
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fant  qu  il  faille  dire  pourquoi  j'ai  honte  d'uii 
fcntirnent  naturel,  ii  cette  honte  ne  m'eit 
pas  moins  naturelle  que  ce  fcntirnent  même? 
Autant  vaudroit  me  demander  au  (îi  pourquoi 
j'ai  ce  fentiment.  Elt-ce  à  moi  de  rendre 
compte  de  ce  qu'a  fait  la  nature  ?  Par  cette 
manière  de  raisonner,  ceux  qui  ne  voient 
pas  pourquoi  1  homme  eflexiflant,  devroient 
nier  qu'il  exifte. 

J'ai  peur  que  ces  grands  fcfutateurs  àes^ 
confeils  de  Dieu  .n'aient  un  peu  légèrement 
pefé  fjs  raîfbns.  Moi  qui  ne  me  pique  pas 
de  les  connoître,  j'en  crois  voir  qui  leur  ont 
échappé.  Quoi  qu'ils  en  difent,  la  honte  qui 
voile  auxyeux  d' autrui  les  plaisirs  de  l'amour, 
eft  quelque  chofe.  Elle  eil  la  fauve -garde 
commune  que  la  nature  a  donnée  au  deux 
fexes,  dans  un  état  de  foiblefTe  &:  d'oubli 
d'eux-mêmes ,  qui  les  livre  à  la  merci  dû  pre- 
mier venu  ;  c'eft  ainfî  qu'elle  couvre  leur 
fommeil  des  ombres  de  la  nuit ,  afin  que 
durant  ce  temps  de  ténèbres  ils  foient  moins 
expofés  aux  attaques  les  uns  des  autres  ; 
c'eit  ainfi  qu'elle  fait  chercher  à  tout  animal 
foufîrant,  la  retraite  8cles  lieux  déferrs,afin 
qu'il  foufFre  &:  meure  en  paix,  hors  des  at- 
teintes qu'il  ne  peut  plus  repoulTer. 

A  l'égard  de  la  pudeur  du  fexe  en  parti- 
culier, quelle  arme  plus  douce  eut  pu  don- 
ner cette  même  nature  à  celui  qu'elle  defli- 
noit  à  fe  défendre  }  Les  défirs  font  égaux. 
Qu'ell-ce  à  dire  ?  Y  a-t-il  de  part  &  d'autre 
mêmes  facultés  de  les  fatisfaire  ?  Que  de- 
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viendroit  refpece  humaine  ,  fî  Tordre  de 
raiîaque  &  de  la  dëfenfe  étoit  changé  ?  L'af^ 
failiant  choifiroit  au  hazard  des  temps  où  la 
vid:oirerefoitiiT!pomble;i'a{iaiîliferoitlaiiré 
en  paix,  quand  il  aiu'oit  befoin  de  fe  ren-^ 
<ire ,  &  pourfuivi  fans  relâche,  quand  il  fe- 
roit  trop  tbible  pour  fuccomber;  enRn  le 
pouvoii-  &  la  volonté  toujours  en  difcorde, 
ne  laillant  jamais  partager  les  défirs,  ramovsr 
ne  feroit  plus  le  lourien  de  la  nature,  il  en 
ieroit  le  deflrudeur  &  le  fiëau. 

Si  les  deux  fexes  avoient  également  fait 
&  reçu  les  avances,  la  vaine  importunité 
r/eût  point  été  fauvée  ;  des  feux ,  toujours 
languifTants  dans  une  ennuyeufe  liberté,  ne 
fe  fuiîént  jamais  irrités,  le  plus  doux  de 
tous  les  fentiments  eût  à  peine  eiReuré  le 
cœur  humain,  &  fon  objet  eût  été  mal 
rempli.  L'obfxacle  apparent  qui  femble  éloi- 
gner cet  objet ,  eil  au  fond  ce  qui  le  rap- 
proche. Les  défu's  voilés  par  la  honte  n'en 
deviennent  que  plus  féduifants  ;  en  les  gê- 
nant, la  pudeur  les  enflamme  :  fes  craintes, 
fes  détours,  fes  réfen/es  ,  fes  timides  aveux, 
fa  tendre  &  naïve  iineiTe,  difent  mieux  ce 
qu'elle  croit  taire  que  la  pafïion  ne  Teût  dit 
lans  elle:  c'eR  elle  qui  donne  du  prix  aux 
faveurs  6c  de  la  douceur  aux  refus.  Le  vé- 
ritable amour  polfede  en  effet  ce  que  la 
feule  pudeur  lui  difpure  ;  ce  mélange  de 
foibîeffe  &:  de  modeitie  le  rend  plus  tou- 
chant 8c  plus  tendre;  moins  il  obtient, 
plus  la  vcdcur  de  ce  ^u'il  obtient  en  augmen- 
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te,  &  c*ell  ainfi  qu'il  jouira  la  fois  de  Tes 
privations  &:  de  fes  piaifirs. 

Potn-quoi ,  difent-ils  ,  ce  qui  n'eft  pas 
honteux  à  l'homme,  le  feroit-il  à  la  femme? 
Pourquoi  Tun  des  {^Y.ts  fe  feroit-il  un  cri- 
me de  ce  que  l'autre  fe  croit  permis  > 
Comme  fi  les  confëquencesétoient  les  mê- 
mes des  deux  côtés  ;  comme  fi  tous  les 
aufteres  devoirs  de  la  femme  ne  dérivoicnc 
pas  de  cela  feul  qu'un  enfant  doit  avoir  un 
père.  Quand  ces  importantes  confidérations 
nous  manqueroient,  nous  aurions  toujours 
la  même  réponfe  à  faire,  &  toujours  elle 
feroit  fans  réplique.  Ainfî  l'a  voulu  la  na- 
ture ,  c'efl  un  crime  d'étoufïer  fa  voix\ 
L'homme  peut  être  audacieux,  telle  efl  fa 
deltination  :  (^)  il  faut  bien  qiie  quelqu'uîi 


[a]  Diftinguons  cette  niidace  de  rinfolencc  & 
<îe  la  brutalité  j  car  rien  ne  part  de  icntimenrs- 
plus  oppoics  ,  &  n'a  d'effets  plus  contraires.  Je 
luppole  l'amour  innocent  &  libre  ,  ne  recevant 
de  ioix  que  de  lui-même;  c'eft  à  lui  feul  cju'il  ap- 
partient de  prcfîdcr  à'  fes  myfteres  &r  de  former 
l'union  des  perfennes  ,  ainfî  que  celle  des  <facurs« 
Çu'un  homme  infulte  à  la  pudeur  du  fexe  ,  & 
attente  avec  violence  aux  charmes  d'un  jeune  ob- 
jet qui  ne  fcnt  rien  pour  lui  ,  fa  erc<ricrcté  nelt 
point  pafi'OJint'e  ,  elle  efl  outrar,eante  j  elie  an- 
nonce une  ame  fans  mœurs  ,  fan>:  délicateile  ^ 
incapable  à  la  fois  d'amour  &.  d'honnêteté..  Le 
plus  î;rand  prix  des  pi  iilirs  cft  dans  le-  cœu-  qui 
ic5  donne  .  un  vcfritablc  amant  ne  trouvcroit  que 
douleur:  ^  lag^    &:    aifefpalv;    dûus    la    poiloilloa 
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fe  déclare.  Mais  toute  femme  fans  pudeur 

elt  coupable    &:  dépravée ,    parce  qu'elle 

foule  aux  pieds  un  ientiment  naturel  à  fon 

fexe. 

Comment  peut-on  difputer  la  vérité  de 
ce  fentiment  ?  Toute  îa  terre  n'en  rendit- 
elle  pas  l'éclatant  témoignag  3  ?  La  feule  com- 
paraifon  des  fexes  fuffiroit  pourlaconflater. 
K'eft-ce  pas  la  nature  qui  pare  les  jeunes 
peribnnes  de  ces  traits  fi  doux  qu'un  peu  de 
tonte  rend  plus  touchants  encore?  N'eft-ce 
pas  elle  qui  met  dans  leurs  yeux  ce  regard 


jL-iême  de  ce  qu'il  aime  ,  s'il  croyoit  n^en  point  être 
aimé. 

Vouloir  contenter  infolcmment  fes  déiîrs  fans  l'a- 
veu de  celle  qui  les  i^it  naître  ,  cft  l'audace  d'un 
Sar)'re  *,  celle  d'un  homir.e  eft  de  favoir  les  témoi- 
gner (ans  déplaire ,  de  les  rendre  intéreiiants  ,  de 
faire  enforte  cjuon  les  partage  ,  d'afl'ervir  ï^s 
fentiments  avant  d'attaquer  la  perfonne.  Ce  n'eit 
yzs.  encore  allez  d'être  aimé  ,  les  défirs  partagés  ne 
donnent  pas  feuls  le  droit  de  les  fatisFaire  ;  il  faut 
de  plus  le  confentement  de  la  volonté.  Le  cœur 
accorde  en  rain  ce  que  la  volonté  refufe.  L'hon- 
nête homme  &  l'arnant  s'en  abltient ,  même  quand 
il^  pcurroit  l'obtenir.  Arracher  ce  confentement 
tacite,  c'eft  ufer  de  toute  la  violence  permile  en 
amoui.  Le  lire  dcns  les  yeux  ,  le  voir  dans  les 
Jtnanicres  ,  malgré  les  refus  de  la  bouche  ,  ctïi  l'art  de 
celui  qui  fait  aimer,  s'il  achevé  alors  d'être  heu- 
reux, il  n'cit  point  brutal,  il  eft  honnête  ;  il  n'ou- 
trage poil  t  Ij  pudeur  ,  il  la  rcfpcdle  ,  il  la  (ert  j  il  lui 
lâiff  î  rhoinicuv  dedtfeiidxe  encore  ce  q.u"elle  eûr  peuo- 
4«ic  atiiiùoiiué. 
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timide  &  tendre  auquel  on  réfide  avec  tant 
de  peine  ?  N'eil-ce  pas  elle  qui  donne  à 
leur  teint  plus  d'éclat,  8c  à  leur  peau  plus 
de  fineiTe,  afin  qu'une  modefie  rougeur  s'y 
laiHè  mieux  appercevoir?  N'eft-ce  pas  t  ];3 
qui  les  rend  craintives  afin  qu'elles  fuient,  &: 
foiblcs  afin  qu  elles  cèdent  ?  A  quoi  bon 
leur  donner  un  cœur  plus  fenfible  à  la  pi- 
tié, moins  de  vitelTe  à  la  courfe,  un  corps 
moins  robufle,  une  llarure  mcûns  haute  , 
des  mufcles  plus  délicats,  li  elle  ne  les  eût 
deflinées  à  fe  laiflèr  vaincie?  AfTujetties 
aux  incommodités  de  la  grofTeflë ,  &:  aux 
douleurs  de  l'enfantement,  ce  furcroît  de 
travail  exigeoit-il  une  diminution  de  forces? 
Mais  pour  les  réduiro  à  cet  état  pénible,  il 
les  falloit  afTez  forces  pour  ne  fuccomber 
qu'à  leur  volonté  ,  8c  afTez  foibles  pour 
avoir  toujours  un  prétexte  de  fe  rendre.  Voi- 
là précifement  le  point  où  les  a  placé  la  na.- 
ture. 

PafTons  du  raifbnnement  à  l'experience- 
Si  la  pudeur  étoit  un  préjugé  de  la  fociéte 
&  de  l'éducation,  ccfentiment  devroit  aug- 
menter dans  les  lieax  où  l'éducation  elt 
plus  foignée,  &  où  Ton  rafine  incefTam- 
ment  fur  les  loix  fociales  ;  il  devroit  être 
plus  foible  par-tout  où  l'on  efl  refté  plus 
près  de  l'état  primitif  C'eft  tout  le  contrai- 
re, [a)  Dans  nos  montagnes  ,  les  femmes 

f  ^)  Je  m'attends  à  robjc(nion.  I  es  femmes  {auvnp;rs- 
b'oiu  poinu  de  puJcui ,  ar  cUcj  vont  mies.  Je  réponds- 
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font  timides  &:  modeiLCS,  un  mot  les  falf 
rougir,  elles  n'oient  lever  les  yeux  fur  les 
hommes,  8c  gardent  le  filence- devant  eux. 
Dans  les  grandes  villes,  la  pudeur  ell  igno- 
ble &;  bafïè  ;  c'eil  la  feule  choie  dont  une 
femme  bien  élevée  auroit  honte;  &  l'hon- 
neur d'avoir  fait  rougir  un  honnête  homme 
2a*appartient  qu'aux  femmes  à\\  meilleur  air^ 

L'argum^ent  tiré  de-  f exemple  des  bctes. 
îie  conclut  point,.  &  n'eil  pas  vrai^L'hom.?- 
îiie  n'èit  point  un  chien  ni  un  loup,  il  ne 
faut  quMtablir  dans  fon  efpece  les,  premiers 
i^apports  de  la  ibciétd  pour  donner  à  i^e^ 
fentiments  une  moralité  toujours  inconnue 
aux  bêtes.  Les  animaux  ont  un  cœur  & 
des  paiïions  ;  mais  la  fainte  image  de  Thon- 
nêîe  ÔC  du  beau  n'entra  j.amais,  que  d^ns 
le  cœur  de  Thomme. 

Malgré  cela,  où  a-t-on  pris  que  Tinf- 
tinSt  ne  produit  jamais  dans  les  animaujL 
(des  effets  femblables  à  ceux  que  la  honte 
produit  parmi  les  homn:tës  ?  Je  vois  tous, 
les  jours  des  preuves  du  contraire..  J'en 
¥oi3  ib  cacher  dans  certains  befbins,  pour 
ctéroîjer  aux  fsns  un  objet  de  dégoût  ;  je 
ks  vois  enfui  te,  au  lieu  de  fuir,  s'emprei^ 
fer  à[Qn.  couvrir  les  veiliges..  Que  manque- 
t-il  à  ces  Ibins  pour  avoir  un  air  de  décen- 
ce 6c  d*honnêteté,,  iinoa  d'être  pris  par  àes^ 

«?<ie  fe?rnotres  tt\  ont  encore  moins  tcsrcllcs  s'I/abil- 
jit.t..V  o}.?3iâ.lû^<it:€Ct  câiu;,  aafujel;  «kjiiiUc*  de,  ta- 
ct Ci^^aionc» 
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hommes  }  Dans  leurs  amours ,  je  vois  des  ca- 
prices, des  choix,  des  refus  concertés,  qui 
tiennent  de  bien  près  à  la  maxime  d'irriter 
la  paflion  par  des  obilacles.  A  l'inflant  mê- 
me où  j'écris  ceci,  j*ai  fous  les  yeux  un 
exemple  qui  le  confirme.  Deux  jeunes  pi- 
geons, dans  l'heureux  temps  de  leurs  pre- 
mières amours ,  m'ofîirent  un  tableau  bien 
différent  de  la  fotre  brutalité  que  leur  prê- 
tent nos  prétendus  iages.  La  blanche  co- 
lombe va  fuivant  pas  à  pas  fbn  bien -aimé;  & 
prend  chalFe  elle-même  aufïi-tbt  qu'il  fe  re- 
tourne. Relle-t-il  dans  l'ina^lion,  de  légers 
coups  de  bec  le  réveillent;  s'il  fe  retire  ,  on 
le  pourfuit  ;  s'il  fe  défend,  un  petit  vol  de  fîx 
pas  Tattire  encore  ;  l'innocence  de  la  natu- 
re ménage  les  agaceries  ^  la  molle  réfif- 
tance  avec  un  art  qu'auroit  à  peine  la  plus 
habile  coquette.  Non  ,  la  folâtre  Galatée  ne 
faifoit  pas  mieux  ,  Sc  Virgile  eiit  pu  tirer 
d'un  colombier  Tune  de  fes  plus  charmantes 
images. 

Q^uand  on  pourroit  nier  qu'un  fentimcnt 
particiilier  de  pudeur  fut  naturel  aux  fem^ 
mes  ,  en  feroit-il  moins  vrai  que,  dans  la 
C)ciéré ,  leur  ptirtage  doit  être  une  vie  do- 
•ni'iftiqiie  6i  retirée ,  8c  qu'on  d-oit  les  éle- 
ver dans  des.  principes  qui  s'y  rapportent  ^ 
Si  la  timidité,  la  pudeur,  la  modcltie  qui 
leur  (ont  propres  font  des  inventions  focia- 
les,  il  importe  à  la  fociécé  que  les  femnies^ 
acquièrent  ces  quaUtcs  ;  il  importe  de  ks 
culiivex  Q^  dies  ^  fie  tu  tua  feaunc:  t^fd  Ica^ 
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dédaigne ,  oftenfe  les  bonnes  mœurs.  Y  a- 
t-il  au  monde  un  fpeètacle  aulîi  touchant ,. 
aufTi  refpedable  que  celui  d^me  mère  de 
famille ,  entourée  de  fes  enfants,  réglant  les 
travaux  de  fes  domefliques  ,  procurant  à 
fbn  mari  une  vie  heureufe ,  &:  gouvernant 
fâgement  fa  maifon  ?  Ceil-là  qu  elle  fe 
montre  dans  toute  la  dignité  d'une  honnête 
femme  ;  c*efl:-là  qu'elle  impofe  vraiment 
du  refpeâ:  ;  &:  que  la  beauté  partage  avec 
honneur  les  hommages  rendus  à  la  vertu. 
Une  maifon  dont  la  maitreffe  eft  abfente , 
eft  un  corps  1  is  ame  qui  bientôt  tombe 
en  corruption  ;  une  femme  hors  de  fa  mai* 
fon  perd  fon  plus  grand  luflre ,  &  dépouil- 
lée de  fes  vrais  ornements ,  elle  fe  montre 
avec  indécence.  Si  elle  a  un  mari ,  que 
cherche  - 1-  elle  parmi  les  hommes  ?  Si  elle 
n'en  a  pas  ,  comment  s'expof^  - 1  -  elle  à 
/ebuter  ,  par  un  maintien  peu  modefle, 
€elui  qui  feroit  tenté  de  le  devenir?  Quoi 
qu'elle  puiflè  faire ,  on  fent  qu'elle  n'efl  pas 
à  fa  place  en  public,  8c  fi  beauté  même, 
qui  plaît  fans  intéreHèr ,  n'eft  qu'un  tort  de 
plus  que  le  cœur  lui  reproche.  Que  cette 
imprefïion  nous  vienne  de  la  nature  ou  de 
l'éducation  ,  elle  efl  commune  à  tous  les 
peuples  du  monde  ;  par -tout  on  confidere 
les  femmes  à  proportion  de  leur  modellie  ; 
par-tout  on  efl  convaincu  qu'en  négligeant 
les  manières  de-  leur  fexe ,  elles  en  négligent 
les  devoirs  ;  par-tout  on  voit  qu'alors,  tour- 
nant en  efîioateric  h,  uiwUe  Scfeime  allui'anc^ 
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de  rhomme,  elles  s'avilifîent  partetteodieu- 
Çq  imitation ,  ^  déshonorent  à  la  fois  leur 
fexe  &  le  notre. 

Je  fais  qu'il  règne  en  quelques  pays  des 
coutumes  contraires  ;  mais  voyez  aufTi  quel- 
les mœurs  elles  ont  fliit  naître!  Je  nevou- 
flrois  pas  d'autre  exemple  pour  confirmer  mes 
maximes.  Appliquons  aux  mœurs  des  fem- 
mes ce  qiue  fai  dit  ci-devant  de  l'honneur 
qu'on  leur  porte.  Chez  tous  les  anciens  peu- 
ples policés  elles  vivoient  très-renfermées  ; 
elles  fè  montroient  rarement  en  public,  ja- 
mais avec  des  homxmes  ;  elles  ne  fe  prome- 
noient  point  avec  eux  ;  elles  n'avoient  point 
la  meilleure  place  au  fpe6i:acle  :  elle  ne  s'y 
mettoient  point  en  montre;  {n)  i\  ne  leur 
étoit  pas  même  permis  d'aflilter  à  tous,  & 
l'on  fait  qu'il  y  avoit  peine  de  mon  contre 
celles  qui  s'oferoient  montrer  aux  jeux  olym- 
piques. 

Dans  la  maifon ,  elles  avoient  un  appar- 
tement particulier,  où  les  hommes  n^en- 
troicnt  point.  Quand  leurs  maris  donnoient 
à  manger,  elles  iè  préfèntoient  rarement  à 
table  ;  les  honnêtes  femmes  en  fortoient 
avant  la  fin  du  repas,  &  les  autres  n'y  pa- 
roilîbicnt  point  au  commencement.  Il  n'y 

[a)  .Au  rhéarrc  d'Arhcncs  ,  les  femmes  occuDoientr 
one  n;alerie  ha'jrc  appcllée  Cercis  ,  peu  commode  pour 
■voir  iU.  pour  ttic  tucs  \  mais  il  paroit ,  par  l'aven- 
ture de  Valérie  &  de  5ylla  ,  ou'au  Cirque  de  Ro- 
Aie  ,  elles-  «tQicjit  nidlCcs  aYcc  ks  hommes^ 
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avoir  aucune  aiTembléc  commune  pour  les 
deuxfexes;  ils  ne  palToient  point  la  jcmnée 
enfëmble.  Ce  loin  de  ne  pas  iê  railafier  les 
uns  des  autres  faifoit  qu'on  s*en  revoyoit 
avec  plus  de  plaifir  ;  il  efl  sûr  qu'en  général 
la  paix  domeilique  éroit  mieux  affermie  ,  & 
qu'il régnoit  plus  d'union  entre  les  époux  (^  ) 
qu'il  n'en  règne  aujaurd'hui. 

Tels  étoient  les-  ufages  des  Perfes  ,  des 
Grecs ,  des  Romains ,  éc  même  des  Egyp- 
tiens ,  malgré  les  mauvaifes  plaifanteries 
d'Hérodote  qui  Te  réfutent  d'elles-mêmes. 
Si  quelquefois  les  femmes  (ortoient  des  bor- 
nes de  cette  modefae ,  le  cri  public  mon- 
troit  que  c'étoit  une  exception.  Que  n'a- 
t-on  pas  dit  de  la  liberté  du  fexe  à  Sparte^ 
On  peut  comprendre  auiîi  pai*  la  Lîjiflrata 
d'Ariftophane  ,  combien  l'impudence  des 
Athéniennes  étoit  choquante  aux  yeux  des 
Grecs  ;  &  dans  Rome  déjà  corrompue,  avec 
quel  fcandale  ne  vit-on  point  encore  les  Da- 
mes Romaines  fe  préfenter  au  Tribunal,  des 
Triumvirs  ? 

Tout  ell:  changé.  Depuis  que  des  foules 
de  barbares ,  traînant  avec  eux  leurs  fem- 
mes dans  leurs  armées,  eurent  inondé  l'Eu- 
lope  ,   la  licence  des    camps ,   jointe  à  la 


(il)  On  en  pourroit  atttibucr  lacaufeàla-facilitédiii 
^vorce  :nnais  les  Grecs  en  failbicnt  peu  d'ufage,  & 
Roine  fnbfûla  cincv  cens  an<i  avant  c^ue  perlbiina  s'y 
I  rd'-ulut.  dcL  ia  Ici'  crui  Le  j>cxmcttôic^ 
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froideur  naturelle  des  climats  feptentrio- 
naux  ,  qui  rend  la  réferve  moins  nécefTai- 
re,  introduifit  une  autre  manière  de  vivre 
que  favorifercnt  les  livres  de  chevalerie ,  oii 
les  belles  Dames  pafîbient  leur  vie  à  fe  faire 
enlever  par  dés  hommes  ,  en  tout  bien  & 
en  tout  honneur.  Comme  ces  livres  étoient 
les  écoles  de  galanterie  du  temps,  les  idées 
de  liberté  qu'ils  infpirent  s'introduifirent 
fur-tout  dans  les  cours  &  les  grandes  villes, 
où  l'on  fe  pique  davantage  de  politefîe  ;  par 
le  progrès  même  de  cette  politeUe ,  elle  dur 
enfin  dégénérer  en  grolîiércté.  C'eil:  ainfi 
que  la  m'odeilie  naturelle  au  fèxe  eit  peu 
à  peu  difparue  ,  &:  que  les  mœurs  des  vi- 
vandières fe  font  tranfmifes  aux  femmes  de 
qualité. 

Mais  voulez-vous  favoir  combien  ces  ufa- 
ges  ,  contraires  aux  idées  naturelles,  font 
choquants  pour  qui  n'en  a  pas  l'habitude?  Ju- 
gez-en par  la  furprife  &  l'embarras  des  étran- 
gers &  provinciaux  à  l'afpeâ:  de  ces  maniè- 
res fî  nouvelles  pour  eux.  Cet  embarras  fait 
réloge  des  femmes  de  leur  pays ,  &  il  eft  à 
croire  que  celles  qui  le  caufent  en  feroient 
moins  fieres,  fi  la  iburce  leur  en  étoit  mieux 
connue.  Ce  n'eft  point  qu'elles  en  impoient, 
c'eft  plutôt  qu'elles  font  rougir,  &:  que  la 
pudeur  challée  par  la  femme  de  (es  difcours 
%c  de  fon  maintien  ,  fe  réfugie  dans  le  coeur 
de  l'homme. 

Revenant  maintenant  à  nos  comédien- 
nes j   je  demande  comment  un  état  dont 
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Tunique  objet  eft  de  fe  montrer  au  public, 

Se  qui  pis  efl,  de  fe  montrer  pour  ae  l'ar- 

tent,  conviendroit  à  d'honnêtes  femmes, 
C  pourroit  compatir  en  elles  avec  lamodef^ 
tie  &  les  bonnes  mœurs?  A-t-on  befoin 
même  de  difputer  fur  les  difPc-rences  morales 
des  ÏQxes^  pour  fentir  combien  il  eft  diffici- 
le que  celle  qui  fe  met  à  prix  en  repréfen- 
tation ,  ne  s'y  mette  bientôt  en  perfonne ,  & 
ne  fe  lailfe  jamais  tenter  de  fatisfaire  des  de- 
fîrs  qu'elle  prend  tant  de  foin  d'exciter?  Quoil 
malgré  miille  timides  précautions ,  une  fem- 
me honnête  6c  fage ,  expofée  au  m.oindre 
danger ,  a  bien  de  la  peine  encore  à  fe  con- 
ferver  un  cœur  à  l'épreuve;  &:  ces  jeunes 
perfonnes  audacieufes^fans  autre  éducation 
qu'un  fyftême  de  coquetterie  &  des  rôles 
amoureux,  dans  une  parure  très-peu  modef 
te ,  {a)  fans  cefTe  entourées  d'une  jeunefTe 
ardente  &:  téméraire ,  au  milieu  des  douces 
voix  de  l'amour  &  du  plaifîr,  réfifteront, 
à  leur  âge,  à  leur  cœur,  aux  objets  quiles 
environnent ,  aux  difcours  qu'on  leur  tient , 
aux  occafions  toujours  renaiffantes ,  8c  à  l'or 
auquel- elles  font  d'avance  à  demi  vendues? 
Il  faudroit  nous  croire  une  (implicite  d'en- 
fant pour  vouloir  nous  en  impofer  à  ce 
point.  Le  vice  a  beau  fe  cacher  dans  l'obf- 
curité ,  fbn  empreinte  eft  fur  les  fronts  cou- 

f  a  )  pue  fera  ce  en  leur  fupporant  la  beauté  qu'on  a 
raifon  d'exiger  d'elles  >  Voyez  les  entretiens  fut  Z^jîZf 
naimuli  p.   i8j» 
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pâbles  :  l'audace  d'une  femme  ell  le  figne 
allure  de  fa  honte  ;  c'eft  pour  avoir  trop  à 
rougir  qu'elle  ne  rougit  plus  ;  &  fi  quelque- 
foisla  pudeur  farvit  à  la  chafleté  ,  que  doit- 
on  pen^r  de  la  chafteté,  quand  la  pudeur 
même  eft  éteinte  ? 

Suppofons ,  fi  l'on  veut,  qu'il  y  ait  eu  quel- 
ques exceptions  ;  fuppoions 

Qu*il  en  fait  jufqu'à  trois  que  Von  pour  roi t 
noninicr. 

Je  veux  bien  croire  là-deiïus  ce  que  je  n*ai 

jamais  ni  vu  ni  oui  dire.  Appellerons-nous 
un  métier  honnête  celui  qui  fait  d'une  hon- 
nête femme  un  prodige,  oc  qui  nous  porte 
à  méprifer  celles  qui  l'exercent,  à  moins  de 
compter  fur  un  miracle  continuel  ?  L'im- 
modeflie  tient  fi  bien  à  leur  état,  &  elles  le 
fentent  fi  bien  elles-mêmes,  qu'il  n'y  en  a 
pas  une  qui  ne  fe  crut  ridicule  de  feindre  au 
moins  de  prendre  pour  elle  les  difcours  de 
fagefTe  &  d'honneur  qu'elle  débite  au  pu- 
blic. De  peur  que  ces  maximes  féveres  ne 
fifîènt  un  progrès  nuifible  à  fon  intérêt,  l'ac- 
trice efi:  toujours  la  première  à  parodier  fou 
rôle  8c  à  détruire  fon  propre  ouvrage.  Elle 
quitte,  en  atteignant  la  couliffe,  la  mora- 
le du  théâtre  aulTi-bien  que  ia  ditrnitc;  & 
fi  l'on  prend  des  leçons  de  vertu  fur  la  Çcc- 
ne,  on  les  va  bien  vite  oublier  dans  les  fovers. 
Après  ce  que  j'ai  dit  ci-devant,  je  n'ai  pas 
befoin  ,  je  crois,  d'expliquer  encore  cû:u- 
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ment  le  défordre  des  a6}rices  entraîne  celui 
des  a6leurs,  fur-tout  dans  un  métier  qui  les 
force  à  vivre  entr'eux  dans  la  plus  grande 
familiarité.  Je  n'ai  pas  befoin  de  montrer 
comment  d*un  état  déshonorant  naifTent  des 
fentim^ents  déshonnêtes,  ni  comment  les 
vices  divifent  ceux  que  l'intérêt  commun 
devroiî  réunir.  Je  ne  m'étendrai  pas  fur 
mille  fjjets  de  difcorde  &:  de  querelles,  que 
la  diitribution  àes  rôles  ,  le  partage  de  la 
recette,  le  choix  des  pièces  ,  la  jaloufie  des 
applaudifTements,  doivent  exciter  fans  ceiTe  , 
principalement  entre  les  aélrices,  fans  par- 
ler Aqs  intrigues  de  galanterie.  Il,  eilplus 
inutile  encore  que  j'expofe  les  effets  que 
l'alTociation  du  luxe  &  de  la  mifere  ,  inévita- 
ble entre  ces  gens-là  ,  doit  naturellement 
produire.  J'en  ai  déjà  trop  dit  pour  vous  & 
pour  les  hommes  raifonnables  ;  je  n'en  dirois 
jamais  aflez  pour  les  gens  prévenus,  qui  ne 
veulent  pas  voir  ce  que  la  raifbn  leur  m.on- 
tre,  mais  feulement  ce  qui  convient  à  leurs 
pafïîons  ou  à  leurs  préjugés. 

Si  tout  cela  tient  àla  profefTîon  du  comé- 
dien ,  que  ferons -nous,  Monfieur,  pour 
prévenir  des  efî'cts  inévitables?  Pour  moi, 
je  ne  vois  qu'un  feul  moyen  ;  c'eit  d'otcr 
la  caufe.  Quand  les  maux  de  l'homme  lui 
viennent  de  fa  nature  ou  d'une  manière  de 
vivre  qu'il  ne  peut  changer ,  les  Médecins 
les  préviennent-ils?  Défendre  au  comédien 
d'êrre  vicieux ,  c'eil  défendre  à  l'homme  d'ê- 
tre  malade» 
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S'enfuit-il  delà  qu'il  faille  mépriicr  tous 
les  comédiens?  Il  s'enfuit,  au  contraire, 
qu'un  comédien  qui  a  de  la  modeflie ,  des 
mœurs  5  de  l'honnêteté,  eft,  comme  vous 
l'avez  très-bien  dit,  doublement  eilimable, 
puifqu'il  montre  par-là  que  l'amour  de  la 
vertu  l'emporte  en  lui  fur  les  pallions  de 
l'homme,  oc  fur  l'afcendantde  fa  profelTlon. 
Le  feul  tort  qu'on  lui  peut  imputer  elt  de 
l'avoir  enibraflëe;  mais  trop  fouvent  un  écart 
de  jcunefTe  décide  du  fort  de  la  vie,  &  quand 
on  fe  fent  un  vrai  talent ,  qui  peut  réfifler  à 
/on  attrait?  Les  grands  aéleurs  portent  avec 
eux  leur  cxcufe  ;  ce  font  les  mauvais  qu'il 
faut  méprifer. 

Si  j'ai  refté  fi  long-temps  dans  les  termes 
de  la  propofition  générale,  cen'efl  pas  que 
je  n'eulTe  eu  plus  d'avantage  encore  à  l'^^^p- 
piiquer  préciiemcnt  à  la  ville  de  Genève; 
mais  la  répugnance  de  mettre  mes  conci- 
toyens fur  la  fcene  m'a  fait  difïérer  autant 
que  je  l'ai  pu  de  parler  de  nous.  Il  y  faut 
pourtant  venir  à  la  fin,  &  je  n'aurois  rem- 
pli qu'imparfaitement  ma  tâche,  fi  je  ne 
cherchois,  fur  notre  fîmation  particulière, 
ce  qui  réfultera  de  l'établiffement  d'un  théâ- 
tre dans  notre  ville,  au  cas  que  votre  avis 
oc  vos  raifons  déterminent  le  gouvernement 
à  l'v  fouiTiir.  Je  me  bornerai  à  des  eliets  fi 
feniîbles  qu'ils  ne  puifiènt  être  conteliés 
de  perfonne  qui  connoilîè  un  peu  notre 
conltiturion. 

Genève  eft  riche  ,    il  cil   vrai  ;    mais  , 
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quoiqu'on  n'y  voie  point  ces  énormes  à\£- 
proportions  de  fortune  qui  appauvrifTent 
tout  un  pays  pour  enrichir  quelques  habi- 
tants ,  &  fement  la  mifere  autour  de  l'opu- 
lence, il  ell  certain  que,  fi  quelques  Gene- 
vois polTedent  d'aflëz  grands  biens  ,  plu- 
fieurs  vivent  dans  une  difette  aflèz  dure, 
8c  que  Taifancedu  plus  grand  nombre  vient 
d'un  travail  alîidu,  déconomie  &  de  mo- 
dération ,  plutôt  que  d'une  richeiTe  pofiti- 
ve.  Il  y  a  bien  des  villes  plus  pauvres  que 
la  nôtre ,  où  le  bourgeois  peut  donner  beau- 
coup plus-  à  fes  plaifirs  ,  parce  que  le 
territoire  qui  le  nourrit  ne  s'épuife  pas  , 
&  que  Ton  temps  n'étant  d'aucun  prix,  il 
peut  le  perdre  fans  préjudice/ Il  n'en  va 
pas  ainfî  parmi  nous ,  qui ,  fans  terres  pour 
iubrifter,  n'avons  tous  que  notre  induitrie. 
Le  peuple  genevois  ne  fe  foutient  qu'à 
force  de  travail ,  &  n'a  le  néceiTaire  qu'au- 
tant qu'il  fe  refufe  tout  fuperflu  :  c'eft  une 
des  raifbns  de  nos  loix  fomptuaires.  Il  me 
femble  que  ce  qui  doit  d'abord  frapper  tout 
étranger  entrant  dans  Genève,  c'cft  l'air 
de  vie  Se  d'aétivité  qu'il  y  voit  régner. 
Tout  s'occupe  ,  tout  ell  en  mouvement  , 
tout  s'emprefTe  à  fon  travail  &  à  fes  af- 
faires. Je  ne  crois  pas  que  nulle  autre 
aufTi  petite  ville  au  monde  ofîre  i-n  pareil 
fpeélacle.  Vifitez  le  quartier  S.  Gervais  : 
toute  l'horlogerie  de  l'Europe  y  paroitrafTem- 
blée.  Parcourez  le  Molard  &  les  rues  balles  , 
un  appareil  de   commerce  en  grand ,  des 
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monceaux  de  ballots,  de  tonneaux  confufé- 
ment  jettes ,  une  odeur  d'inde  &  de  dro- 
guerie vous  font  imaginer  un  port  de  mer. 
Aux  naquis,  aux  eaux-vives  ,  le  bruit  &: 
rafped  des  fèibriques  d'indienne  &  de  toile 
peinte  femblent  vous  tranfporter  à  Zurich. 
La  ville  fe  multiplie  en  quelque  forte  par 
les  travaux  qui  s'y  font  ,  &  j'ai  vu  des 
gens,  fur  ce  premier  coup  d'oeil ,  en  eftimer 
le  peuple  à  cent  mille  âmes.  Les  bras  , 
l'emploi  du  temps  ,  la  vigilance,  l'aullere 
parcimonie;  voilà  les  tréfors  du  Genevois, 
voilà  avec  quoi  nous  attendons  un  amufe- 
ment  de  gens  oififs,  qui  ,  nous  otant  à  la 
fois  le  temps  ^l'argent^  doublera  réellement 
notre  perte. 

Genève  ne  contient  pas  vingt-quatre  mil- 
le âmes  ,  vous  en  convenez.  Je  vois  que 
Lyon,  bien  plus  riche  à  proportion,  &  du 
moins  cinq  ou  fix  fois  plus  peuplé,  entre- 
tient exadlemcnt  un  théâtre,  &  que,  quand 
ce  théâtre  efl  un  opéra ,  la  ville  n'y  fau- 
roit  fuihre.  Je  vois  que  Paris  ,  la  capitale 
de  la  France  &:  le  goufFre  des  richeflès  de 
ce  grand  royaume,  en  entretient  trois  afléz 
médiocrement,  &:  un  quatrième  en  certains 
temps  de  Tannée.  Suppofons  ce  quatrième 
(tz)  permanent.  Je  vois  que,  dans  plus  de 

[il]  Sx  je  ne  compte  point  le  concert  fpirituc! , 
c'cft  qu'au  lieu  d'crre  un  fpedacle  a)outé  aux  au- 
tres, il  n'en  cfl;  que  le  ûipplcment.  Je  ne  compte 
pas     non    plus   ks    petits    Ipc^lacies    de  la  foire  i 
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fîx  cens  mille  habitants,  ce  rendez-vous  de 
ropiilence  &:  de  l'oifiveté  fournit  à  peine 
journellement  au  fpeôtacle  mille  ou  douze 
cens  fpe61ateurs  ,  tout  compenfé.  Dans  le 
refte  du  royaume,  je  vois  Bordeaux,  Rouen, 
grands  ports  de  mer;  je  vois  Lille,  Stras- 
bourg, grandes  villes  de  guerre  ,  pleines 
d'Officiers  oififs  qui  paflent  leur  vie  à  atten- 
dre qu'il  Toit  midi  8c  huit  heures,  avoir  un 
théâtre  de  comédie  :  encore  faut -il  des 
taxes  involontaires  pour  le  foutenir.  Mais 
combien  d'autres  villes  incomparablement 
plus  grandes  que  la  notre,  combien  de 
Sièges  de  Parlements  &  de  Cours  fbuveraines, 
ne  peuvent  entretenir  une  comédie  à  de- 
meure ? 

Pour  juger  fî  nous  fommes  en  état  de 
mieux  faire,  prenons  un  terme  de  compa- 
raifon  bien  connu ,  tel ,  par  exemple ,  que 
la  ville  de  Paris.  Je  dis  donc  que  fi  plus 
defixcensmillehabitantsnefourniiTent  jour- 
nellement, &  l'un  dans  l'autre,  aux  théâtres 
de  Paris,  que  douze  cens  fpe^lateurs-,  moins 
de  vingt-quatre  mille  habitants  n'en  fourni- 
ront certainement  pas  plus  de  quarante-huit 

à 


mais  aufîi  je  la  compte  toute  l'année,  au  lieu 
qu'elle  ne  iliire  pas  fix  mois.  En  recherchant  ,  par 
compara ifon  ,  s'il  eft  pofliblc  qu'une  troupe  {ubfi^îe 
à  Genève,  je  ruppofo  par-tnut  des  rapports  plus  fa- 
vorables à  l'aflu-mative  3  que  ne  le  donnent  les 
faits  connus. 
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à  Genève.  Encore  faut-il  déduiïe  \qs  gratis 
de  ce  nombre  ,  ^  fuppofer  qu'il  n'y  a  pas 
proportionnellement  moins  de'déiœuvrés  à 
Geneï^e  qu'à  Paris ,  Tuppoilticn  qui  me  paroit 
hifoutenablc. 

Or  fî  les  comédiens  français ,  penfîon- 
rés  du  Roi,  &  propriétaires  de  leur  théâtre, 
ont  bien  de  la  pehie  à  ;fe  Ibutenir  à  Paris 
avec  une  aflèmbléede  trois  cens  fpj:laieurs 
par  repréientation  ._,  [a)  je  demande  com- 
lîient  les  comédiens  de  Genève  fe  foutien- 
dronr  avec  une  alTemblée  de  quarante-huit 
fpeclateurs  pour  toute  relibiirce?  Vous  mi 
direz  qu'-on  vit  à  meilleur  compte  à  Genève 
qu'a  Paris.  Oui  ,  mais  les  billets  d'^entrée 
coûteront  auffi  moins  à  proportion  ;  &puis, 
la  dépenfe  de  la  table  n'elf  rien  pour  des 
comédiens,  Ge  font  les  habits,  c'ell  la  pa- 
rure qui  leur  coure;  il  faudra  faire  venir 
tout  cela  de  Paris,  ou  drefîer  des  Ouvriers 
mal-adroits.  G'elt  dans  les  lieux  où  taures 
ces  choies  font  communes  qu'on  les  fliit  à 
ïîieillcuT  maiché.  "\^ous  direz  encore  qu'on 

{a)  Ceux  qui  ne  vont  aux  fiicc.aclcs  que  ks  tca'dx 
jours  où  l'alVemblcc  cil  nombrcufc  ,  trouveront  cet- 
XL'  ellimation  trop  foiblc  -,  mais  ceux  c]\ii  pendant 
dix  ans  les  auront  fu^vis  ,  comme  moi ,  bons 
&  mauvais  jours  ,  la  acaveront  sarcmcat  uop 
forte. 

S'il  faut  donc  diminucT  le  nombre  journalier  de 
3^0  fpcAatcurs  ;i  Paris,  il  faut tliniinutr  f rof  orr;on- 
ncllcmcnt  celui  de  48  à  Gciicvc  i  ce  qui  rtrioxcc 
aiKS  objfiiti'^ns. 

1.01114:  II,  G 
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les  afiTujettira  à  nos  loix  fomptuaires.  Mais 
c'eil  en  vain  qu'on  voudroit  porter  la  ré- 
forme fur  le  théâtre  ;  jamais  Cléopaîre  &: 
Z>Cercès  ne  goûteront  notre  (implicite.  L'état 
des  comédiens  étant  de  paroiîre ,  c'ell  leur 
oter  le  goût  de  leur  m.étier  de  les  en  empê- 
cher, &  je  doute  que  jamais  bon  a  fleur  con- 
fente  à  fe  faire  Ouakre.  Enfin,  l'on  peur 
m'obje£ler  que  la  troupe  de  Genev^e,  étant 
bien  moins  nombreufe  que  celle  de  Paris, 
pourra  fubfiiler  à  bien  moins  de  frais.  D'ac-u 
cord  :  mais  cette  différence  fera-t-elle  en  rai- 
fbn  de  celle,  de  48  à  300?  x\ joutez  qu'une 
troupe  plus  nombreufea  aulii  l'avantage  cîe 
pouvoir  jouer  plus  fouvent,  au  lieu  que  dans 
une  petite  troupe  où  les  doubles  m.anquent, 
tous  ne  fauroient  jouer  tous  les  jours;  la 
maladie  ,  l'abfence  d'un  feul  comédien  fait 
manquer  une  repréfentation  ,  &  c'ell  autant 
de  perdu  pour  la  recette. 

Le  Gene-vois  aime  cxceffivement  la  cam- 
pagne: on  en  peut  juger  par  la  quantité  de 
maifons  répandues  autour  de  la  ville.  L'at- 
trait de  la  chaffe  Se  la  beauté  des  environs, 
entretiennent  ce  goût  falutaire.  Les  portes 
fermées  avant  la  nuit,  étant  la  liberté  de  la 
promenade  au  dehors  ,  8c  les  maifons  de 
campagne  étant  i^  près,  fort  peu  de  gens  aifés 
couchent  en  ville  durant  l'été.  (Chacun  avant 
palfé  la  journée  à  fes  affaires,  part  le  foir  à 
portes  fermantes,  8c  va  dans  la  petite  retraite 
refpirer  l'air  le  plus  pur,  8c  jouirdu  plus  char- 
mant paylage  qui  foit  fous  le  ciel.  Il  y  a  même 
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beaucoup  de  citoyens  &  de  bourgeois  qui  y 
léfident  toute  Tannée,  &:  n*ont  point  d'ha- 
bitation dans  Genève.  Tout  cela  ell  autant 
de  perdu  pour  la  comédie^  &  pendant  toute 
la  belle  iaiibn,  il  ne  rcltera  pre/qucpour  Ten- 
tretenir  que  ài^^  gens  qui  n'y  vont  jamais. 
A  Paris,  c'eil  toute  autre  chofe;  on  allie  fort 
bien  la  comédie  avec  la  campar^ne;  &  tout 
l'été  l'on  ne  voit ,  à  l'heure  où  tinificnt  les 
fpcéLacles  ,  que  carrofies  fortir  des  portes, 
louant  aux  gens  qui  couchent  en  ville,  la 
liberté  d'en  fortir  à  toute  heure  les  tente 
moins  que  les  incommodités  qui  l'accompa- 
gnent ne  les  rebutent.  On  s'ennuie  li  tôt  des 
]3romenades  publiques,  il  faut  iiller  chercher 
il  loin  la  campagne ,  l'air  en  elt  lî  empeflé 
d'immondices ,  &  la  vue  fi  peu  attrayante, 
qu'on  aime  mieux  aller  s'enfermer  au  fpec- 
tacle.  Voilà  donc  encore  une  difrerence  au 
défavantage  de  nos  comédiens ,  &:  une  moi- 
tié de  l'année  perdue  pour  eux.  Penfez-vous 
Monfîeur,  qu'ils  trouveront  aifémentfiir  le 
relie  à  remplir  un  (i  grand  vuide?  Pour  moi , 
je  ne  vois  aucun  autre  remède  à  cela,  que 
de  changer  l'heure  où  l'on  ferme  les  portes, 
d'immoler  notre  sûreté  à  nos  plaiîîrs  ,  &  de 
laiffér  une  place  forte  ouverte  pendant  la 
ut  (^)>  au  milieu  de  trois  puillances  donc 

(a)  Je  fais  0(110  toutes  nos  îTrancics  fortifîcatio«g 
font  ia  ciiofc  du  monde  la  plus  inutile  ,  &  que , 
ctiand  nous  aurions  allez  de  troupes  pour  les  dctèn- 

•,  c*eia  Icrvjit  i'ort  iuutiic  encore  :    car   sùreuicut 
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la  plus  éloignée  n'a  pas  demi-li  eue  àfaire  pour 

ajfrivcr  à  nos  glacis. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  il  eft  impcfTible  qu'un 
iétablifTement  fi  contr-ire  à  nos  anciennes 
maximes  foit  généralemcnr  applaudi.  Com- 
bien de  généreux  citoyens  verront  avec  indi- 
gnation ce  monument  du  luxe  &  de  la  mol- 
lefle  s*élever  {ur  les  ruines  de  notre  antique 
fimplicité,  &  menacer  de  loin  la  liberté  pu- 
blique ?  Penfez-vous  qu'ils  iront  autorifer 
cette  innovation  de  leurpréfence,  après  l'a- 
voir hautement  improuvée  ?  Soyez  sûr  que 
plufieurs  vont  fans  fcrupule  au  (pedlacle  à 
Paris,  qui  n'y  mettront  jamais  les  pieds  à  Ge- 
nève 5  parce  que  le  bien  de  la  patrie  leur  eft 
plus  cher  que  leur  amufernent.  Où  fera  l'im- 
prudente mère  qui  ofera  mener  fa  fille  à  cette 
dangereufe  école,  8c  combien  de  femmes 
jefpeûables  croiroient  fe  déshonorer  en  y 
allant  elles-mêmes?  Si  quelques  perfbnncs 
^'abdiennent  à  Paris  d'aller  au  fpe(!^acle,  c'elt 
uniquement  par  un  principe  de  religion  qui 
sûrement  ne  fera  pas  moins  fort  parmi  nous, 
4?C  nous  auroiis  de  plus  les  motifs  de  moeurs. 


on  ne  viendra  pas  nous  aiTîcc;cr,  Mais  pour  n'avoir 
point  dcfîcge  à  craindre  ,  nous  n'en  devons  pas  moins 
veiller  à  noui>  garantir  de  toute  Turprife  :  rien  n'eft  fi 
facile  <^ue  d'allcmbler  des  gens  de  guerre  à  notre  voi- 
fmage.  Nou5  avons  trop  appris  i  uiage  qu'on  eu 
pput  faire  j  &  nous  devons  ibngcr  que  les  plus  mau* 
•Viiis  droits  hors  d'une  ^ùacc  ;  le  uguvta;  i-XvcUÇiiW 
fiuand  Oiiv^»-  dcààr4» 
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âc  vertu,  de  parriorirme  qui  retiendront  en- 
core ceux  que  la  religion  ne  retiendroit 
pas.  (û) 

J'ai  fait  voir  qu'il  efl'  abfolument  impoîTi- 
bîe  qu'un  théâtre  de  comédie  fe  Ibutienne  à 
Genève  par  le  feul  concours  des  fpediateurs. 
Il  faudroit  donc  de  deux  choies  l'une,  oiï 
que  les  riches  fe  cotifent  pour  le  foutenir, 
charge  onéreufe  qu'afîurément  ils  ne  feront 
pas  d'humeur  à  fupporter  long-temps  ;  ou 
que  l'Etat  s'en  mêle  &  le  foutienne  à  fes 
propres  frais.  Mais  comment  le  foutiendra- 
t-il  ?  Sera-ce  en  retranchant  fur  les  dépen- 
fes  néceffaires  auxquelles  fuffit  à  peine  foa 
modique  revenu ,  de  quoi  pourvoir  à  celle- 
là  ?  Ou  bien  deftinera-t^il  à  cet  ufage  impor- 
tant les  fommes  que  l'économie  &C  l'intégri- 
té deradminrfirationpermettentquelquefois 
de  mettre  en  réferve  pour  les  plus  prenants 
befbins  ?  Faudra-t-il  réformer  notre  petite 
garnifbn  &  garder  nous-mêmes  nos  portes  ^ 
Faudra-t-il  réduire  les  foiblcs  honoraires  des 
Magiftrats,  ou  nous  Ôterons-nous  pour  cela 

(a)  Te  n'cr.tcncîs  point  par-là  qu'on  pniHc  erre 
▼eitueux  fans  religion  ;  j'eus  long-temps  cctc 
opinion  trompcufe  ,  dont  je  fuis  très  Hcfabure. 
Mais  j'entends  ou'un  crovsnt  peut  s'abftcnir  quel- 
quefois ,  par  des  motits  de  vcr:us  purement  fo- 
ciales  ,  de  certaines  a*3:ions  inditfc rentes-  par  e!!cs- 
mémes  5c  qui  n'inrcrclVent  point  immédiarenu-iît 
la  conftiencc ,  comme  efl  celle  d'aller  aux  f^^cda- 
cles  ,  dans  un  lieu  où  il  n'cl"t  pas  bon  qu'on  iizs 
fuafe, 

G3 
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toute  reiïciirce  au  moindre  accident  impré- 
vu ?  Au  défaut  de  ces  expédients  ,  je  n'en 
vois  plus  qu'un  qui  fbit  praticable,  c'eil  la 
voie  des  taxes  &  irapolîtions,  c'efl  d'alTem- 
bler  nos  citoyens  &  bourgeois  en  confeil 
général  dans  le  temple  de  S.  Piewe ,  là 
de  leur  propoiTzi  gravement  d^accorder  un 
impôt  pour  i'établifîement  de  la  comédie. 
A  Dieu  ne  plaiie  que  je  croie  nos  fages  6c 
dignes  Magilirats  capables  de  faire  jam^ais 
une  propoiition  femblable,  &  fur  votre  pro- 
pre article^  on  peut  juger  aficz  comment 
elle  feroit  reçue. 

Si  nous  avions  le  malheur  de  trouver 
quelque  expédient  propre  à  lever  ces  dif- 
ficultés ,  ce  feroit  tant  pis  pour  nous: car 
cela  ne  pourroit  fe  faire  qu'à  la  faveur  de 
quelque  vice  fecret  qui,  nous  afrbibli^anr 
encore  dans  notre  petiteiTe,  nous  perdroit 
enfin  tôt  ou  tard.  Suppofbns  pourtant 
qu'un  beau  zèle  du  théâtre  nous  fît  faire  un 

Eareil  miracle  ;  fiipporons  les  comédiens^ 
ien  établis  dans  Genève,  bien  contenus 
par  nos  lojx,  la  comédie  floriiTante  &  fré- 
quentée; uippofons  enfin  notre  ville  dans 
l'état  où  V0U3  dites  qu'ayant  des  moeurs  & 
ÙQS  rpedlacles,  elle  réuniroit  les  avantages 
àes  uns  ^z  des  autres  :  avantages  au  relte  qui 
me  femblent  peu  compatibles,  car  celui  des 
fpedlnclcs  n'étant  que  de  fappléer  aux  mœurs, 
elt  nul  par-tout  où  les  mœurs  cxiHcnt. 

Le  premier  cfrcr  fenlible  de  cet  établif- 
fcmcnt  fera,  comme  je  Tai  déjà  dit,  une 
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révolution  dans  nos  iifages,  qui  en  produi- 
ra néceiïàirement  une  dans  nos  mœurs.  Cet- 
te révolution  fera-r-elle  bonne  ou  mauvai- 
fe  ?  C'eft  ce  qu'il  eft  temps  d'examiner. 

Il  n'y  a  point  d'état  bien  conltitué  où 
Ton  ne  trouve  des  ufages  qui  tiennent  à  la 
forme  du  gouvernement  &  fervent  à  la  main- 
tenir. Tel  éroit,par  exemple,  autrefois  à 
Londres  celui  des  coteries,  fi  mal-à-prcpcs 
tournées  en  dérifionpar  les  auteurs  du  .Spec- 
tateur: à  ces  coteries  ,  ainfi  devenues  ridi- 
cules, ont  ficcédé  les  cafés  8c  les  mauvais 
lieux.  .Te  doute  que  le  Peuple  anglais  ait 
beaucoup  gagné  au  change.  Y>q^  coteries 
femblables  font  maintenant  établies  à  Genè- 
ve fotis  le  nom  de  cercles ,  &  j'ai  lieu  , 
Monficur,  de  juger  par  votre  article  que 
vous  n'avez  point  obfervé  fans  cftime  le 
ton  de  fens  &:  de  raifon  qu'elles  y  font  ré- 
gner. Cet  ufige  efl  ancien  parmi  nous  , 
quoique  fon  nom  ne  le  foit  pas.  Les  cote- 
ries exiftoient  dans  mon  enfance  fous  le  nom 
àQ  fociéiés  ;  mais  la  ferme  en  étoit  moins 
bonne  &  moins  régulière.  L'exercice  des 
armes  qui  nous  raflémble  tous  les  prin- 
temps; les  divers  prix  qu'on  tire  une  partie 
de  l'année,  les  fêtes  militaires  que  ces  prix 
occafionnent ,  le  goût  de  la  cbaiié  commun 
à  tous  les  Genevois  ,  réunifiant  fréquem- 
ment les  hommes,  leur  donnoicnt  occafon 
de  former  entr'eux  des  fociétés  de  table, 
des  parties  de  campagne,  t<.  enfin  des  liai- 
fons  d'amitié  :  mais  ces  afîcmblées  n'ayant 
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pour  obfet  que  le  plàifir  ^  la  joie,  ne  fe  for- 
moieiit  guère  qu'au  cabarer.  Nos  difcordes 
civiles  5  où  la  nécelTité  des  affaires  obligeoit 
de  s'airemblerplus  Ibuvent  &  de  délibérer  de 
fens  froid ,  firent  changer  ces  fociétés  tu- 
muirueufes  en  des  rendez-vous  plus  honnê- 
tes. Ces  rendez-vous  prirent  le  nom  de  cer- 
cles, &:  d'une  fort  trille  caufe  font  fortis  de 
très-bons  efrêts.  {a) 

Ces  cercles  font  des  fociétés  de  douze 
ou  quinze  perfonnes  qui  louent  wa  appar- 
tement commode,  qu'on  pourvoit  à  fi-ais 
communs  de  meubles  &:  de  provifions  né- 
ceifaires.  C^eft  dans  cet  appartement  que 
fe  rendent  tous  les  après-midi  ceux  des  af- 
fociés  que  leurs  affaires  ou  leurs  plaifirs  ne 
retiennent  point  ailleurs.  On  s'y  ralTemble, 
&  là,  chacun  fe  livrant  fans  gêne  aux  amu- 
fements  de  fon  goût ,  on  joue,  on  caufe.  ou 
lit ,  on  boit ,  on  fume.  Quelquefois  on  y 
ibkpe,  mais  rarement,  parce  que  le  Ge- 
nevois eil  rangé  6c  £e  plaît  à  vivre  avec  fa 
famille.  Souvent  auffi  l'on  va  fe  promener 
enfembie ,  &  les  amuferuents  qu'on  fe  don- 
ne font  des  exercices  propres  à  rendre  & 
maintenir  le  corps  robuite.  Les  femmes  & 
les  filles,  de  leur  coté  ,  fe  raiTemblent  par 
fociétés  ,  tantôt  chez  l'une,  tantôt  chez  l'au- 
tre. L'objet  de  cette  réunion  elt  un  petit  jeu 
de  commerce,  un  goûter,  8c,  comme  oa 
peut  bien  croire,  un  intariflable  babil.  Les. 

[a]  Je  parlerai  ci-après  des  iiicoavtmcari,. 


'?x  M.  Roujfeau  de  Genève,  153 
Sommes ,  fans  être  fort  févérement  exclus 
de  ces  fociétés,  s'y  mêlent  afTez  rarement. 
Se  je  penferois  plus  mal  encore  de  ceux 
qu'on  V  voit  toujours  que  de  ceux  qu'on 
n'y  voit  jamais.      * 

Tels  iont  les  amufements  journaliers  de 
la  bourgeoise  de  Genève.  vSans  être  dé- 
pourvus de  pîaifir  &  de  gaieté ,  ces  amu- 
lëments  ont  quelque  chofè  de  fimple  &  d'jn- 
nocent  qui  convient  à  des  moeurs  républi- 
caines ;  m.ais,  dès  l'iilllant  qu*il  y  aura  co- 
médie ,  adieu  les  cercles,  adieu  les  focié- 
tés. Voilà  la  révolution  que  j*ai  prédite, 
tout  cela  tombe  nécelîairement,  Se  fi  vous 
m'objeclez  l'exemple  de  Londres,  cité  par 
moi-même,  où  les  fpedliacles  établis  n*em^ 
pêchoient  point  les  coteries,  je  répondrai 
qu'il  y  a  ,  par  rapport  à  nous  ,  une  difîc- 
rence  extrême  ;  c'elt  qu'un  théâtre  ,  qui 
r'ell"  qu'un  point  dans  cette  ville  immen- 
fe,  fera  dans  la  notre  un  grand  objet  qui 
abforbcra  tout. 

Si  \"ous  me  demandez  enfuite  où  cil  le' 
mal  que  les  cercles  foient  abolis  ....  Non  ,. 
Moniieur,  cette    quellion  ne  viendra  pas' 
d'un  Philofophe.  Cefb  un  difcours  de  fem- 
me ou  de  jeune  homme  ,  qui  traitera  nos 
cercles  de  corps-de-gardè  ,  &  croira  fentir 
l'odeur  du  tabac.  11  faut  pourtant  ripon- 
dre  ;  car  pour  cette  fois,   quoique  je  m'a- 
dreirc  à  vous,,  j'écris   pour  le  peuple  ,  & 
ùws  doute  il  y  paroit  ;  mais  vous  m'y  avez 
foicér- 
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Je  dis  premièrement  que  ,  fî  c*cflaine 
mauvaife  chofe  que  i'odeur  du  tabac ,  c*en 
ell  une  fort  bonne  de  refrer  maître  de  Ton 
bien  ,  &;  d'être  sur  de  coucher  chez  Cow 
Mais  j'oublie  déjà  que.  je  n'écris  pas  pour 
des  d'Alcmbert.  Il  faut  m'expliquer  d'une 
autre  manière. 

Suivons  les  indications  de  la  nature,  con- 
fuirons  le  bien  de  la  îbciéré  :  nous  trouve- 
rons que  les  deux  fexes  doivent  fe  rafTem- 
bler  quelquefois ,  &:  vivre  ordinairement 
réparés.  Je  l'ai  dit  tantôt  par  rapport  aux 
femmes,  je  le  dis  maintenant  par  rapport 
aux  hommes.  Ils  fe  Tentent  autant  ^  plus 
quelles  de  leur  trop  intime  commerce;  el* 
les  n'y  perdent  que  leurs  mœurs ,  %c  nous 
y  perdons  à  la  fois  nos  mœurs  &  notre  cons- 
titution :  car  ce  fexe  plus  foible,  hors  d'é- 
tat de  prendre  notre  manière  de  vivre  trop 
pénible  pour  lui,  nous  force  de  prendre  la 
£enne  trop  molle  pour  nous^  &  ne  voulant 
plus  fbuîînr  de  féparation ,  faute  de  pouvoir 
iè  rendre  hommes ,  les  femmes  nous  rendent 
femmes. 

Cet  inconvénient  qui  dégrade  Thomme, 
çil  très-grand  par-  tout  :  mais  c'elt  fur-tout 
dans  les  états  comme  le  notre  qu'il  impor- 
te de  le  prévenir.  Q^u'un  monarque  gou- 
verne des  hommes  ou  des  femmes  ,  cela 
lui  doit  être  allez  indifrèrent,  pourvu  qu'il 
Ibit  obéi  :  mais  dans  une  république,  il  faut 
des  hommes,  [a], 

(a)   i)i\  me  Jiia  qu'il  en  faut  aux   rois  pour  la 
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Les  anciens  palToient  prefque  leur  vie  en 
plein  air  ,  ou  vaquant  à  Ijurs  affaires  ,  ou 
réglant  celles  de  l'éiat  fur  la  place  publique, 
ou  fe  promenant  à  la  campagne  ,  tîans  des 
jardins,  au  bord  de  la  mer,  à  la  pluie,  au 
foleil  ,  &  prefque  toujours  tête  nue.  {a) 
A  tout  cela,  point  des  femmes;  mais  on 
favoit  bien  les  trouver  au  befoin  ,  6c  nous 
ne  voyons  point  par  leurs  écrits  Sc  par  les 
échantillons  de  leurs  converfations  qui  nous 
relient,  que  ref]irit,  ni  le  goût,  ni  l'amour 
même,  perdilfent  rien  à  cette  rcfcrve.  Pour 
nous,  nous  avons  pris  des  manières  toutes 
contraires  :  lâchement  dévoués  aux  volon- 
tés du  fèxe  que  nous  devrions  protéger  &: 

guerre.  Point  du  tout.  Au  lieu  de  trente  mille  hom- 
mes ,  ils  n'ont  ,  par  exemple  ,  qu'à  lever  cent  rr.iilc 
femmes.  les  femmes  ne  manquent  pas  de  ccurac!;c  : 
elles  préfèrent  l'honneur  à  la  vie  \  quand  elles  fe 
l  artent ,  elles  fe  battent  bien.  L'inconvénient  de  leur 
fcxe  eit  de  ne  pouvoir  fipportcr  les  fatigues  de  la  guer- 
re &  l'inrempcrie  des  laii'cns.  Le  Iccrct  cft  donc  d'eu 
avoir  f-oujours  le  triple  de  ce  qu'il  en  faut  pour  fe  bat 
tre  ,  afin  de  ficrificr  les  deux  autiej»  tiers  aux  maLidics 
&  à  la  martalitc. 

[il]  Apres  la  bataille  p;n<^néc  psr  C.imbuj  fur 
rHimmctique  ,  on  diilinG;uoit  parmi  ks  morts  les 
Pe^ypticns  qui  avoicnr touiours  la  t^re  nue,  a  Icx- 
Hcme  dureté  de  leurs  crânes,  au  lieu  que  les  Pcr- 
fcs ,  toujours  coeiF'is  de  leurs  îî;ro{res  thiarcs ,  avoicnc 
les  crânes  fî  tendres  qu'on  lesbrifoit  Lins  ctfcrt.  Héro- 
dote iuj-mc'-.nc  fat  long-tem^^s  après  témoin  de 
<c:ic:  didci:cnc<^.. 
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non  feivir,  nous  avons  appris  à  le  méprifér 
en  lui  obéifTant,  à  Toutrager  par  nos  Ibins 
railleurs;  &  chaque  femme  de  Paris  ralîèni- 
ble  dans  Ton  appartement  un  ferrail  d'hom- 
mes ,  plus  femmes  qu'elle,  qui  favent  ren- 
dre à  la  beauté  toutes  fortes  d'hommages , 
hors  celui,  du  cœur  dont  elle  eli:  digne. 
Mais  voyez  ces  mêmes  homm.es  toujours 
contraints  dans  ces  prifons  volontaires,  (e 
lever  ,  fe  raifeoir  ,  aJler  &  venir  fans  cefTe 
à  la  cheminée,  à  la  fenêtre,,  prendre  ^: 
pofer  cent  fois  un  écran ,  feuilleter  des  li- 
vres ,.  parcourir  des  tableaux.,  tourner ,  pi- 
rouetter par  la  chambre,  tandis  que  l'idole  j, 
étendue  (ans  mouvement  dans  fa  chaif^ 
longue ,  n'a  d'aftif  que  la  langue  8<:  les  yeux. 
D'où  vient  cette  diiférence,  fi-  ce  n'eit  que 
la  nature,  qui  inipofe  aux.femmes  cette  via 
iédentaim  &  cafaniere  ,  en  preicrit  au>c 
hommes  une  toute  oppofce,  êc  que  cette 
inquiétude  indique- en  eux  un  vrai  befoin  .^ 
Si-  les  orientaux  que  la  chaleur  du  climat 
fait  afTez  tranfpirer ,  font  peu  d'exercice  & 
ne  fè  p/romenent  point,  au  moins  ils  vont 
s^'ailèoir  en  plein  air  &  refpirer  à  leur  aife_> 
au  lieu  qu'ici  les  femmes  ont  grand  foin  d'é— - 
îoufrér  leurs  amis  dans  de  bonnes  chambreSv 
bien  fermées». 

Si  Ton  compare  la  force  dés  hommes  an- 
ciens à  celle  des  hommes  d'aujourd'hui,  oxv 
n'y  trouve  aucune  efpece  d'égalité.  Nos. 
exercices  de  l'académie  font  des  jeux  d'en- 
fants auprès  de  ceux  deTancicruie  Gyiimai>- 
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tîque:  on  a  quitté  la  paume,  Gomme  tro;;? 
tatigante  ;   on  ne  peut  plus  voyagera  cher- 
val.    Je   ne  dis  rien  de  nos  troupes.     On 
ne  con^'oit  plus   les  marches    des   armées 
grecques  &:  romaines:  le  chemin,  le  tra- 
vail, le  fardeau  du   foldaj:  romain  fatigue 
feulement  à  le.  lire  ,  &:  accable  l'imagina- 
tion. Le  cheval  n'étoit  pas  pennis  aux.  à^^ 
ficiers    d'infanterie.   Souvent   les  généraux 
faifoient  à.  pied  les  mêmes  journées.  qU'^ 
leurs  troupes.  Jamais  les  deux  Garons  n'ont 
autrement  voyagé,  nifeuls,  ni  avec  leurs 
armées.  Othon  lui-même,  refrëminé.Othcr^ 
.marchoit  armé  de  fer  à  la  tête  de  la  ficnne, 
allant  au  devant  de  Vitellius.  Qu'on  trou-^ 
ve  à  prefent.  un  feul  homme  de  guerre  ca- 
pable d'en  faire  autant.    Nous  fommes  dé- 
chus en  tout.  Nos  peintres  &:  nos  fculpteurs 
fe  plaignent  de  ne  plus  trouver  de  modè- 
les compa.rables  à  ceux  de  l'antique.   Pour- 
quoi cela?-  L'homme  a-t-il  dégénéré?  L'el^- 
pece  a-t-elle   une   décrépitude   phyfique  ^ 
ainfî  que  l'individu  ?  Au  contraire  :  les  bar- 
bares  du  nord  qui   ont,  pour   ainli   dire  ^ 
peuplé  l'Europed'ane  nouvelle  race,  étoienc 
plus   grands  8c  plus  forts  que  les  Roniains 
qu'ils  ont  vaincus  6c  fubjugués.    Nous  de- 
vrions   donc   être    plus  forts    nous-mêmes 
qui,    pour  la   plupart,   defcendons   de  ces 
nouveaux  v-e nus  ;   mais   les   premici-s    Ro- 
mains vivoient  en  hommes ,  [a)    3c  trou- 

[a.)  Ijps  Ko.ionins  ccoicnrlfs  hommes  les  piirs  yç- 
tits.^  les  ^'lus  foilles  de.  tous  Ks  ^^enpies  de  i  Italie  ^ . 
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voient  dans  leurs  continuels  exercices  la  vi- 
gueur que  la  nature  leur  avoir  refufée,  au 
lieu  que  nous  perdons  la  notre  dans  la  vie 
indolente  &  lâche  où  nous  réduit  la  dé- 
pendance du  fèxe.  Si  les  barbares  dont  je 
viens  de  parler  vivoient  avec  les  femmes , 
ils  ne  vivoient  pas  pour  cela  comme  elles , 
c'étoient  elles  qui  avoient  le  courage  de  vi- 
vre comme  eux^  ainfi  que  fliifoient  aufîi 
celles  de  Sparte.  La  femme  fe  rendoit  ro- 
bulle^  &  l'homme  ne  s'énervoit  pas. 

Si  ce  foin  de  contrarier  la  nature  efl  nui- 
fîble  au  corps  ,  il  Tefl  encore  plus  à  Tef- 
prit.  Imaginez  quelle  peut  être  la  trempe 
de  Tame  d'un  homme  uniquement  occupé 
de  l'importante  affaire  d'amufjr  les  femmes, 
&  qui  pafTe  fa  vie  entière  à  faire  pour  el- 
les ce  qu'elles  devroient  faire  pour  nous, 
quand,  épuiies  de  travaux  dont  elles  font 
incapables,  nos  efprits  ont  befoin  de  dé- 
lafTement.  Livrés  à  ces  puériles  habitudes, 
à  quoi  pourrions -nous  jamais  nous  élever 
de  grand  ?  Nos  talents,  nos  écrits  fe  fen- 
tent  de  nos  trivoies  occupations:  {a)  agréa- 

&  cette  dîft'érence  étoit  fî  srande  ,  èxi  Titc-Iivc  , 
qu'elle  s'appercevcit  au  premier  "coup  d'œil  dans  les; 
troupes  cîrs  uns  &  des  auTcs.  Cependant  l'exercice  5c. 
2a  difcipline  prévalurent  tellement  fur  la  nature,  c]uc- 
les  foibles  firent  ce  eue  11c  pouvoicnt  faire  les  tbrts.j» 
&  les  vainquirent. 

(a)  les  in:  m  mes  en  ^yw^iA  n'aiment  aiicui» 
ait^  uc  fe  comioiilcixL  à  auxAUi^,  &:   iiouc  aucuit 
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blés,  fi  Ton  veut,  mais  petits  &:  froids  corn- 
me  nos  fentimcnts,  ils  ont  pour  tout  méri- 
te ce  tour  facile  qu'on  n'a  pas  grand'peine 
à  donner  à  des  riens.  Ces  foules  d'ouvrages 
éphémères  qui  naifiënt  journellement  n'é- 
tant faits  que  pour  amufer  des  femmes  ,  &: 
n'ayant  ni  force  ni  profondeur,  volent  tous 
cle  la  toilefte  au  comptoir.  Cefh  le  moyen 
de  récrire  incefîamment  les  mêmes,  &  de 
les  rendre  toujours  nouveaux.  On  m'en  ci- 
tera deux  ou  trois  qui  fervironr  d'exceptions, 
mais  moi  j'en  cirerai  cent  mille  qui  confir- 
meront la  règle.  Cefl  pour  cela  que  la  plu- 


génie.  ïïlics  pensent  rc-j/Tr  aux  pef'ts  ouvraj^cs 
<5ui  ne  dcmrndcnr  que  de  la  iceéreré  d'erprit ,  du  ?oiic, 
de  la  grâce  ,  quel-qucfois  même  de  la  philofophic 
&  du  rai Lonnc  ment.  Elles  peuvent  acqu-frir  de 
la  fciencc  ,  de  i  érudition  ,  des  talents  ,  &:  tout  ce 
qui  s'acquiert  à  force  de  traTail.  Mais  ce  feu 
cclcfic  qui  cchautfc  &  embrafe  L'amc  ,  ce  ^énie  qui 
confumc  «Si  dc'vorc  ,  cette  bruhn'-e  éloquence^  > 
CCS  tranfports  fublimes  qui  portent  leurs  ravifie- 
mcnts  jusqu'au  fond  des  cœurs  ,  manqueront  tou- 
jours aux  écrits  des  femmes  :  il  font  tous  froicfs 
«Se  jolis  comme  elles  ;  ils  auront  tant  d'efprit  que 
TOUS  voudrez,  jamais  d'arr.e  i  ils  feroient  cent  foia 
plutôt  fenùs  que  palîionnés.  Elles  ne  favent  ni 
décrire  ri  fentir  l'amour  nu'me.  La  feule  ^apho^ 
que  je  lâche  ,  &  une  autre  méritèrent  d'être  ex- 
ccpttes.  Je  p.uicrois  tout  au  monde  q tic, les  let- 
tres Portugaiils  ont  été  éctirts  par  mi  hommc^ 
Cr  par-tour  où  doir.incnt  les  hinnv.'s  ,  leur  j^oir 
doit  auOî  dominer  :C»:.  volU  ce  qui  dttttmiac  celui 
4c  noire  litck«. 
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part  des^  produclioiis  de  notre  âge  pafTeronr 
avec  luiySc  la  poftérité  croiia  qu'on  fit  bien 
peu  de  livres  da^ns  ce  même  fiecle  où  l'on 
en  £\it  tant. 

Il  ne  feroit  pas  diiPicile  de  montrer  qu'an 
îîeu  d-e  gagner  à  ces  ufages  ,  les  femmes  y 
perdent.  On  les  flatte  fans  les  aimer  ;  on 
les  fert  fans  les  honorer;  elles  font  entou-• 
rée5  d'agréables ,  mais  elles  n'ont  plus  d'a- 
mants ;  &  le  pis  eit  que  les  preiTTlers,  fans- 
avoir  les-  fëntiments  des  autres,  n'en  ufur- 
pent  pas  moins  rous  les  droits.  La  fociété 
des  deux iexes-^  devenue  trop  commune  dc 
trop  facile,  a  produit  ces  deux  effets  ,  8c 
c'eft  ainfi  que  Tefprit  général  de  la  galan° 
rerie  ërouftè  à  la  fois  le  génie  8c  l'amour. 

Pcuii  moi.,-  j'ai  peine  à  concevoir.  corTV» 
ment  on. rend  aiîéz  peu  d'honneur  aux  femx- 
îTies  ,  pour  leur  ofer  adreffer  fans  ceffe  ces 
fades  p-x-opos  galants,  ces  compliments  infuf- 
tants  &  moqiieurs,  auxquels  on  ne  daigne 
pas  m.eme  donner  un  air  de  bonne  fbi  ;  les 
outrager  par  ces.  évidents  menibnges,  n'eft- 
ee  pas  leur  déclarer  aiïê::^  nettement  qu'on 
ne  trouve  aucune  vérité  obligeante  à  leur 
dire  ^  Q^ue  l'amour  fe  fafle  iliufion  fur  les 
qualités  de  ce  qu'on  aime  ,.  cela  n  arrive 
que  trop  fauveiir  ;  mais  eit-il  quefdon  d'à- 
mourdans  tout  ce  maulfade  jargon  ?  Ceux 
mêmes  qui  s'en  fervent ,-:  ne  s'en  fervent- 
iJs  pas  également' pour  toutes  les  ferrimes  3. 
&  ne  ftroier)t4Is.  pas  an;  défefpoir  qu'on  l^s- 
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Qu'ils  ne  s'en  inquiettent  pas.  Il  faiidroit 
avoir  d'érranges  idées  de  Tamour  pour  les  en 
croire  capables ,  &  rien  n'eil  plus  éloigné 
de  fbn  ton  que  celui  de  la  galanterie.  De 
la  manière  que  je  conçois  cette  paflion  ter- 
rible ,  Ton  trouble  ,  Tes  égarements  ,  (es  pal- 
pitations, Tes  tranfports,  fes  brûlantes  ex- 
preffions  ,  fbn  filence  plus  énergique.  Tes  in- 
exprimables regards,  que  leur  timidité  rend 
téméraires  &  qui  montrent  les  défirs  par  la 
crainte  ,  il-  me  femble  qu'après  un  langage 
auffi  véhément ,  li  l'amant  venoitàdire  uns 
feule  £o\s ,  je  \ous  aime^  l'amante  indignés 
lui  diroit,  vous  ne  m'aimer^plusy  &  ne  le  re^ 
verroit  de  fa  vie. 

Nos  cercles  confervent  encore  parmi  nous 
quelqu'image  des  moeurs  antiques.  Les  hom- 
mes entr'eux  ,  difpenfés  de  rabailfer  leurs 
idées  à  la  portée  des  femmes  &  d'habiller 
galam^ment  la  raif^n  ,  peuvent  iGe  livrer  à  àe^ 
tiifcours  graves  &:  férieux  fans  crainte  du 
ridicule.  On  ofe  parler  de  patrie  &  de  ver- 
tu fans  paffer  pour  rabâcheur,  on  cfe  cira 
foi -même  fans  s'aiTervir  aux  maximes  d'une 
caillete.  Si  le  tour  de  la.  converfation  de- 
vient moins  poli  ,  les  raiiôns  prennent  pUis 
de  poids  ;  on  ne  fe  paie  point  de  plailan- 
terie ,  ni  de  gentinofîe.  On  ne  fe  tire  point 
d'afi-àire  par  de  bons  mots.  On  ne  fc  mé- 
nage point  dans  la  di  pute  ;  chacun  ,  fe  (en- 
tant attaqué  de  toutes  les  forces  de  Ion  ad- 
verfdre,  ell  obligé  d'employer  toutes  les 
£cnnespour  fe.dcfeudie  ;  c'cltainli  quj  i'dC- 
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prit  acquiert  de  la  juileîre^&:  de  la  vigueur. 
S'ilfe  mêle  à  tout  cela  quelque  propos  licen- 
cieux ,  il  ne  faut  point  trop  s'en  effarou- 
cher :  les  moins  grouiers  ne  font  pas  tou- 
jours les  plus  honnêtes,  &  ce  langage  un 
peu  ruftaud  efl  préférable  encore  à  ce  ftyle 
plus  recherché  dans  lequel  les  deux  ÇexQS, 
le  féduifent  mutuellement  &  fe  familiarifent 
décemment  avec  le  vice.  La  manière  de  vi- 
vre plus  conforme  aux  inclinations  de  l'hom- 
me ,  eil  auiii  mieux  aiTortie  à  fon  tempéra- 
ment. On  ne  rafle  point  toute  la  journée 
établi  fur  une  chaife.  Onfe  livre  à  des  jeux 
d'exercice,  on  va,  on  vient,  plufieurs  cer- 
cles fe  tiennent  à  la  campagne ,  d'autres  s'y 
rendent.  On  a  des  jardins  pour  la  prome- 
nade, àes  cours  fpatieux  pour  s'exercer,  un 
grand  lac  pour  nager,  tout  le  pays  ouvert 
pour  la  chaffe  ;  &  il  ne  faut  pas  croire  que 
cette  chafTe  fe  fille  aulTi  commodément 
qu'aux  environs  de  Paris,  où  l'on  trouve  le 
gibier  fous  fès  pieds  5c  où  l'on  tire  à  cheval. 
Enfin  ces  honnêtes  Sc  innocentes  inftitu- 
tions  raiTemblent  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer à  former  dans  les  mêmes  hommes  des 
amis,  des  citoyens ,  des  foldars  ,  &  par  con- 
féquent  tout  ce  qui  convient  le  mieux  à  un 
peuple  libre. 

On  accufe  d'un  défaut  les  fociétés  des 
femmes,  c'ell  de  les  rendre  médifantes  & 
fatyriques;  &  Ton  peut  bien  comprendre 
en  eflrét  que  les  anecdotes  d'une  petite  ville 
n'échappent  pas  à  ces  comités  féminins  ;  oa 


de  M.  RoufTcau  de  Genève,  163 

penfe  bien  auffi  que  les  maris  abfents  y  font 
peu  ménagés,  &  que  toute  femme  jolie 
&  fêtée  n'a  pas  beau  jeu  dans  le  cercle  de 
fa  voifine.  Mais  peut-être  y  a-t-il  dans  cet 
inconvénient  plus  de  bien  que  de  mal,  oC 
toujours  eit-il  incontellablement  moindre 
que  ceux  dont  il  tient  la  place  :  car  lequel 
vaut  le  mieux  qu*une  femme  dife  avec  les 
amies  du  mal  de  ion  mari ,  ou  que  ,  tête-à- 
tête  avec  un  homme ,  elle  lui  en  falfe  ; 
qu'elle  critique  le  déibrdre  de  fa  voifine,  ou 
qu'elle  l'im.ite?  Quoique  les  Genevoifes  di- 
lent  aiïez  librement  ce  quelles  favent  oC 
quelquefois  ce  qu'elles  conjefturent,  elles 
ont  une  véritable  horreur  de  la  calomnie, 
&  l'on  ne  leur  entendra  jamais  intenter 
contre  autrui  des  accufations  qu'elles  croient 
faufTes  ;  tandis  qu'en  d'autres  pays  les  fem- 
mes également  coupables'par  leur  fllence  & 
par  leurs  difcotirs  ,  cachent,  de  peur  de  re- 

Eréfailles  ,  le  mal  qu'elles  faveur,  &  pu- 
lient  par  vengeance  celui  qu'elles  ont  in- 
venté. 

Combien  de  fcandales  publics  ne  rerient 
pas  la  crainte  de  ces  féveres  obf  rvatri- 
ces  ?  Elles  font  prcfque  dans  notre  ville  la 
fonction  de  cenfèurs.  Cefl  ain(i  que  dans  les 
beaux  temps  de  Rome,  les  citovens,  fur- 
veillants  les  uns  des  autres,  s'accufoient  pu- 
bliquement par  zèle  pour  la  juftice  ;  mais 
quand  Rome  fut  corrompue  ,  8c  qu'il  ne 
relia  plus  rien  à  faire  pour  les  bonnes  mœurs 
que  de  cacher  les  mauvaifes,  la  haine  des 
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vices  qui  les  démafque  en  devint  uti.  AuX 
cito  ens  zélés  lliccéderent  àes  délateurs  in« 
famés  ,  &:  au  lieu  qu'autrefois  les  bons  accu- 
foient  les  nléch^aIlts,  ils  en  furent  accufésà 
leur  tour.  Grâce  au  Ciel ,  nous  fommes  loin 
d'un  terme  fi  funcite.  Nous  ne  fommes  point 
réduits  à  nous  cacher  à  nos  propres  yeux, 
de  peur  de  naus  faire  horreur.  Pour  moi  je 
n'en  aurai  pas  meilleure  opinion  des  fem- 
mes ,  quand  elles  feront  plus  circonfpe6les  : 
on  fe  ménagera  davantage  quand  on  aura 
plus  de  raifons  de  fe  ménager,  &  quand 
chacune  aura  befoin  pour  elle-même  de  la 
difcrétian  dont  elle  donnera  l'exemple  aiuc 
autres. 

Qu'on  ne  s'aîarme  donc  point  tant  dir 
caquet  des  fociétés  de  fem.mes.  Qu'elles  mé-- 
difent  tant  qu'elles  voudront,  pourvu  qu'el^ 
les  médifent  entr'elles.  Des  femmes  vérita.- 
biement  corrompues  ne  fauroient  fupporter 
long-temps  cette  manière  de  vivre ,  &  quel- 
que chère  que  leur  pût  être  la  médifmce,. 
elles  voudroient  médire  avec  des  hommes^ 
Quoi  qu'on  m^ait  pu  dire  à  cet  égard  ,  je  n'ai 
Jamais  vu  aucune  de  ces  fociécés  fans  un  fe- 
cret mouvement  d'eftime  Se  de  refpedl  pour 
celles  quila  compofoient.  Telle  eli:,me  di« 
{bis-je  ,  ladeftination  de  la  nature,  qui  don- 
ne différents  goûts  aux  deux fexes,  afin  qu'ils 
vivent  fépacés  8c  chacun  à  ù.  manière,  {a)- 

{a)  Cq  principe,  auquel  tiennent  toutes  bonnes 
Biœ<us,    eii  dcvdoppé    d'une  maiiAere    pl'is.  ciairt 
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tZes  aimables  pciTonnes  pailcnt  kurs  jours, 
livrées  aux  occupations  qui  leur  convien- 
nent, ouà  des  amufements  innocents  &  lim- 
ples,  très-propres  à  toucher  un  cœur  hon- 
nête &  à  donner  bonne  opinion  d'elles.  Je 
ne  fais  ce  qu  elles  ont  dit ,  mais  elles  ont  vé- 
ctt-enfèmble  ;  elles  on'^  pu  parler  des  hom- 
mes ,  mais  elles  fe  font  panées  d'eux  ^  &  tan- 
dis qu'elles  critiquoient  fi  févérement  la  con- 
duite des  autres,  au  moins  la  leur  étoit  irré- 
prochable. 

Les  cercles  d'hommes  ont  aulTi  leurs  in- 
convénients fans  doute  ;  quoi  d'humain  n*a 
pas  les  liens  ?  On  joue,  on  boit,  on  s'eni- 
vre, on  pafTc  les  nuits,  tout  cela  peut  être 
vrai,  tout  cela  peut  être  exagéré.  11  y  a  par- 
tout mélange  de  bien  Se  de  mal ,  mais  a  di- 
yeries  mefures.    On   abule   de  tout  :  axio- 
me trivial,  fur  lequel  on  ne  doit    ni  tout 
rejetter    ni   tout    admettre.    La  règle  pour 
choifir  elt  fmipîe.   Quand  le  bien  liupafle 
le  mal,  la  chofe -doit   être  admife  malgré 
fes  inconvénients  ;   quand   le  mal  furpafTe 
îe   bien ,  il  la  taut  rcjetter  m.ême  avec  fes 
avantages.    Quand  la  chofe   elt  bonne  en 
elle-même  ,  Se  n'eil  mauvaife  que  dans  fes 
abus  ;  quand  les  abus  peuvent  être  prévenus 
uns  beaux:oup  de    peines,  ou  tolérés  fans 

&  yliis  ctcnJuc  tians  un  maniiCLric  J.oiit  je  luis 
Alépofiraiic  ,  &:  que  je  me  pro|  cTc  lic  publier,  si] 
me  rcfîe  a(îcz  de  temps  pour  cela  ,  i]noiquc  «rctrc 
iianoj.cc  ne  foit  gucje  propre  à  iui  couciiici  tijvùi.tc 
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grand  préjudice,  ils  peuvent  Tervir  de  pré- 
texte ,&  non  de  raifon  pour  abolir  un  ufa- 
ge  utile  ;  mais  ce  qui  eft  mauvais  en  foi  fera 
toujours  mauvais,  {a)  quoi  qu'on  fafle  pour 
en  tirer  un  bon  ufage.  Telle  eft  la  difteren- 
ce  efientielle  des  cercles  aux  fpe6lacles. 

Les  citoyens  d'un  même  Etat,  les  habi- 
tants d'une  même  ville,  ne  font  point  des  ana- 
chorètes ,  ils  ne  fauroient  vivre  toujours  feuls 
&  féparés  ;  quand  il  le  pourroient ,  il  ne  fau- 
droit  pas  les  y  contraindre.  Il  n'y  a  que  le 
plus  farouche  defpotifme  qui  s'alarme  à  la 
vue  defept  ou  huitiiommes  affemblés,  crai- 
gnant toujours  que  leurs  entretiens  ne  rou- 
lent fur  leurs  miferes. 

Or,  de  toutes  les  fortes  de  liaifons  qui 
peuvent  raiîèmbler  les  particuliers  dans  une 
ville  comme  la  notre ,  les  cercles  forment , 
fans  contredit ,  la  plus  raifonnable ,  la  plus 
honnête,  &  la  moins  dangereufe ,  parce 
qu'elle  ne  veut  ni  ne  peut  fe  cacher  ; 
qu'elle  efl;  publique,  permife  ,  &  que  l'or- 
dre Scia  règle  y  régnent.  Il  ell  même  fa- 
cile à  démontrer  que  les  abus  qui  peuvent 
en  réfulter,  naîtr oient  également  de  toutes 
les  autres,  ou  qu'elles  en  produiroient  de 
plus  grands  encore.  Avant  de  fonger  à  dé- 
truire un  uiàge  établi ,  on  doit  avoir  bien 
pefé    ceux    qui   s'introduiront  à  fa   place. 

{a)  Je  parle  dans  roiur.c  moral:  crrdans  l'ordre 
plr-fique  ,  il  n'y  a  rien  d'abiblumtnt  mauvais.  Le  tout 
cil  bien. 
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Quiconque  en  pourra  propofer  un  qui  fbit 
praticable ,  &  duquel  ne  refulre  aucun  abus, 
qu'il,  le  propofe  ,  &  qu'cnfuite  les  cercles 
foient  abolis  :  à  la  bonne  heure.  En  atten- 
dant, laiilbns,  s'il  le  faut,  pafTer  la  nuit  à 
boire  à  ceux  qui,  fans  cela,  la  palîeroienc 
peut-être  à  £iire  pis. 

Toute  intempérance  efl  vicieufe,  &  fur- 
tout  cejle  qui  nous  bte  la  plus  noble  de 
nos  facultés.  L'excès  du  vin  dégrade  l'hom- 
me ,  aliène  au  moins  fa  raifon  pour  un 
temps  &  l'abrutit  à  la  longue.  Mais  enfin , 
le  goût  du  vin  n*eil:  pas  un  crime  ,  il  en 
fliit  rarement  commettre,  il  rend  l'homme 
ilupide  &  non  pas  méchant,  [a)  Pour  une 
querelle  pallagere  qu'il  caufe,  il  forme  cent 
attachements  durables.  Généralement  par- 
lant, les  buveurs  ont  de  la  cordialité  ,  de 
la  franchife  ;  ils  font  prefque  tous  bons  , 
droits,  julles,  fidèles,  braves  &  honnêtes 
gens ,  à  leur  défaut  près.  En  ofera-t-on 
dire  autan:  des  vices  qu'on  f^ibllitue  à  cc- 

[a]  Ne  caloiiinions  point  le  vice  mcmc  :  ii'a-t-il 
pas  allez  de  fa  laideur?  Le  vin  ne  donne  pas  de 
la  méchanceté  ,  il  la  décelé.  Celui  ciui  tua  Clitus 
dans  rivrciTe ,  fît  mourir  Philotas  de  fens  froid.  Si 
l'ivreflea  fcs  fureurs  ,  c|uclle  pa/llon  n'a  pas  les  fîen- 
iies?  La  différence  crt  cjuc  les  autres  rcflent  au  fond 
de  lame  ,  &  que  celle-là  s'allume  &  s'éteint  à  linf- 
tant.  A  cet  emportement  près,  qui  paiîe  Se  qu'on 
évite  ailcment ,  foyons  fursquc  quiconque  fait  dans  Te 
vin  de  méchantes  adions  ,  couve  à  jeun  de  mc- 
c'aants  delfcins. 
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îui-là  ,  ou  bien  prétend-on  faire  de  Toute 
une  ville  un  peuple  d'hommes  fans  défauts 
&  retenus  en  toute  chofe  ?  Combien  de 
vertus  apparentes  cachent  fouvc-nt  des  vi- 
ces réels  1  Le  fage  eft  fobre  par  tempéran- 
ce ,  le  fourbe  l'-fll:  par  fauflèré.  Dans  les 
pays  de  mauvaifes  mœurs,  d'intrigues,  de 
nahifbns  ,  d'adulter-es,  on  redoute  un  état 
d'indifcrétion  où  le  cœur  fe  montre  fans 
qu''on  y  ibnge.  Par-tout  les  gens  qui  ab- 
liorrent  le  plus  rivrefie  font  ceux  qui  ont 
k  plus  d^intérêt  à  s'en  garar.îir.  En  SuifTe 
elle  eit  prefque  en  eilime  ,  à  Naples  elle 
elf  en  horreur  ;  mais  au  fond  îaquelle  eit 
le  plus  à  craindre  de  rintemperance  duSuii- 
£e  ou  de  la  réferve  de  Tltaiien? 

Je  le  répète,  il  vaudroit  mieux  être  fo- 
bre &  vrai  ,  non-feulement  pour  foi,  mê- 
me pour  la  fociété  :  car  tout  ce  qui  eil 
mal  en  morale ,  eft  mal  encore  en  politi- 
que. Mais  le  prédicateur  s'arrête  au  mal 
perfnnnel,  le  magiflrat  ne  voit  que  les 
ccnféquences  publiques  ;  l'un  n'a  pour  ob- 
jet que  la  perfection  de  l'homme  où  l'hom- 
jne  n'atteint  point,  l'autre  que  le  bien  de 
l'Etat  autant  qu'il  v  peut  atteindre  ;  ainfi 
tout  ce  qu'on  a  raifjn  de  blâmer  en  chai- 
re, ne  doit  pas  être  puni  parles  loix.  Ja- 
mais peuple  n'a  péri  par  Texcès  du  vin  , 
tous  périilent  par  le  défbrdre  ctis  femmes. 
La  raifon  de  cette  difrérence  ell  claire  :  le 
premier  de  ces  deux  vices  détourne  à^s 
autres  ,  le   fécond   les  engendre  tous.  La^ 
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diverfîté  des  àgcs  y  fait  encore.  Le  vin  ten- 
te moins  la  jeiinefîe  &  l'abat  moins  ai- 
fément  ;  un  i'ang  ardent  lui  donne  d'autres 
dc'lirs  ;  dans  Tâge  àcs  pallions  toutes  s'en- 
flamment  au  feu  d'un eieule,  la  raifon  s'altè- 
re en  naillant,  &  l'homme  encore  indompté 
devient  indilciplinable  avant  que  d'avoir  por- 
té le  joug  des  loix.  Mais  qu'un  iav.g  à  demi 
glacé  chcîche  un  /ecours  qui  le  ranime  , 
qu'une  liqueur  bienfailante  fupplée  aux  ef- 
prits  qu'il  n'a  .plus  ;  (a)  quand  un  vieillard 
abufe  de  ce  doux  remède,  il  a  déjà  rempli 
lès  devoirs  envers  (a  patrie ,  il  ne  la  prive 
que  du  rebut  de  fes  ans.  Il  a  tort ,  ian^ 
doute  :  il  cefTe  avant  la  mort  d'être  citoyen. 
Mais  Tautre  ne  commence  pas  ^ntme  à 
l'être  :  il  fe  rend  plutôt  l'ennemi  public 
par  la  fédu61ion  de  Tes  complices,  par 
l'exemple  &  l'effet  de  (es  mœurs  corrom- 
pues ^  (ùr-tout  parla  morale  pcrnicieufe 
qu'il  ne  manque  pas  de  répandre  pour  les 
autorifer.  Il  vaudroit  mieux  qu'il  n'eût  point 
exifté. 

De  la  pafTlon  du  jeu  naît  un  plus  dan- 
fTcreux  abus  ;  mais  qu'on  prévient  ou  ré- 
prime aifémcnt.  (J'eflune  aflàire  de  police, 
dont  l'inipe^lion  devient  plus  facile^ mieux 
léantC'dans  les  cercles  que  dans  les  maifbns 
particulières.  L'opinion  peut  beaucoup  enco- 


{  c]  Platon  dnns  ics   loix  permet  nux  fculs  vicil- 
larils  TuIjoc  ciu\inj  ;Sc  Lncmc  ii  leur  permet  cm.1- 
oinfo'.s  J'cxcts« 
^   Tome  IL  H 
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re  en  ce  point  ;  &  fi-toî  qu'on  voudra  met- 
tre en  honneur  les  jeux  d'exercice  &  d'a- 
drefTe ,  les  cartes,  les  dés,  les  jeux  de  ha- 
zard  tomberont  infailliblement.  Je  ne  crois 
pas  même,  quoi  qu'on  en  dife,  que  ces 
moyens  oififs  &  trompeurs  de  remplir  fa 
bourfe,  prennent  jamais  grand  crédit  chez 
un  peuple  raifonneur  8c  laborieux,  qui  con- 
noît  trop  le  prix  du  temps  &  de  l'argent  pour 
aimer  à  les  perdre  enfemble. 

Confervons  donc  les  cercles,  même  avec 
les  défauts  :  car  ces  défau^-s  ne  fom  pas  dans 
les  cercles  j  mais  dans  les  hommes  qui  les 
comporent  ;  &  il  n'y  a  point  dans  la  vie 
focrale  de  forme  imaginable,  feus  laquelle 
ce;  mêmes  défauts  ne  produifent  de  plus 
nuifibles  effets.  Encore  un  coup  ,  ne  cher- 
chons point  la  chimère  de  la  perfedrion  ; 
mais  le  mieux  polTible  félon  la  nature  de 
rhommij  &  la  conftitution  de  la  fociété. 
Il  y  a  tel  peuple  à  qui  je  dirois  :  détruifez 
cercles  8c  coteries ,  ôtez  toute  barrière  de 
bienféance  entre  les  fexes ,  remontez  ,  s'il 
efl:  poiTible,  jufqu'à  n'être  que  corrompus; 
mais  vous  ,  Genevois  ,  évitez  de  le  de- 
venir, s'il  eft  temps  encore.  Craignez  le 
premier  pas  qu'on  ne  fait  jamais  feul  ,  & 
longez  qu'il  ell  plus  aifé  de  garder  de  bon- 
nes mœurs  que  de  mettre  un  terme  aux 
mauvaises. 

Deux  ans  feulement  de  comédie,  &  tout 
eft  bouleverfé.  L'on  ne  fauroir  fe  parta- 
ger  entre  tant  d'amufements  :  Theure  des 
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rpefVacles  étant  celle  des  cercles  ,  les  fera 
tiinbudre;  il  s'en  détachera  trop  de  mem- 
bres  ;   ceux    qui  relieront    feront  trop  peu 
aliidus  pour  être  d'une  grande  reflburce  les 
uns   aux   autres    &    laiiîër    iiibfïilcr  long- 
temps les  allbciations.  Les  deux  fcxes  réunis 
journellement  dans  un  même  lieu  ;  les  par- 
ties qui  fe  lieront  pour  s'y  rendre  les  ma- 
nières   de    vivre   qu'on  y  verra  dépeintes 
&   qu'on   s'eniprelTéra    d'imiter   ;   Texpoli- 
tion  des  dames  &  demoifelles  parées  tout 
de  leur  mieux  &  mifes  en  étalage  dans  des 
loges  comme  fur  le  devant  d'une  boutique, 
en  attendant  les   acheteurs  ;  l'affluerice  de 
la  belle  jcunclîë  qui  viendra  de  Ion  coté 
s'ottirir  en  montre,   &.  trouvera  bien  plus 
beau  de  faire  des  entrechats  au  théâtre  que 
l'exercice  à  plain-palais  ;  les  petits  Ibupcrs 
de  femmes  qui  s'arrangeront  en  fortant,  ne 
fût-ce  qu'avec  les  adlrices  ;  enfin  le  mépris 
des  anciens   uiages  qui  réfultera  de  l'adop- 
tion des  nouveaux;  tout  cela  fubitituera  bien- 
tôt l'agréable  vie  de  Paris  Se  les  bons  airs 
de  France  à  notre  ancienne  limplicité,  6c 
je  doute  un  peu  que  des  Pariiiens  à  Genève 
y  confervent  long-temps  le  goût  de  notre 
gouvernement 

11  ne  faut  point  le  dilliniulcr,  les  inicn- 
t".ons  Ibnt  droites  encore  ;  mais  les  maurs 
inclinent  déjà  viiiblement  vers  la  décaden- 
ce, vk  nous  fuivons  uc  loin  l'js  iiaces  des 
mêmes  peuples  dont  nous  ne  laifTbns  pas 
dt:  crainJie  le  fort,  Pai"  excmiile,  on  m'af- 
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fure  que  l'éducation  de  la  jeunefTè  efl  gé- 
néralement beaucoup  meilleure  qu'elle  n'é- 
Toit  autrefois  ;  cq  qui  pourtant  ne  peut  guè- 
re fe  prouver   qu^en  montrant  qu^elle   tait 
de   meilleurs  citoyens.    Il  eft  certain   que 
les  enfants  font  mieux  la  rivérence;  qu'ils 
favent    plus   galamment    donner   la   main 
aux   dames,    &:  leur  dire    une  infinité  de 
gentillelTes  pour   lefquelles  je  leur  ferois  , 
moi,  donner  le  fouet  ;  qu'ils    favent   dé- 
cider, trancher,  interroger,  couper  la  pa- 
role aux  hommes,  importuner  tout  le  mon- 
de fans  modeitie  &  fansdifcrétion.  On  me 
àïx.  que  cela  les  forme;  je  conviens  que  ce- 
la les  forme  à  être  impertinents,  &  c'eil,  de 
toutes  les  chofes  qu'ils  apprennent  par  cet- 
te m.éthode,  la  feule  qu'ils  n'oublient  point. 
Ce  n'eit  pas  tout.  Pour  les  retenir  auprès 
des   femmes  qu'ils   font  <le{linég  à  défen- 
nuyer,  on  a  foin  de  les  élever  précifément 
comme  elles  :  on  les  garantit  du  foleil ,  du 
vent,    de   la  pluie,  de  la  poulhere  ,    afin 
qu'ils  ne  puiflent  jamais  rien  fupporter  de 
tout  .cela.   Ne  pouvant  les  préferv^T  entier 
remcnî  du  contad  de  l'air,  on  fait  du  moins 
xqu'il  ne  leur  arriva  qu'après  avoir  perdu  la 
moitié    de    fon    relîbrt.   On  les    prive   de 
tout  exercice  ,  on  leur  ote  toutes  leurs  fa- 
cultés ,  on    les  rend   ineptes  à  tout  aurre 
ufage  qu'aux  foins  auxquels  ils  font  deili»- 
r.cs;  Se  Lilèule  chofe  que  les  femmes  n'e  i-| 
cent  pas  de  ces  vils  délaves  eil  de  le  con^j 
iacrer  à  leur  fer  vil.' e  à  la  ili^on  ôj:^  Ontw- 
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taux.  A  cela  près,  tout  ce  qui  lesdidingue 
d'elles,  c'eft  que  la  nature  leur  en  ayant  re- 
fufé  les  grâces,  ils  y  fubilituent  des  ridicu- 
les. A  mon  dernier  voyage  à  Genève ,  j'ai 
déjà  vu  plufieur.'^  de  ces  jeunes  demoifclle? 
enjufte-au-corps,  les  dents  blanches,  lamaii\ 
potelée,  la  voix  flùtée,  un  joli  parafol  verd 
à  la  main ,  contrefaire  afTez  mal-adroitemenc 
les  hommes. 

On  étoit  plus  grofTier  de  mon  temps.  Les 
enfants  ,  ruftiquement  élevés  ,  n'avoient 
point  de  teint  à  conferver ,  &  ne  craignoient 
point  les  injures  de  l'air  auxquelles  ils  s'é- 
toient  aguerris  de  bonne  heure.  Les  percs 
les  menoient  avec  eux  à  la  chafîe ,  en  cam- 
pigne,  à  tous  les  exercices,  dans  toutes  les 
ibciétés.  Timides  &  modeftes  devant  les 
gens  âgés,  ils  étoient  hardis,  fiers,  querel- 
leurs entr'eux  ;  ils  n'avoient  point  de  frifu- 
res  à  conferver  ;  ils  le  défioient  à  la  lutte, 
à  la  courfe  ,  aux  coups  ;  ils  fe  batroient  à  bo:i 
efcient,  fe  bleilôient  quelquefois,  &  puis 
s*embra(îbicnt  en  pleurant.  Ils  reven'oient 
au  logis  Tuants,  eÔbufHés,  déchirés,  c'é- 
roient  de  vrais  polilîbns  ;  mais  ces  poliirons 
ont  fciit  des  hommes  qui  ont  dans  le  cœur 
du  zèle  pour  fervir  la  patrie  &  du  fang  à  ver- 
fer  pour  elle.  Plaifeà  Dieu  qu'on  en  puiHe 
dire  autant  un  jour  de  nos  beaux  petits  Mef- 
{ieurs  requinqués,  &  que  ces  hommes  de 
quinze  ans  ne  ibient  pas  (\es  enfants  à  trente! 

lleureulcmeni:  ils  ne  font  point  tous  aiii- 
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fi.  Le  plus  grand  nombre  encore  a  gardé 
cette  antique  rudeiîè,  confervatrice  de  la 
bonne  conflitution  ainfi  que  des  bonnes 
mœurs.  Ceux  même  qu'une  éducation  trop 
délicate  amollit  pour  un  temps,  feront  con- 
traints, étant  grands,  de  fe  plier  aux  habi- 
tudes de  leurs  compatriotes.  Les  uns  per- 
dront lerrr  âpreté  dans  le  commerce  du 
monde  ,  les  autres  gagneront  des  forces  en 
les  exerçant;  tous  deviendront,  je  l'efpere, 
ce  que  furent  leurs  ancêtres,  ou  du  moms 
ce  que  leurs  pères  font  aujourd'hui.  Mais  ne 
nous  flattons  pas  de  conferver  notre  liberté 
en  renonçant  aux  mœurs  qui  nous  l'ont  ac- 
quife. 

Je  reviens  à  nos  comédiens  ;  &  toujours  en 
leur  fuppofant  un  fuccès  qui  me  paroît  im- 
polTible,  je  trouve  que  ce  fucces  attaquera 
notre  confliitution ,  non -feulement  d'une 
manière  indire61e ,  en  attaquant  nos  mœurs, 
mais  immédiatement,  en  rom.pant  l'équiii- 
bre  qui  doit  régner  entre  les  diveifes  parties 
de  l'Etat,  pour  conferver  le  corps  entier  dans 
fon  afliette. 

Parmi  pluueurs  raifons  que  j'en  pourrois 
donner,  je  me  contenterai  d'en  choifir  une 
qui  convient  mieux  au  plus  grand  nombre: 
parce  qu'elle  fe  borne  à  des  confîdérations 
d'intérêt  &  d'argent,  toujour,  plus  fenfibles 
au  vulgaire  que  des  i^Wtis,  moraux,  dont  il 
n'efi:  pas  en  état  de  voir  les  liaifons  avec  leurs 
caufes  a  ni  l'influence  fur  le  deiUn  de  l'Etat» 
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On  peut  confidercr  les  fpeclacles,  quand 
ils  réuiîifîent,  comme  une  elpcce  de  taxe 
qui ,  bien  que  volontaite ,  n'en  eil  pas  moins 
onéreufè  au  peuple,  en  ce  qu'elle  lui  fournit 
une  continuelle  occafîon  de  dépenie  à  la- 
quelle il  ne  rédile  pas.  Cette  taxe  eil  mau- 
vaife,  non-feulement  parce  qu'il  n'en  re- 
vient rien  aufouverain,  mais  fur-tout  par- 
ce que  la  réparation  ,  loin  d'être  propor- 
tionnelle ,  charge  le  pauvre  au-delà  de  fes 
forces  8c  foulage  le  riche  en  fuppléant  aux 
amufements  ph^s  ccutcux  qu'il  fe  donneroit 
au  défaut  de  celui-là.  Il  ^uîiit,  pour  en  con- 
venir ,  de  faire  attention-  que  la  difTércnce 
du  prix  des  places  n'eft  ni  ne  peut  erre 
en  proportion  de  celle  des  fortunes  des 
gens  qui  les  remplilTent.  A  la  comédie  fran- 
çaife,  les  premières  loges  &c  le  théâtre  font 
à  quatre  francs  pour  l'ordinaire  &  à  fix 
quand  on  tierce.  Le  parterre  à  vingt  fous; 
on  a  même  tenté  pluficurs  fois  de  l'aug- 
menter. Or  on  ne  dira  pas  que  le  bien  des 
plus  riches  qui  vont.au  théâtre  n'efl  que 
le  quadruple  âv  blondes  plus  pauvres  qui  vont 
au  parterre.  Généralement  parlant,  les  pre- 
miers font  d'une  opulence  excefTive,  &  la 
plupart  des  autres  n'ont  rien,  {a)  Il  en  efl 

[a]  Q'-inncl  on  .ireir.en^croit  la  différence  du 
prix  des  places  en  proportion  de  celle  des  fortu- 
nes ,  on  ne  ic'tabiiroit  point  pour  cela  l'équilibre. 
Ces  places  vnf(fricurcs  ,  miles  à  trop  bas  prix  ,  fe- 
roicnt  abandonîn'cs  ;\  la  populace  ,  Ôc  ch:îcun  , 
jour  en  occuMcr    de  plus   iicnorable*;  ,  dcpcnùroir 
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de  ceci  comme  des  impots  fur  le  bîed ,  fur  îe 
vin  ,  fiir  le  fel  ^  fur  toute  chofe  nécelfaire  à 
la  vie ,  qui  ont  un  air  de  jiidice  au  premier 
coup  d'œil,  &  font  ïiu  fond  très -iniques: 
car  ie  pauvre ,  qui  ne  peut  dépenfer  que  pour 
ion  néceffaire,  ell  forcé  de  jetter  les  trois 
quarts  de  ce  qu'il  dépenie  en  impots,  tandis 
que  ce  même  néceiTaire,  n'étant  que  la  moin- 
dre partie  de  la  dépenfedu  riche,  l'impôt  lui 
ell  prefque  infenfible.  [a]  De  cette  manière, 
celui  qui  a  peu  paie  beaucoup,  6c  celui  qui  a 
beaucoup  paie  peu  ;  je  ne  vois  pas  quelle 
grande  judice  on  trouve  à  cela. 

On  me  demandera  qui  force  le  pauvre 
d'aller  au  fpe^clacle  ?  Je  répondrai  :  premie- 

toujours  au-delà  de  les  movcns.  C'efl  une  obferva- 
tion  qu'on  pjcut  faire  aux  fpG^:l:acleS'  de  la  foire.  La 
xaifoii  de  cç  dilbrdie  cfl  que  les  premiers  rangs 
font  aloi^  un  terme  fixe  dont  les  autres  fe  rappro- 
chant toujours  ,  Hms  qu'on  le  puifîe  éloigner-  Le 
pauvre  tend  fans  celi'e  à  s'éiôver  au  deffus  de  les 
V!n2:t  fous  -,  mais  le  liche  ,  pour  le  fuir,  n'a  plus 
d'afyle  au-delà  de  fcs  quatre  francs  ;  il  faut,  malgré 
lui  ,  qu'il  fe  laille  accofter-,  &;  fi  fon  orgueil  ca 
fouli're  ,  fa  bcurfe  en  profite. 

[a]  Voil\  pou'-quoi  les  impj,1i'/:rs  de  Eodin  Se 
autres  frippons  publics  t'tablin'^nt  toujours  leurs 
monopoles  fur  les- chofcs  ncccHaires  à  la  rie,  afin 
d'affamer  doucement  le  peuple  ,  fans  que  le  riche  eu 
murmure.  Si  le  moindre  objet  de  luxe  ou  de  falie 
étoit  attaqué,  tout  feroit  perdu,  mais  pourvu  que 
les  grands  foicut  contents ,  qu'importe  qucjc  peuple 
\ivc } 
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rèment ,  ceux  qui  les  étabiifTent&lui  en  don- 
nent la  lentation  ;  en  fécond  lieu,  £a--pau- 
vreté  même  qui ,  le  condamnant  à  des  tra- 
vaux continuels ,  fans  efpoir  de  les  voir  finir, 
lui  rend  quelque  délaflement  plus  nécelîàire 
pour  les  fupporter.  Il  ne  fe  tient  point  mal- 
heureux de  travailler  fans  relâche,  quand 
tout  le  monde  en  fait  de  même;  mais  n'ell-ii 
pas  cruel  à  celui  qui  travaille ,  de  fe  priver  des 
récréations  des  gens  oifîfs?  Il  les  partage 
donc;  &  ce  même  amufement  qui  fournit 
un-  moyeii  d'économie  au  riche,  afîbiblit 
doublement  le  pauvre  ,  foit  par  un  furcroît 
réel  de  dépenfe,  foit  par  moins  de  zèle  au  tra-  - 
vail,  comme  je  l'ai  ci-devant  expliqué. 

De  ces  nouvelles  réflexions,  il  fuit  évi- 
demment, ce  me  femble,  que  les  fpe6]:acles 
modernes  ,  où  Fon  n'affiile  qu'à  prix  d'ar- 
gent, tendent  par-tout  à  favorifer  2c  augmen- 
ter l'inégalité  des  fortunes,  moins  fenfible- 
ment ,  il  ell:  vrai ,  dans  les  capitales ,   que 
dans  une  petite  ville  comme  la  notre.  Si  j^ic- 
corde  que  cette  inégalité  ,  portée  jufqu'a  cer- 
tain point,  peut  avoir  fes  avantages,  certai- 
nement vous  m'accorderez  aufli  qu'elle  doit 
avoir  des  bornes,  fur-tout  dans  un  petit  Etat, 
&  fur-tout  dans  mie  République,  Dans  une 
Monarchie  où  tous  les  ordres  font  intermé- 
diaires entre  le  prince  &:  le  peuple,  il  peut 
être  alfez  indifférent  que  certains  hommes 
pallcnt  de  l'un  à  l'autre  :  cai ,  com-me  d'au- 
tre >  les  rempla«:ent ,  ce  changement  n'inter- 
roiiipt  point  la  pio|^rciliun.  Mais  dans  une 
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démocratie  ou  les  fliiets  &:  le  fbnveraîn  ne 
font  que  les  mêmes  homm.es,  confîdérésfbus 
différents  rapports,  (î-tot  que  le  plus  petit 
nombre  l'emporte  en  richeiTes  fur  le  plus 
grand,  il  faut  que  Tétat  périfTe  ou  change  de 
forme.  Soit  que  le  riche  devienne  plus  riche , 
eu  le  pauvre  plus  indigent ,  la  différence  des 
fortunes  n^en  augmente  pas  moins  d'une  ma- 
nière que  de  Tautre;  &  cette  différence, por- 
tée au-delà  de  fa  m^elure  ,  eft  ce  qui  détruit 
l'équilibre  dont  j'ai  parlé. 

Jamais  dans  une  Monarchie  rbpuîenced\in 
particulier  ne  peut  le  mettre  au-defflis  du 
prince  ;  mais  dans  une  République  elle  peut 
aifément  le  mettre  au-deffùs  des  loix.  Alors 
le  gouvernement  n'a  plus  de  force,  Zc  le  ri- 
che eft  toujours  le  vrai  fouverain.  .Sur  ces 
ïnaximes  inconteftables ,  il  relie  à  confîdé- 
Ter  £  rinégalité  n'a  pas  atteint  parmi  nous 
le  dernier  terme  où  elle  peut  parvenir  fans 
ébranler  la  République.  Je  m*en  rapporte 
là-deffus  à  ceux  qui  connoiffent  mieux  que 
înoi  notre  conftitution  &  îa  répartition  de 
nos  richeffés.  Ce  que  je  fais ,  c^'elt  que  le 
temps  feul ,  donnant  à  Tordre  des  chofès  une 
pcîue  naturelle  vers  cette  inégalité,  ^:  un 
progrès  fucceffif  jufqu'à  (on  dernier  terme, 
c*eft  une  grande  imprudence  de  faccélérer 
encore  par  des  établi iTements  qui  la  favori- 
fent.  Le  grand  Sully  qui  nous  aimoit,  nous 
îeût  bien -SU  dire:  ipectacles  &  comédies 
dans  toute  petite  Republiqixî,  ^C  (ur-tOLU; 
d^is  Genève,  affbibUifcment  d*£t«iit. 
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Si  le  feul  établi^iëment  du  tÈéatre  nous 
eft  fi  nuifible,  quel  fruit  tirerons-nous  des 
pièces  qu'on  y  rcpréfente  ?  Les  avantages 
même  qu'elles  peuvent  procurer  aux  peuples 
pour  lefquels  elles  ont  été  conipcfées,  nous 
tourneront  à  préjudice  ,   en  nous  donnant 
pour  inllruvtion  ce  c[u'on  leur  a  donné  pour 
cenfure,  ou  du  moins  en  dirigeant  nos  goûts 
^  nos  inclinations  fur  les  choies  du  monde 
qui  nous  conviennent  le  moins.  La  tragédie 
nous   repréfentera  des  t^Tans  &:  des  héros. 
Qu'en  avons-nous  à  faire?  Sommes -nous 
faits  pour  en  avoir  ou  le  devenir  ?  Elle  nous 
donnera  \me  vaine  admiration  de  la  puiiîàn- 
ce  &  de  la  grandeur.  De  quoi  nous  fervira^ 
t-elle  ?  Serons-nous  plus  grands  ou  plus  puif- 
lànts  pour  cela?  Que  nous  importe  d'aller 
étudier  fur  la  fcene  les  devoirs  dos  rois  en 
négligeant  de  rem.plir  les  nôtres.  La  ftérile 
admiration  des  vertus  de  théâtre  nous  ué- 
dommagera-t-elle  des  vertus  (impies  &  mo- 
defles  qui  font  le  bon  citoven  ?  Au  lieu  de 
nous  guérir  de  nos  ridicules,  la  comédie  nous 
portera  ceux  d'autrui  :  elle  nous  perfuadeni 
que  nous  avons  tort  de  racprifer  des  vices 
qu'on  ellimèG  fort  ailleurs.  Quelque  extra- 
vagant cjue  foit  un  Marquis ,  c'c.d  un  Mar- 
quis enfin.  Concevez  combien  ce  titre  fon- 
nedans  un  pavs  alïèy.  heureux  pour  n'en  point 
avoir  ;  8c  qui  (kit  combien  de  courtauds  croi- 
ront Ç.)  mettre  à  la  mode  ,  en  imitant  les  Mar- 
quis du  ficcle  dernier  }  Je  ne  répéterai  point 
Ci  que  j'ai  déjà  dit  de  la  bonne  foi  toujours 
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raillée,  du  vice  adroit  toujours  triomphant, 
&  de  l'exemple  continuel  des  forfaits  mis 
en  plaifanterie.  Quelles  leçons  pour  un  peu- 
ple dont  tous  les  fentimen ts  ont  encore  leur 
droiture  naturelle ,  qui  croit  qu'un  fcélérat 
eft  toujours  méprifable,  &  qu'un  homme  de 
bien  ne  peut  être  ridicule  !  Quoi  1  Platon 
bannifToit  Homère defaRépublique,  Scnous 
ibufîrirons  Molière  dans  la  notre  !  Que  pour* 
roit-il  nous  arriver  de  pis  que  de  reflèmbleï 
aux  gens  qu'il  nous  peint ,  ineme  à  ceux  qu'il 
nous  fait  aimer  ?- 

J'en  ai  dit  aifez,  je  crois,  fur  leur  chapi- 
tre., &C  je  ne  penfe  guère  mieux  des  héros 
de  Racine ,.  de  ces  héros  fi  parés ,  fi  douce- 
reux, fi  tendres ,  qui ,  fous  un  air  de  coura- 
ge ^  de  vertu,-ne  nous  montrent  que  les 
modèles  des  jeunes  gen^  dont  ]'ai  parlé ,  li^ 
vrés  à  la  galanterie ,  à  la  miollefle,  à  l'amour  -, 
à  tout,  ce  qui  peut  effé miner  l'homme  Sc 
l'attiédir  fur  le  goût  de.fes  véritables  devoirs. 
Tour  le  théâtre  français  ne  refpire  que  la 
tendrelfe  :  c^efl  la  grande  verta  à  laquelle 
on  y  facrifie  toutes  les  autres ,  ou  du  moins 
qu'on  y  rend  la  plus  chère  aux  fpedareurs. 
Je  ne  dis  pas  qu'on  ait  tort  en  cela,  quant 
à  Tobjet  du  Poète  :  je  fais  que  l'hommg 
iàns  paffions  eft  une  chimère;  que  l'intérêt 
du  théâtre  n'eil  fondé  que  fur  les  palhons  , 
que  le  cœur  ne  s'intérelie  point  à  celles  qui 
lui  font  étrangères,  ni  à  celles  qu'on  n'aime 
pas  à  voir  en  autrui ,  quoiqu'on  y  foit  iujet 
fci-j3[iême^  L^wja[iûui  de  rhuniaDitd,  celui  de 


de  M..Rou(feau  de  G-tneve.  î3;£- 
la  patrie,  font  les  fentiments  dent  les  pein- 
tures touchent  le  plus  ceux  qui  en  font  pé- 
nétrés; mais  quand  ces  deux  padions  fonr 
éteintes,  il  ne  rede  que  l'amour  proprement 
dit,  pour  leur  fuppléjr,  parce  qiie  Ton  char- 
me  ellplus  naturel,  cks'efîace  plus  diflicile- 
ment  du  cœur  que  celui  de  toutes  les  autres^ 
Cependant  iln'eil  pas  également  convenable 
à  tous  les  hommes  :  c'elt  plutôt  comme  fup- 

Elément  des  bons  fentiments  >  que  comme 
onfentimentlui-même,  qu'on  peurradmet- 
tre  ;  non  qu'il  ne  foit  louable  en  foi ,  comme 
toute  paillon  bien  réglée,  mais  parce  que  les 
excès  en  font  dangereux  &:  inévitables. 

Le  plus  méchant  des  hommes  eil  celui  qui 
s'ifolele  plus,  qui  concentre  le  plus  Ton  cœuc 
en  lui-même:  le  m.eilleureit  celui  qui  partage 
également  pjs  afrediions  à  tous  Tes  lëmbfa- 
blés.  Il  vaut  beaucoup  mieux  aimer  une  mai- 
trèfle,  que  de  s'aimer  leul  au  monde.  Mais 
quiconque  aim.e  tendrement  Tes  parents ,  Tes 
amis ,  fa  patrie ,  &  le  genre  humain,  Çq  dé- 
grade par  un  attachement  défcrdonné  qui 
nuit  bientôt  à  tous  les. autres,  &  leurelt  in- 
failliblement préféré.  .Sur  ce  principe,  je  dia 
qu'il  y  a  des  pays  où  les  mœurs  font  fi  mau-. 
vaifes ,  qu'on  feroit  trop  heureux  d'y  pouvoir 
remonter  à  l'amour;  d'autres  où  elles  fonî 
afîez  bonnes  pour  qu'il  foit  fâcheux  d'y  àd^- 
cendre,  &  j'oie  croire  le  mien  dans  ce  der- 
nier cas.  J'ajouterai  que  les  obietstrop  pai- 
fionné^i  font  plus  dangereux  à  nous  montrer 
^u!âpcrfoiinc^,  parce  que  naui>  n'avons  nar 
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îurellement  que  trop  de  penchant  à  les  ai- 
mer. Sous  un  air  phlegmatique  &  froid  ,  le 
Genevois  cache  une  ame  ardente  tc  .fenfi- 
ble,  plus  facile  à  émouvoir  qu'à  retenir.  Dans 
ce  féjour  de  la  raifon ,  la  beauté  n*ell  pas 
étrangère,  ni  fins  empire;  le  levain  de  la 
mélancolie  y  fait  fouvent  fermenter  l'amour  ; 
les  hommes  n'y  font  que  trop  capables  de 
fentir  des  paflions  violentes,  les  femmes, 
de  lesinfpirer:  &  les  triites  efîets  qu'elles 
y  ont  quelquefois  produit,  ne  montrent  que 
trop  le  danger  de  les  exciter  par  des  fpec- 
tacles  touchants  &  tendres.  Si  les  héros  de 
quelques  pièces  foumettent  l'amour  au  de- 
voir ,  en  admirant  leur  force  ,  le  cœur  fè 
prête  à  leur  foibleiTe;  on  apprend  moins 
à  fe  donner  leur  courage  qu'à  fe  mettre  dans 
îe  cas  d'en  avoir  befoin.  C'efl:  plus  d'exer- 
cice pour  la  vertu  ;  mais  qui  l'ofè  expofer  à 
ces  combats,  mérite  d'y  fuccomber.  L'a- 
mour ,  l'amour  même  prend  fon  mafque 
pour  la  farprendre  ;  il  fe  pare  de  fon  en- 
thoufîafme  ,  il  ufurpe  fa  force;, il  afFeôlc  {on 
langage,  &  quand  on  s'apperçoit  de  l'er- 
reur, qu'il  eil  tard  pour  en  revenir!  Que 
d'hommes  bien  nés,  féduits  par  ces  appa* 
rences,  d'amants  tendres  &  généreux  qu'ils 
étoient  d'abord  ,  font  devenus  par  degrés 
de  vils  corrupteurs,  fans  moeurs,  fans  ret- 
pe6l  pour  la  foi  conjugale, fins  égard^s  pour 
î?s  droi«-s  de  la  confiance  &  de  Tam-rié  ! 
Heureux  qui  fait  le  reconnoîrie  au  bord 
d'j  précipice  ^  s'einpëclier  d'y   tomber  t 
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Efl-cc  au  milieu  cfune  courfe  rapide  qu'on 
doit  efpérer  de  s'arrêter?  Llt^ce  en  s'attcn- 
drilTant  tous  les  jours  qu'on  apprend  à  fur- 
monter  la  tendrefie  ?  On  triomphe  aifémcnt 
d'un  foible  penchant;  mais  celui  qui  con- 
nut le  véritable  amour  <^c  Ta  fu  vaincre!  ali! 
pardonnons  à  ce  mortel,  s'il  exifle  ,  d'ofcr 
prétendre  à  la  vertu. 

Ainfi,  de  quelque  manière  qu'on  envifa- 
ge  les  chofes  ,  la  même  vérité  nous  frappe 
toujours.  Tout  ce  que  les  pièces  de  théâtre 
peuvent  avoir  d'utile  à  ceux  pour  qui  elles 
ont  été  faites ,  nous  deviendra  préjudicia- 
ble, jufqu*au  goijt  que  nous  croirons  avoir 
acquis  par  elles,  &  qui  neTera  qu'un  faux 
goût,  fans  tadl,  fans  déîicateiTe  ,  fubflitué 
mal  à  propos  parmi  nous  à  la  folidiré  de  la 
raifon.  Le  goût  tient  à  plufieurs  chofes  :  les 
recherches  d'imitation  qu'on  voit  au  théâtre, 
les  comparc^ifons  qu'on  a  lieu  d"v  faire,  les 
réflexions  fur  l'art  de  plaire  aux  fpeclateurs, 
peuvent  le  faire  germer,  mais  non  fufhre  à 
Ion  dévelcppement.ll  faut  de  grandes  villes  , 
il  fciut  des  beaux  arts  &  du  luxe  ,  il  fiut 
un  commerce  intime  entre  les  citoyens  ,  il 
(cUit  une  érrortc  'épendance  les  uns  des  au- 
tres, il  faut  de  la  galanterie  &  même  de  la 
débauche;  il  faut  des  vices  quon  foit  forcé 
d'embellir,  pour-  iaire  cherchera  tout  des 
formes  agréaDles  &  réuilir  à  les  trouver.  Une 
partie  de  ces. chofes  nous  manquera  toujoui-s^ 
&  nous  d.evons  trembler  d'acquérir  l'aurrc. 

Nous  auroiLS  des  comédiens  ^  mai:»  qucls^ 
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Une  bonne  troupe  viendra-t-elîe  de  but 
en  blanc  s'établir  dans  une  ville  de  vingt- 
quatre  mille  âmes  ?  Nous  en  aurons  donc 
d'abord  de  mauvais  8c  nous  ferons  d'abord 
de  mauvais  juges.  Les  formerons-nous ,  oj 
s'ils  nous  formeront?  Nous  aurons  de  bon* 
nés  pièces  ;  mais  les  recevant  pour  telles 
fur  la  parole  d'autrui^  nous  ferons  difpenfes 
de  les  examiner ,  &  ne  gagnerons  pas  plus 
à  les  voir  jouer  qu*à  les  lire.  Nous  n'en 
ferons  pas  moins  les  connoifTeurs  ,Jes  arbi^ 
très  du  théâtre  ;  noiis  n*en  voudrons  pas 
moins  décider  pour  'notre  argent,  &  n'en 
ferons  que  plus  ndicules.  On  ne  Tell:  poir.t 
pour  manquer  de  goût,  quand  on  le  mc^ 
prife  ;  mais  c'eil  l'être  que  de  s'en  piquer 
6c  n'en  avoir  qu'un-  mauvais  ;  &  qu'eft-ce 
au  fond  que  ce  goût  il  vanté  ?  L'art  de  fe 
connoître  en  petites  chofes.  En  vérité  , 
quand  on  en  a  une  aufli  grande  à  conferver 
que  la  liberté  ,  tout  le  relte  eft  bien  puérile. 
Je  ne  vois  qu'un  remède  à  tant  d'in- 
convénients ;  c'eil  que,  pour  nous  appro-- 
prier  les  drames  de  notre  théâtre,  nous 
les-  Gompoiions  naus- mêmes  ,  &  que 
nous  ayons  des  auteurs  avant  nos  corné ^ 
diens.  Car  il  n'eil  pas  bon  qu'on  nous  mon- 
tre toutes  fortes-  d'imitatiotrs,,  mais  feule- 
ment celles  des  choies  honnêtes,  &  qvvi 
conviennent  à  des  hommes  libtes.  {a)l\Qi\ 

{a)  Si  (|iiis   erg  >•     in    nodiam-   nrbcrn.  venrri»,  , 
«Çiiii  iuiimi'.  lapieada   in  .  oimics    poiLt  i'dc  vciictc^ 
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sûr  que  des  pièces  tirées  ,  comme  celles  des 
Grecs,  des  malheurs  pafîës  de  la  patrie,  des 
défauts  préfents  du  peuple  ,  pourroient  of- 
frir aux  fpedlateurs  des  leçons  utiles.  Alor3 
qu(^ls  feront  les  héros  de  nos  tragédies  ? 
Des  Herthelier?  des  Lévrery  ?  Ah,  dignes 
citoyens  l  Vous  fûtes  des  héros,  fans  dou- 
te ;  mais  votre  obfcurité  vous  avilit ,  vos 
noms  communs  déshonorent  vos  grandes 
âmes,  {a)  ^   nous   ne  ibmmes  plus  afTez 

ÉDimas,  &  o:nnia  imirari  ,  -^olucntcjue  poemara  (lia 
oftentarc  ,  vcnerabimiir  quidem  ipfum  ,  ut  tacrum  , 
admiiabilem  &  jucundum  :  dicemus  aurem  non 
eiî'e  cjiïrmodi  liominc-m  in  repubhcâ  noitrA  ,  nerpiie 
fas  efib  ut  iniït ,  mittemufciuc  in  aliam  urbcm ,  un- 
guento  caput  ejiis  perungcntes ,  lai>'ique  coronan- 
rcs.  Nos  antcm  aui4erioii  minufquc  jucundo  ure- 
mur  Poetâ  fabiilaruiinque  fidoie,  urilitaris  s^iatrâ  , 
qui  decorè  nol-is  rationcm  c>:primatj  &  qu"e  dicf 
dc-bcnt  dicat  in  his  formulis  quas  à  piincipio  pro 
lcc;!bus  tulinius ,  quândo  cives  eiudire  aggiefli  fu- 
inus.  Plat,  de  Rjp.  Lib.  LU. 

[a.)  Philibert  Bertbelier  Fut  le  Caton  de  notre 
patrie  ,  avec  cette  différence  que  la  libcrrc  pu- 
blique iinit  par  l'un  &  commença  par  l'autre.  Il 
tcnoic  une  belette  privée  quand  il  fut  arrête  *,  il 
rendit  Ton  épcc  avec  cette  fierté  qui  (îed  fi  bien  à 
la  vertu  malheurcufe  \  puis  il  continua  de  jouer 
avec  là  beletti  ,  fans  daip;ner  réporvdrc  aux  outrages 
de  les  gardes.  Il  mourut  comme  doit  mourir  uîk 
martyr  de  la  liberrc. 

Jean  Lévrery  tut  le  Favonius  de  Rcrrhclicr  , 
nou  pas  en  imitant  pu^tilemcnc  tes  diicoiirs  «Se  Çç% 
jrunicrcs,  maii  en  mouraat  Yolûii:a:u:aicoc  ci.>iumç 
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grands  nous-mêmes  pour  vous  fa  voir  admi- 
rer. Q^u^lsf-ronr  nos  tyrans  ?Desgenrilshom- 
mesde  la  cuiller,  [a)  àQs  Evêques  de  Ge- 
nève ,  des  Comres  de  Savoie ,  des  ancêtres 
d'une  maifbn  avec  laquelle  nous  venons  de 
traiter,  &  à  qui  nous  devons  du  refpe^l:? 
Cinquante  ans  plutôt,  je  ne  répondrois  pas 
que  le  Diable  {b)  &  TAntechrift  n'y  eufïent 

lui  :  Tachant  bien  que  l'exemple  cîe  fa  mort  feroit 
plus  utile  à  fon  pays  que  fa  vie.  Avant  d'ailer  à  l'c- 
chafaud  ,  ii  écrivit  fur  le  mur  de  fa  urifon  cette 
épitaplie  qu'on  avoit  faict  à  fon  prédcceilèur  : 

Qîùi  mlhl  mors  nociiit  ?  Vïrtus  pojl  fata,  vlujcit  : 
Nec  crues ,  nec  fzvl  glx.lio  pcru  ilia   Tyranni, 

[cl)  C'étoît  une  confrairie  de  î!;er.tiIshommes 
Savoyards  qui  avoient  fait  vœu  de  brigandas^e  con- 
tre la  vtlle  de  Genève,  &  qui  ,  pour  marque  de 
leur  afibciation,  portoient  une  cuiller  pendue  au  cou. 

[h]  J'ai  lu  dans  ma  jeunelîe  une  tragédie  de 
l'Efclave  j  où  le  diable  étoit  en  effet  un  des  ac- 
teurs. On  me  difoit  que  cette  pièce  ayant  une 
fois  été  repréfentée  ,  ce  pcribnnage  en  cmrant 
fur  la  fcene  fe  trouva  double  ,  comme  fî  l'original 
eût  été  jaloux  qu'on  eiit  l'audace  de  le  contre- 
faire ,  &  qu'à  rinftant  l'erfroi  fit  fuir  tout  le  mon- 
de, &  finir  la  repréfcntation.  Ce  conte  eft  burlef- 
que,  &  le  paroitra  bien  plus  à  Paris  qu'à  Genè- 
ve :  cependant  qu'on  fe  prcte  aux  fuppnfitions , 
on  trouvera  dans  cette  double  apparition  un  effet 
théâtral  &  vraiment  effrayant.  Je  n'imiç^ine  qu'un 
fpcélaclc    plus    fimple     &     plus    terrible    encore  ; 
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aiiffi  fait  leur  rôle.  Chez  les  Grecs,  peuple 
d'ailleurs  aflèz  badin,  tourétoit  grave  &  fé- 
rieux,  fi-tbt  qu'il  s'agifTbit  de  la  patrie;  mais 
dans  ce  fîecle  pîaifant  où  rien  n'échappe  au 
ridicule,  hormis  la  puifTance,  on  n'ol'c  par- 
ler d'héroifme  que  dans  les  grands  Etats, 
quoiqu'on  n'en  trouve  que  dans  les  petits. 

Quant  à  la  comédie,  il  n'y  faut  pas  fon- 
gcr.  Elle  cauferoit  chez  nous  les  plus  affreux 
défordres  ;  elle  ferviroit  d'inftrument  aux 
factions,  aux  partis  ,  aux  vengeances  par- 
ticulières. Notre  ville  eil  li  petite  que  les 
peintures  de  mœurs  les  plus  générales  y  dé- 
généreroient  bientôt  en  fatyrcs  &  perfonna- 
lités.  L'exemple  de  l'ancienne  Athènes  , 
ville  incomparablement  plus  peuplée  que 
Genève,  nous  onie  une  leçon  frappante: 
c'eft  au  théâtre  qu'on  y  prépara  l'exil  de 
plufieurs  grands  hommes  &:  la  mort  de  So- 
crate;c'efï- par  hifiircur  du  théâtre  qu'Athènes 
périt,  &  fes  défaftres  ne  juftifierent  que  trop 
le  chagrin  qu'avoir  témoigné  Solon  aux 
premières  repréféntations  de  Thefpis.  Ce 
qu'il  y  a  de  bien  sur  pour  nous,  c'eit  qu'il 


c'eft  celui  cîc  la  main  foitant  du  rrnr  &  traçant 
des  mors  inconnus  au  feftin  de  Baklvazar.  Cette 
fciiie  idce  fait  frilTonncr.  11  me  fcmblc  c]uc  nos 
Pocres  Lyriques  font  loin  de  ces  inventions  hibli- 
mcs  ;  ils  ont ,  pour  c-pouvanter ,  un  tVacns  de  dé~ 
corations  fr.ns  crtct.  Sur  la  fcene  mèi-oc  il  ne  faut 
pûs  tout  dire  à  la  vue  i  mais  ébranler  finugi- 
iiauon. 
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faudra  mal  augurer  de  la  république ,  quand 
on  verra  les  citoyens ,  traveftis  en  beaux- 
cfprits  ,  s'occuper  à  faire  des  vers  français 
6c  àts  pièces  de  théâtre,  talents  qui  ne  font 
point  les  nôtres  &  que  nous  ne  pofTéde- 
rons  jamais.  Mais  que  M.  de  Voltaire  dai- 
gne nous  compofer  des  tragédies  fur  le  mo- 
dèle de  la  mort  de  Céfar,  du  premier  adte 
de  Brutus  ,  ÔC^s'il  nous  faut  abfblument 
un  théâtre,  qu'il  s'engage  à  k  remplir  tou- 
jours de  fon  génie ,  &  à  vivre  autant  que 
fes  pièces.. 

Je  ferois  d''avis  qu'on  pesât  mûrement 
toutes  ces  réflexions,  avant  de  metn-e  en 
ligne  de  compte  le  goût  de  parure  &:de  dif- 
fipatioh  que  doit  produire  parmi  notre  jeu- 
nefTe  l'exemple  des  comédiens  ;  mais  enfin 
cet  exemple  aura  ibn  effet  encore:  &  fi  gé- 
néralement par-tout  les  loix  font  infufiifan- 
tes  pour  réprimer  des  vices  qui  naiffént  de 
la  nature  des  chofes  ,  comme  je  crois  l'a- 
voir montré ,  combien  plus  le  feront-elles 
parmi  nous,  où  le  premier  (igné  de  leur  foi- 
bleife  fera  rétablilTement  des  comédiens? 
Car  ce  ne  feront  point  eux  proprement  qui 
auront  introduit  ce  goût  de  dilfipation  :  au 
contraire  ,  ce  même  goût  les  aura  préve- 
nus ,  les  aura  introduits  eux-mêmes  ,  & 
ils  ne  feront  que  fortifier  un  penchant  déjà 
tout  formé,  qui,  les  ayant  fait  admet- 
tre, à  plus  forte  raifbn  les  fera  maintenir  avec 
leurs  défauts,. 

Je  m'appuie  toujours  fur  la  fuppafition 
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qu  ils  fublilleront  commodément  dans  une 
aulli  petite   ville  ,  je    dis    que  fi  nous  les 
honorons ,  comme  vous  le  prétendez ,  dans 
un  j^ays  .où  tous  font   à  peu  près  igaux  , 
ils  feront  les  égaux  de  tout  le  monde,  & 
auront  de  plus  la  faveur  publique  qui  leur 
cil  naturellement    acquife.   Ils    ne   feront 
point  ,  comme  ailleurs  ,  tenus   en  rcfped: 
par  les  grands  dont  ils  recherchent  la  bien- 
veillance, &:  dont  ils  craignent  la  difgrace. 
Les  Magiflrats  leur  en  impofercnt  :  foit  ; 
mais  ces  Magillrats  auront  été  particuliers  , 
ils  auront  pu  être  familiers  avec  eux;  ils  au- 
ront des  enfants  qui  le  feront  encoie ,  ô.qs 
femmes  qui  aimeront  le  plaifir.   Toutes  ces 
liaifons  feront  des  moyens  d'indulgence  & 
de  proteclion,  auxquels  il  fera  impoiîibicde 
léliiler  toujours.   Bientôt   les   comédiens  , 
sûrs  de  l'impuniti  ,  la  procureront  encore 
à  leurs  imitateurs  ;    c'elt   par    eux  qu'aura 
commencé   le  défbrdre  ,  mai;:  on   ne  voit 
plus  où  il  pourra  s'arrêter.   Les  femmes , 
La  jeunefle  ,   les  riches  ,   les   gens    oilifs  , 
tout  fei'a  pour  eux,   tout  éludera  des  loix 
<]ui  les  gênent  ,  tout  favorifera  leur  licen- 
ce :  chacun  ,    cherchant   à   les   fatisfaire  , 
croira  travailler  pour  lés  plaifirs.  Quel  hom- 
me ofera  s'oppofer  à  ce  torrent,  li  ce  n'eft 
'    peut-être  quelque  ancien  palleur  rigide  qu*oa 
n'écoutera   point ,   &   dont  le    fens    &  la 
gravité  pafleront  pour  pédanterie  chez  une 
jt^uneife  inconlidcrée?  Enfin  pour  peu  qu'ils 
joiLjaent  d'alto  de  manci^c  à  leiu'^  fuccès. 
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je  ne  leur  donne  pas  trente  ans  pour  erre 
les  arbitres  de  l'état,  {a)  On  verra  les  af- 
pirants  aux  charges  briguer  leur  faveur  pour 
obtenir  les  fuffrages  ;  les  élections  fe  feront 
dans  les  loges  des  aftrices  ,  &  les  chefs 
d'un  peuple  libre  feront  les  créatures  d'une 
bande  d'hiflrions.  La  plume  tombe  des 
mains  à  cette  idée.  Qu'on  i'écarte  tant  qu'on 
voudra  ,  qu'on  m'accufe  d'outrer  la  pré- 
voyance ,  je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire. 
Quoiqu'il  arrive,  il  fiudra  que  ces  gens-là 
réforment  leurs  mœurs  parmi  nous,  ou  qu'ils 
corrompent  les  nôtres.  Quand  cette  alterna- 
tive aura  c^^'aq  de  nous  effrayer,  les  comé- 
diens pourrolit  venir  ;  ils  n'auront  plus  de 
mal  à  nous  faire. 

Voiià,  Monfieur,  les  confidérations  que 
j'avois  à  prcpofer  au  public  &  à  vous  fur 
la  queftion  qu'il  vous  a  plu  d'agiter  dans  un 
article  où  elle  éîoit  ,  à  mon  avis ,  tout  à 
fait  étrangère.  Quand  mes  raifons  ,  moins 
fortes  qu'elles  ne  me  paroi ffent,  n'auroient 
pas  un  poids  fuilifant  pour  contre-balancer 
les  vôtres,  vous  conviendrez  au  moins  que , 
dans  un  aufn  petit  état  que  la  république  de 
Genève,  toutes  innovations  font  dangereu- 


[a]  On  doic  toujours  fc  rouvcnir  que  ,  pour  que  la 
comcdic  fe  foutiennc  à  Cqv.qvç.  ,  il  faut  que  ce  goât  y 
devienne  une  fureur  j  s'il  n'elt  que  modéré  ,  il  fau- 
dra qu'elle  tombe.  La  raifon  veut  donc  qu'en  cTrami- 
iiant  les  effets  du  théâtre  ,  on  les  mefure  fur  une  caufc 
capable  de  le  fourtnir. 
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fes  ,  &  qu'il  n*cn  faut  jamais  faire  fars  des 
motifs  urgents  &  graves,  (^u'on  nous  mon- 
tre donc  la  prcïïante  ncceliîté  de  celle-ci. 
Où  font  les  défordrcs  qui  nous  forcent  de 
recourir  à  un  expédient  fi  fufpcdt  ?  Tout 
eft-il  perdu  fans  cela?  Notre  ville  eft-elle 
fi  grande ,  le  vice  &  roifiveté  y  ont-ils  dé- 
jà tait  un  tel  progrès  qu*ellc  ne  puiflè  plus 
déformais  fubfilier  fans  fpeâacles  ?  Vous 
nous  dites  qu'elle  en  ibuflre  de  plus  mau- 
vais qui  choquent  également  le  goût  &  les 
mœurs  ;  mais  il  y  a  bien  de  la  différence 
entre  montrer  de  mauvaifès  mœurs  &  atta- 
quer les  bonnes  :  car  ce  dernier  effet  dé- 
pend moins  des  qualités  du  fpeèi^acle  que 
de  l'impreiTion  qu'il  caufe.  En  ce  fens  , 
quel  rapport  entre  quelques  forces  paff'age- 
res  Se  une  comédie  à  demeure  ,  entre  les 
j^olilfonneries  d'un  charlatan  &  les  rcpré- 
ientations  régulières  des  ouvrages  drama- 
tiques, entre  àcs  tréteaux  de  tbire  élevés 
pourréjouir  la  populace,  &  un  théâtre  effi- 
mé  où  les  honnêtes  gens  penfcront  ^'infcrui- 
re?  L'un  de  ces  amufements  ell  fans  con- 
féquence  &  relie  oublié  dès  le  lendemain  ; 
mais  l'autre  eft  une  affaire  im^portante  qui 
mérite  toute  l'attention  du  gouvernement. 
Par  tout  pays  il  ell  permis^  d'amufer  les 
enfants,  &  peut  être  enfant  qui  veut  fans 
beaucoup  d'inconvénients.  Si  ces  fcidesfpec- 
tacles  manquent  de  goût,  tant  mieux:  ou 
s'en  rebutera  plus  vite;  s'ils  font  grofliers, 
ils  feront  moins  léduillints.  Le  vice  ne  i'in- 
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(inue  guère  en  choquant  l'honnêteté,  maïs 
en  prenaat  fon  image;  &  les  mors  fales 
font  plus  contraires  à  la  politefTe  quaux 
bonnes  mœurs.  Voilà  pourquoi  les  expref- 
lions  font  toujours  plus  recherchées  &  les 
oreilles  plus  fcrupuleufes  dans  les  pays  plus 
corrompus,  vS'apperçoit-on  que  les  entre- 
tiens de  la  halle  échaufFènt  beaucoup  la 
jeunefTe  qui  les  écoute  ?  Si  font  bien  les 
difcrets  propos  du  théâtre  ;  &  il  vau- 
droit  mieux  qu'une  jeune  fille  vît  cent  pa- 
rades qùrine  feuk  repréièntation  de  l'o- 
racle. 

Au  reile ,  j'avoue  que  j'aimerois  mieux, 
quant  à  moi,  que  nous  pulfions  nous  pafler 
entiérem^ent  de  tous  ces  tréraux,  &  que 
petits  &  grands  nous  fulFions  tirer  nos  plai- 
îirs  &  nos  devoirs  de  notre  état  &  de 
îious-mémes  ;  mais  de  ce  qu'on  devroic 
peut-être  chaîfer  les  bateleurs,  il  ne  s'en- 
juit  pas  qu'il  faille  appeller  les  comé- 
diens. Vous  avez  vu  ,  dans  votre  propre 
pays  5  la  ville  de  Marieille  fe  défendre 
long-temps  d'une  pareille  innovation  ,  réCf- 
termêiTie  aux  ordres  réitérés  du  Minillre, 
te  garder  encore  ,  dans  ce  mépris  d'un 
amufement  frivoî-e  ,  une  image  honorable 
•de  'ion  ancienne  liberté.  Quel  exemple  pour 
une  ville  qui  n'a  point  encore  perdu  U 
iienne! 

Qu'on  ne  pcnfe  pas  ,  fur-tout  ,  faire 
un  pareil  établiilémcnt  par  manière  d'ellai, 
faufd  l'abolu-  cjuand  on  en  fentira  ks  in^ 

convénicnts  : 
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Convcnients  :  car  ces  inconvénients  ne  fe  dé- 
rruifcnt  pas  avec  le  théâtre  qui  ies  pi-oduit; 
ils  relient  quand  leur  caufè  e(l  btée  ,  &: 
dès  qu'on  commence  à  les  fentir,  ils  font 
irrémédiables.  Nos  mœurs  altérées,  nos 
f^ours  changés  ne  ic  rétabliront  p^^s  comme 
ils  fè  ferai") t  corrompus  ;  nos  plaifo  mê- 
me ,  nos  innocents  plaifirs  auront  perdu 
leurs  charmes  ;  le  (pcébicle  nous  en  aiua 
dégoûtés  pour  toujours.  L  oifîveté  de\'emie 
Tîéceffaire,  les  vuides  du  tempj  que  nous 
ne  (aurons  plus  remplir,  nous  rendront  à 
charge  à  nous-ménit-s  ;  le^  comédiens  en 
partant  nous  iaill^ront  l'ennui  pour  arrhes 
de  leur  retour;  il  nous  forcera  bientôt  à 
les  rappeller  ou  à  faire  pis.  Nous  aurons 
mal  fait  d'établir  la  comédie»  nous  ferons 
mal  de  la  laifîcr  fLibilller  ,  noas  ferons  mal 
de  la  détruire  :  après  la  première  faute  , 
nous  n'aurons  plus  que  le  choix  de  nos 
maux. 

Quoi  \  ne  faut-il  donc  aucun  fpeclacîe 
dans  une  république  ?  Au  contraire,  il  en 
tviut  beaucoup.  C'ell:  dans  les  républiques 
qu'ils  font  nés,  c'eft  dans  leur  fein  qu'on 
les  voit  briller  avec  un  véritable  air  d\: 
fête.  A  quels  peuples  convient-il  mieux  de 
s'afTembler  fouvent  &  de  fbrmer  entr'cux 
les  doux  liens  du  plaiiir  &  de  la  joie,  quW 
ceux  qui  ont  tant  de  raiïbns  de  s'aimer  8c 
de  relier  à  jcimais  unis?  Nous  avons  déjà 
plufi-eurs  de  ces  fêtes  publiv^utîs  ;  ayons  en 

Jvmç,  IL  1 
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davantage  encore-,  je  n'en  lèrai  que  plus 
charmé.  Mais  n'adoptons  point  ces  fpe6i:a- 
cîes  exclufifs  qui  renferment  triftement  un 
petit  nombre  de  gens  dans  un  antre  obfcur  , 
qui  les  tiennent  craintifs  &  immobiles  dans 
le  filence  &  l'inadion  ;  qui  n'ofîirent  aux 
yeux  que  cloifons,  que  pointes  de  fer ,  que 
foldats ,  qu'affligeantes  images  de  la  fervi- 
tude  &  de  l'inégalité.  Non ,  peuple  heu- 
reux, ce  ne  font  pas-là  vos  fêtes  !  Ceft  en 
plein  air ,  c'eft  ious  le  ciel  qu'il  faut  vous 
raiïembler  &  vous  livrer  au  doux  fentiment 
de  votre  bonheur.  Que  vos  plaifîrs  ne  foient 
efféminés  ni  mercenaires  ,  que  rien  de  ce 
qui  fent  la  contrainte  &  l'intérêt  ne  les 
empoifonne ,  qu'ils  foient  libres  &  géné- 
reux comme  vous,  que  le  foleil  éclaire  vos 
innocents  fpcGiacles  ;  vous  en  formerez  un 
vous-mêmes,  le  plus  digne  qu'il  puiife  éclai- 
rer. 

Mais  quels  feront  enfn  les  objets  de  ces 
fpeclacles  ?  Q^u'y  montrera-t-on  ?  Rien,  fi 
l'on  veut.  Avec  la  hberté,  par-tout  où  rè- 
gne l'affluence  ,  le  bien-être  y  règne  aufTî. 
Plantez  au  milieu  d'une  place  un  piquet 
couronné  de  fieurs  ,  raffemblez-y  le  peu- 
ple, &  vous  aurez  une  fête.  Faites  mieux 
encore:  donnez  les  fpe£lateurs  en  fpeda- 
cle;  rendez-les  aéleurs  eux-mêmes;  faites 
que  chacun  fe  voie  &:  s'aime  dans  les  au- 
tres ,  afm  que  tous  en  foient  mieux  unis. 
Je  n'ai  pas  befoin  de   renvoyer  aux  jeux 
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des  anciens  Grecs  :  il  en  cfl  de  plus  mo- 
dernes, il  en  ell  d'exiftants  encore,  &:  je 
les  trouve  précifément  parmi  nous.  Nous 
avons  tous  les  ans  des  revues  ,  des  prix 
publics  ,  des  rois  de  i'arquebufe  ,  du  ca- 
non ,  de  la  navigation.  On  ne  peut  trop 
multiplier  des  établilTements  fî  utiles  {a)  oC 
fi  agréables,  on  ne  peut  trop  avoir  de  fem- 


(a)  Il  ne  fuflît  pas  que  le  peuple  ait  du  pain, 
&  vive  dans  fa  condition.  Il  faut  qu'il  y  vive 
a^rcablcmenc ,  afin  qu'il  en  rempliire  mieux  [ç^ 
devoirs,  qu'il  fe  tourmente  moins  pour  en  fortir  , 
&  que  l'ordre  public  foit  mieux  établi.  Les  bon- 
nes mœurs  tiennent  plus  qu'on  ne  pcnfc  à  ce  que 
chacun  le  plaife  dans  fon  état.  Le  manège  &  i'ci- 
prit  d'intrigue  viennent  d  inquiétude  «Se  de  mé- 
contentement :  tout  va  mal  quand  l'un  afpire  à 
l'emploi  d'un  autre.  Il  faut  aimer  fon  métier  pour 
le  bien  faire.  L'alliette  de  l'état  n'efi:  bonne  &  fo- 
lide  que  quand  ,  tous  Ce  Tentant  à  leur  place  ,  les 
forces  particulières  fe  réunifient  &  concourent  au 
bien  public  ,  au  lieu  de  s'ufer  l'une  contre  l'autre  , 
comme  elles  font  dans  tout  état  mal  confiitué. 
Cela  pofé  ,  que  doit -on  penfer  de  ceux  qui  vou- 
droient  ôter  au  peuple  les  fêtes ,  hs  plaifirs  &c 
toute  efpecc  d'amufement  ,  comme  autant  de 
diftradions  qui  le  détournent  de  fon  travail  .-  Cette 
maxime  eft  barbare  &  faulle.  Tant  pis,  fi  le  peu- 
ple n*a  de  temps  que  pour  gagner  fon  pain  -,  il  lu; 
en  faut  encore  pour  le  manger  avec  joie  :  aurre- 
mcut  il  ne  le  <»agncra  pas  long-temps.  Ce  Dieu 
|uftc  &  bienfaifant  ,  oui  veut  qu'il  s'occupe  ,  veut 
aufli     qu'iJ     fe    delafii.-    :    Ja     nature     lui    impofc 
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blables  rois.  Pourquoi  ne  ferions-nous  pas, 
pour  nous  rendre  difpos  &  robuftcs  ,  ce 
que  nous  faifons  pour  nous  exercer  aux  ar* 
mes?  La  république  a-t-elle  moins  befoin 
d'ouvriers  que  de  foldats  ?  Pourquoi,  fur 
le  modèle  des  prix  militaires,  ne  fonde- 
rions-nous pas  d'autres  prix  de  gymnafti- 
que,  pour  la  lutte  ,  pour  la  courfe  ,  pour 
le  difque,  pour  divers  exercices  du  corps  ? 
Pourquoi  n'animerions-nous  pas  nos  bâte* 
liers  par  des  joutes  fur  le  lac  ?  Y  auroit-ii  au 
inonde  un  plus  brillant  fpeclacle  que  de 
voir,  fur  ce  vaile  &  fuperbe  baîTm  ,  des 
centaines  de  bateaux,  élégamment  équipés, 
partira  la  fois  au  fignal  donné,  pour  aller 
enlever  un  drapeau  arboré  au  but ,  puis 
fervir  de  cortège  au  vainqueur  revenant 
en  triomphe  recevoir  le  prix  mérité  ?  Tou- 
tes ces  fortes  de  fêtes  ne  font  difpendieu- 
Çts  qu'autant  qu'on  le  veut  bien  ,  &  le  feul 
concours  les  rend  afTez  magnifiques.  Ce- 
pendant il  faut  y  avoir  afïiîlé  chez  le  Gene- 
vois, pour  comprendre  avec  quelle  ardeur 
il  s'y  livre,  On  ne  le  reconnoit  plus  :  ce 
n'cfl  plus  ce  peuple  fî  rangé ,  qui  ne  lé  dé- 

c;^nlement  l'exercice  &  le  repos  ,  le  plaifir  &  la  pei- 
ne. Le  dcgont  du  travail  accable  plu<;  les  mal- 
heureux cjue  le  travail  même.  Voulez-vous  donc 
rendre  un  peuple  adlif  &  laborieux  ?  Donnez-lui 
des  fêtes,  oifrez-lui  des  amufemcnrs  qui  lui  f.iilent 
a;mcr  fon  ttat  &  rcmp<:chciit  d'en  c^jvicr    un  plu;» 
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part  point  de  les  règles  économiques  ;  ce 
n'eft  plus  ce  long  raifonneiir ,  qui  pefe  tout 
juiqu'à  la  plaifanrerie  à  la  balance  du  juge- 
ment. Il  ell  vif,  gai,  carellant;  fon  cœur 
ell  alors  dans  Tes  yeux,  comme  il  cil  tou- 
jours fur  Tes  lèvres:  il  cherche  à  communi- 
quer fa  joie  &  Tes  plaifîrs;  il  invire,  il  pref- 
fe ,  il  force,  il  fè  difpute  les  furvenants.  Tou- 
tes les  fociétés  n'en  font  qu'une,  tout  de- 
vient commun  à  tous.  Il  eft  prefque  in- 
diffèrent à  quelle  table  on  fe  mette  :  ce 
feroit  l'image  de  celles  de  Lacédémone  , 
s'il  n'y  régnoit  \\x\  peu  plus  de  prof^iflon  ; 
mais  cette  profufîon  même  eft  alors  bien 
placée ,  8c  l'aipeci:  de  l'abondance  rend 
plus  touchant  celui  de  la  liberté  qui  la  pro- 
duit. 

L'hiver  ,  temps  confacré  au  commerce 
privé-  des  amis,  convient  moins  aux  fêtes 
publiques.  Il  en  efl  pourtant  une  efpece 
dont  je  voudrois  bien  qu'on  fe  fit  moins 
de  fcrupule,  fivoir  les  hais  entre  de  jeu- 
nes per/bnnes  à  marier.  Je  n'ai  jamais  bie^i 
conçu  pourquoi  l'on  s'efrlirouche  li  fort 
de  la  danfe  &  des  afïèmblces  qu'elle  occa- 
lionne  ,  comme  s'il  y  avoir  plus  de  mal  à 
danfcr  qu'à  chanter;   que   l'un   6c  l'autre 


doux.  Des  jours  niiiH  perdus  feront  mieux  valoir 
Cous  les  autres.  Frefidcz  à  les  plailîrs  pour  les 
rendre  honnêtes  ,  c'cll  le  viài  moyen  d'animfi 
lis   travauxi 
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de  ces  amiifements  ne  fût  pas  également 
une  infpiration  de  la  nature  ;  &:  que  ce 
fut  un  crime  à  ceux  qui  font  deftinés  à 
s'unir  de  s*égayer  en  commun  par  une 
honnête  récréation.  L'homme  &  la  femme 
ont  été  formés  Tun  pour  l'autre.  Dieu  veut 
qu'ils  fuivent  leur  deftination  ,  &  certaine- 
ment le  premier  &  le  plus  faint  de  tous 
les  liens  de  la  fociété  eft  le  mariage.  Tou- 
tes les  faulTes  religions  combattent  la  natu- 
re ;  la  nôtre  feule  y  qui  la  fuit  8c  la  règle  , 
annonce  une  inftitution  divine  &  convena- 
ble à  l'homme.  Elle  ne  doit  point  ajouter 
fur  le  mariage,  aux  embarras  de  Tordre 
civil,  des  difficultés  que  l'évangile  ne  pref- 
crit  pas  &:  que  tout  bon  gouvernement  con- 
damne; mais  qu'on  me  dife  où  de  jeunes 
pcribnnes  à  marier  auront  occafion  de  pren- 
dre du  goiit  l'une  pour  l'autre  ,  &-  de  fe 
voir  avec  plus  de  décence  &de  circonfpec- 
tion,  que  dans  une  afTemblée  où  les  yeux 
du  public  inceffamment  ouverts  fur  elles  les 
forcent  à  la  réferve  ,  à  la  modellie,  à  s'ob- 
ferver  avec  le  plus  grand  foin  ?  En  quoi 
Dieu  eft-il  ofFenfé  par  un  exercice  agréa- 
ble, falutaire,  propre  à  la  vivacité  des  jeu- 
r.es  gens  ,  qui  confilk  à  fe  préfentcr  l'un 
à  l'autre  avec  grâce  &  bienféance  ,  &: 
auquel  le  fpeftateur  impofe  une  gravité  , 
dont  on  n'oferoit  fortir  un  infiant?  Peut- 
on  imaginer  un  moyen  plas^onnête  de  ne 
point  tromper  autrui,  du  moins  quant  à  la 
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figure,  &  de  fe  montrer  avec  les  agréments 
&  les  défauts  qu'on  peut  ?voir,  aux  gens 
qui  ont  intérêt  de  nous  bien  connoître  avant 
de  s'obliger  à  nous  aimer?  Le  devoir  de  fe 
chérir  réciproquement  n'emporte- 1- il  pas 
celui  de  fe  plaire  ,  &  n'eft-ce  pas  un  foin 
cligne  de  deux  perfbnnes  vertueufes  tc  chré- 
tiennes qui  cherchent  à  s'unir,  de  préparer 
ainfi  leurs  cœurs  à  l'amour  mutuel  que  Dieu 
leur  impofe  ? 

Qu'arrive-t-il  dans  ces  lieux  où  règne  une 
contrainte  éternelle,  où  l'on  punit  comme 
un  crime  la  plus  innocente  gaieté,  où  les 
jeunes  gens  des  deux  fexes  n'ofcnt  jamais  s'al- 
fembler  en  public,  &  où  l'indifcrette  févé- 
rité  d'un  pafleur  ne  fait  prêcher  au  nom  de 
Dieu  qu'une  gêne  fcrvile  ,  &  la  triftefîe 
&  l'ennui  ?  On  élude  une  tyrannie  infup* 
portable  que  la  nature  Sclaraifon  défavouenr. 
Aux  plaidrs  permis  dont  on  prive  une  jeu- 
iieffe  enjouée  &:  folâtre,  elle  en  fubftitue 
de  plus  dangereux.  Les  tete-à-tcte  adroite- 
ment concertés  prennent  la  place  des  alîcm- 
blées  publiques.  A  force  de  fe  cacher  com- 
me fi  l'on  étoit  coupable,  on  eil:  tenté  de  le 
devenir.  L'innocente  joie  aime  à  s'évaporer 
au  grand  iour  ;  mais  le  vice  ell  ami  des  té- 
nèbres, ik  jamais  l'innocence  &  le  myitere 
n'habiteront  long-temps  cnfemble. 

Pour  moi ,  loin  de  blâmer  de  fi  fimplos 
amufemenrs,  je  voudrois  au  contraire  qu'ils- 
fullcnt  publiquement  autorifés,  &  qu'on  y 
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prévînt  tout  defordre  particulier  en  les  cor>' 
verrillàmt  en  bals  folemnels  &  périodiques, 
ouverts  indiflinéteincnt  à  toute  la  jeunel- 
fe  à  marier.  Je  voudrois  qu'un  Magiftrat, 
{a),  nommé  par  le  Confeil,  ne  dédaignât 
pas  de  pré.fider  à  ces  bals.  Je  voudrois 
que  \qs  pères  &  mères  y  aiîiflaflent ,  pour 
veiller  fur  leurs  enfants ,  pour  être  témoins 
de  leur  grâce  &  de  leur  adreflé  ,  des  ap- 
plaudiiTements  qu'ils  auroient  mérités,  & 
jouir  ainfi  du  plus  doux,  fpedacîe  qui  puii- 
le  toucher  un  cœur  paternel.  Je  voudrois 
qu^en  général  toute  perfonne  mariée  y  fût 
admife  au  nombre  des  fpeélateurs  &  des 
juge-s  ,  fans  qu'il  fût  permi?  à  aucune  de 
profaner,  la  dignitéconiugale  en  danfant  eller 
Kiême  :  car  à  quelle  en  honnête  pourroit- 
elle  fe  donner  ainfî  en  montre  au  public  ? 
Je  voudrois  qu'on  format  dans  la  falle  une 
enceinte  commode  &  honorable ,  deiliné.e 


i&)  A  chsqiîe  corps  de-  métier,  à  chacune  dci 
fôcicrés  publiques  dont  elt  compofé  notre  état  , 
prcfîde  un  de  ces  Magiftrats ,  Ibus  le  nom  de 
Seigneur"  Commis,  lis  aHil^ent  à  toutes  Acy  aflem- 
blces  &  mémo  aux  fèfrins.  leur  préfcnce  n'em- 
pêche point  une  honncte  familiarité  entre  les 
ruembrcs  de  l'afiociation  \  mais  elle  maintient  tout 
Je  monde  dans  le  rclpeft  qu'on  doit  porter  aux  loix  , 
aux  mœurs  ,  à  la  décence  ,  m^me  au  fcin  de  la 
joie  &  du  plaifir.  Cette  inftitution  cft  très-belle  , 
&L  fof'me  de  grands  liens  qui  unilll-nt  le  peuple 
à   Ces  chefs. 
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aux  gens  âgés  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  , 
qui  ayant  déjà  donné  des  citoyens  à  la  pa- 
trie ,  verroient  encore  leurs  petits-enfants  fe 
préparer  à  le  devenir.  Je  voudrois  que  nul 
n'entrât  ni  ne  (ortît  fans  flaluer  ce  parquet, 
&  que  tous  les  couples  de  jeunes  gens 
vinfîènt  ,  avant  que  de  commencer  leur 
danfe  &  après  l'avoir  finie,  y  faire  une 
profonde  révérence,  pour  s'accoutumer  de 
bonne  heure  à  refpeâler  la  vieillefle.  Je 
ne  doute  pas  que  cette  agréable  réunion 
des  deux  termes  de  la  vie  humaine  ne 
donnât  à  cette  aiïémblée  un  certain  coup 
d'œil  attendrifîant ,  &  qu'on  ne  vît  quel- 
quefois couler  dans  le  parquet  des  larmes 
de  joie  6c  de  fouvenir,  capables  peut-être 
d'en  arracher  à  \m  fpedlateur  fenîîble.  Je 
voudrois  que  tous  les  ans,  au  dernier  bal, 
la  jeune  perfbnne  qui ,  durant  les  précé- 
dents, fe  icroit  comportée  le  plus  honnête- 
ment, le  plus  modellement ,  &  auroit  pUi 
davantage  à  tout  le  monde,  au  jugement  du 
parquet ,  fut  honorée  d'une  couronne  par 
la  main  du  Seigneur-Commis  ^  (^a)  6c  du  titre 
de  reine  du  bal  qu'elle  porteroit  toute  l'an- 
née. Je  voudrois  qu'à  la  clôture  de  la  même 
afTémblée  on  la  reconduisît  en  cortège,  que 
lepere  &la  merefulTcntfélicités&rcmerciés 
d'avoir  une  fille  bien  née  &  de  l'élever  fi 
bien;  Enfui  je  voudrois  que,  fi  elle  vcnoic 

[n]  Voyez  la  note  prcccdentc. 
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à  le  marier  dans  le  cours  deran,laSeigneiirîe 
lui  fît  un  préfent,ou  lui  accordât  quelque 
diftinclion  publique,  afin  que  cet  honneur 
fût  une  chofe  afTez  férieufe  pour  ne  pou- 
voir jamais  devenir  un  fujerdeplaifanterie. 

Il  eft  vrai  qu'on  auroit  fouvent  à  crain- 
dre un  peu  de  partialité  ,  fi  l'âge  des  Ju- 
ges ne  laifToit  toute  la  préférence  au  méri- 
te ;  &  quand  la  beauté  modefte  feroit  quel- 
quefois favorifée,  quel  en  feroit  le  grand 
inconvénient?  Ayant  plus  d'aflauts  à  foute- 
îiir,  n'a- 1 -elle  pas  befoin  d'être  plus  en- 
couragée? N'eft-elle  pas  un  don  de  la  na- 
ture, ainfi  que  les  talents?  Où  efl  le  mal 
qu'elle  obtienne  quelques  honneurs  qui 
l'excitent  à  s'en  rendre  digne  &  puifTcnt 
contenter  l'amour-propre ,  fans  oflPenfer  la 
vertu  ? 

En  perfectionnant  ce  projet  dans  les 
mêmes  vues,  fous  un  air  de  galanterie  8c 
d'amufemenî,  ondonneroità  ces  fêtes  plu- 
{leurs  fins  utiles  qui  en  feroient  un  objet 
important  de  police  8c  de  bonnes  mœurs, 
La  jeunefTe,  ayant  des  rendez -vous  fûrs 
Ik.  honnêtes,  feroit  moins  tentée  d'en  cher- 
cher de  plus  dangereux.  Chaque  (exe  fe 
îivreroit  plus  patiemment ,  dans  les  inter- 
valles, aux  occupations  &:  aux  plaifirs  qui 
lui  font  propres,  &  s'en  conlbleroit  plus 
aifément  d'être  privé  du  commerce  conti- 
nuel de  l'autre.  Les  particuliers  de  tout 
état  auroientlareiîburcc  d'un  fpedaclc  iigréa.' 
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ble  ,  fur-tout  aux  percs  &  mercs.  Les 
foins  pour  la  parure  de  leurs  filles  fcroient 
pour  les  femmes  un  objet  d'amufement  qui 
feroit  diverfion  à  beaucoup  d'autres  ;  &: 
cette  parure,  ayant  un  objet  innocent  8c 
louable,  feroit  là  tout-à-fait  à  Çà  place,  ('es 
occafions  de  s*ailëmbler  pour  s'unir  ,  & 
d'arranger  des  établifîèments,  feroient  des 
moyens  fréquents  de  rapprocher  des  familles 
divifées  &  d'afîèrmir  la  paix  ,  fi  néceffaire 
dans  notre  état.  Sans  altérer  l'autorité  des 
pères,  les  inclinations  des  enfants  feroient 
un  peu  plus  en  liberté  ;  le  premier  choix 
dépendroit  un  peu  plus  de  leur  cœur  :  les 
convenances  d'âge,  d'humeur,  dégoût, 
de  caradlere  feroient  un  peu  plus  coniul- 
tées  ;  on  donneroit  moins  à  celles  d'état 
&:  de  biens  qui  font  des  noeuds  mal  afîbr- 
tis,  quand  on  les  fuit  aux  dépens  des  autres. 
Les  liaifons  devenant  plus  faciles,  les  maria- 
ges feroient  plus  fréquents  ;  ces  mariages  , 
moins  circonfcrits  par  les  mêmes  conditions, 
préviendroient  les  partis  ,  tempéreroient 
î'exceiïive  inégalité,  maintiendroient  mieux 
le  corps  du  peuple  dans  l'efprit  de  fi  conlli- 
tution  ;ces  bals  ainfi  dirigés  relfembleroient 
moins  à  un  fpedlacle  public,  qu'à  ralfemblée 
d'une  famille;  &  du  fein  de  la  joie  &:  des 
plaifirs,  naîtroient  la  conservation,  la  con- 
corde ,  &  la  profpérité  de  la  république,  (i^) 

(j)   Il  rac  paioît    plaiLtur    d'imaginer  c|uelqlic* 
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^'ur  CCS   idées,  il  feroit  aifë  d'établir.,, à 
peu  de  frais  &  fans  danger ,  plus  de  fpec- 


fois  les  jugements  que  plufîeurs  porteront  de  mes 
goûts  fur  mes  écrits.  Sur  celui  -  ci  l'on  ne  manque- 
ra pas  de  dire  :  cet  homme  efr  fou  de  la  danfe, 
je  m'ennuie  à  voir  danfer  :  û  ne  peut  fouffrir  ïà. 
com.cdie,  j'aime  la  comédie  à  la  pallion  :  il  a  dt 
J  aver/îon  pour  les  femmes  ,  je  ne  ferai  que  trop 
Lien  juftific  Ir.-dellus  !  il  cil:  mécontent  des  cct 
niédiens,  j'ai  tour  fujet  de  m'en  lauer  j  &  l'amitié  du 
feul  d'entr'eux  que  j'ai  connu  particulièrement, 
r.e  peut  qu'honorer  un  honnête  homme.  Même 
jugement  far  les  Pocies  dont  je  fuis  forcé  de  cen- 
fbrer  hs  pièces  :  ceux  qui  font  morts  ne  feront  pas 
de  mon  goût  ,  &  je  ferai-  piqué  contre  les  vi-*. 
v-âiîts.  La  vérité  eft  que  Racine  m.e  charme ,  &  que 
jfe  n'ai  jamais  manqué  voiontairemejit  une  repré- 
lcjîtatio«v  de  Molière.  Si  j'ai,  moins  pa.rlé  de  Corr 
iîeJlie. ,  c'eil  qu'ayant  peu  fréquenté  fes  pièces  de. 
ir.anquant  de  livres ,  il  ne  m'eft  pas  aficz  refic 
dans  la  mémoire  pour  le  citer.  Çuant  à  l'auteur 
d'Atrée  &  de  Gatilina,  je  ne  l'ai  jamais  vu  qu'une 
fois,  &  ce  fut  pour  en  recevoir  un  fervice.  J'ef- 
tim.e  fon  génie  &  iefpe(fi:e  fa  vicillcfle  j  mais , 
quelque  honneur  que  je  porte  à  fa  perfonne  , 
je  ne  dois  que  juftice  à  fes  pièces  ,  &  je  ne  fais 
point  acquitter  mes  dettes  aux  dépens  du  bien 
public  &:  de  la  vérité.  Si  mes  écrits  m'infpircnt 
quelque  fierté  ,  c'cft  par  la  pureté  d'intention  qui 
les  diétc ,  c'eft  par  un  deiintéfelfcment  dont,  peu 
d'Auteurs  m'ont  donné  l'exemple  ,  &  que  tort 
peu  voudront  imiter.  Jamais  vue  particulière  ne 
fouilla  le  défir  d'être  utile  aux  autres  qui  ma 
mis  la  plume  à  la  main-,   &  j'ai  prcfcue  toajours> 
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tacles  qu'il  n'en  faudroit  pour  rendre  le  ië- 
jour  de  notre  ville  agréable  &:  riant,  même 
aux  étrangers  qui,  ne  trouvant  rien  de  pa- 
reil ailleurs  ,  y  viendroient  au  moins  pour 
voir  une  choie  unique,  (^uoiqu  à  dire  le  vrai, 
fur  beaucoup  de  fortes  raifons  ,  je  regarde 
ce  concours  comme  un.  inconvénient  bien 
plus  que  comme  un  avantage;  Z-C  je  luis 
perfuadé  quant  à  moi,  que  jamais  étranger 
n'entra  dans  Genève,  qu'il  n'y  ait  fait  plus 
de  mal  que  de  bien. 

écrit  contre  mon  propre  intércc  :  Vitam  impmdere. 
vero  \  voilà  la  cievife  que  j'ai  choifie  &  dont  je 
nie  fcns  digne.  Leiflcurs ,  je  puis  me  tromper  moi- 
même, 'mais  non  p.?s  vous  tromper*  volontaire- 
ment s  craignez  mes  erreurs  &  non  ma  m-uvaile 
foi.  L'amour  an  bien  pu'olic  cil  Ja  fcuie  pa/Tion 
qui  me  fait  parler  au  public  \  je  fais  alors  m'oit- 
blier  moi-même  ,  &  fi  quelqu'un  m'oncnfe  ,  je 
me  tais  fur  Ton  compte  ,  de  peur  que  la  colcic  ne 
me  rende  injuTre.  Cette  maxime  eil  bonne  à  mes 
ennemis  ,  en  ce  qu'ils  me  nuifent  à  leur  aifc  Je 
fans  crainte  de  rcprc'tai!lcs  ,  aux  letîlcurs  qui  ne 
craignent  pas  que  ma  haine  leur  en  impofe  ,  èc  fur- 
tout  à  moi  qui  ,  refram  en  paix  tjndis  qu'on 
m'outrage  ,  n'ai  du  ntoins  que  le  mal  qu'on  me 
fait,  &  non  celui  que  j'cprouverois  encore  à  le 
rendre.  Sainte  <&  pure  vérité  à  q,ui  j'ai  confacté 
ma  vie  ,  non  jamais  mes-  pallions  ne  fouilleront 
le  fînccre  amour  que  j'ai  pour  toi  ',  l'intcrct  ni  !a 
CTciintc  ne  îauroient  alttrcr  l'iiommrgc  que  jaimc 
À  t'otlTir,  &  ma  piume  ne  t?  n  filera  jamais 
rien    que    ce    qu'elle    cr^iiu:   d'accorder    à  ia    vcii- 
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Mais  favez-vous  ,  Monfieur ,  qui  Fort 
devroit  s'efîbrcer  d'attirer  &  de  retenir  dans- 
nos  murs  }  Les  Genevois  mêmes  qui ,  avec 
un  fincere  amour  pour  leur  pays,  ont  tous 
une  fi  grande  inclination  pour  les  voyages, 
qu'il  n'y  a  point  de  contrée  où  l'on  n'en 
trouve  de  répandus.  La  moitié  de  nos  ci- 
toyens épars  dans  le  refte  de  l'Europe  & 
du  monde ,  vivent  &:  meurent  loin  de  la 
patrie;  &  je  me  citerois  moi-même  avec 
plus  de  douleur 5  fî  j'y  étois  moins  inutile^ 
Je  fais  que  nous  Tommes  forcés  d'^aller  cher- 
cher au  loin  les  refTources  que  notre  terrein 
nous  refufe ,  Se  que  nous  pourrions  diffici- 
lement fubfifter,  fî  nous  nous  y  tenions 
renfermés;  mais  au  moins  que  ce  bannif- 
fement  ne  foit  pas  éternel  pour  totis.  Que 
ceux  dont  le  ciel  a  béni  les  travaux  vien- 
nent, comme  Tabeille,  en  rapporter  le  fruit 
dans  la  ruche  ,  réjouir  leurs  concitoyens  du 
Ipeftacle  de  leur  fortune,  animer  l'émula- 
tion des  jeunes  ^ens,  enrichir  leur  pays  de 
leur  richeiTe  &:  jouir  modeftement  chez  eux 
des  biens  honnêtement  acquis  chez  les  au- 
tres. vSera  -  ce  avec  des  théâtres  ,  toujours 
moins  parfaits  chez  nous  qu'ailleurs,  qu'on 
les  y  fera  revenir?  Quitteront-ils  la  comé- 
die de  Paris  ou  de  Londres  pour  aller  re- 
voir celle  de  Genève  ?  Non  ,  non,  Monfîeur, 
ce  n'elf  pas  ainfi  qu'on  les  peut  ramener.  Il 
ï^ui  que  ciiacun  fente  qu'il  ne  fiuroit  trou- 
ver ailleurs  ce  qu'il  a  lailfé  dans  ion  pays  ; 
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il  faut  qu'un  charme  invincible  le  rappelle 
au  réjour  qu'il  n'auroit  point  du  quitter  :  il 
faut  que  le  fouvenir  de  leurs  premiers  exer- 
cices ,  de  leurs  premiers  fpeciacles,  de  leurs 
premiers  plaifos,  refte  profondément  gravé 
dans  leurs  coeurs  ;  il  faut  que  les  douces 
impreffions  faites  durant  la  jeunefTe  demeu- 
rent Se  fe  renforcent  dans  un  âge  avancé , 
tandis  que  mille  autres  s*efîacent  ;  il  faut 
qu'au  milieu  de  la  pompe  des  grands  Etats 
&  de  leur  trille  magnificence  ,  une  voix 
fecrette  leur  crie  inceffamment  au  fond  de 
l'ame  :  ahl  où  font  les  jeux  &  les  fêtes  de 
ma  j.eunefre  ?  Où  efl  la  concorde  des  ci- 
toyens? Où  efh  la  fraternité  publique?  Où 
eft  la  pure  joie  &  la  véritable  alégreflè  ? 
Où  font  la  paix,  la  liberté,  l'équité,  l'in- 
nocence? Allons  rechercher  tout  cela.  Mon 
Dieu  !  avec  le  cœur  du  Genevois  ,  avec 
une  ville  aufn  riante,  un  pays  auffi  char- 
mant, un  gouvernement  auffi  jufte,  des 
plaifirs  (i  vrais  &  fi  purs ,  8c  tout  ce  qu'il 
faut  pour  favoir  les  goûter,  à  quoi  tient-il 
que  nous  n'adorions  tous  la  patrie  ? 

Ainfi  rappel  loi  t  fes  citoyens,  par  des  fêtes 
modeltes  &  des  jeux  fans  éclat,  cette  Sparte 
que  je  n'aurai  jamais  aflez  citée  pour  l'exem- 
ple que  nous  devrions  en  tirer  ;  ainfi  dans 
Athènes,  parmi  les  beaux  arts;  ainfi  dans 
Sufe,  au  fein  à\\  luxe  &  de  la  mollelle,  le 
Spartiate  cnnuvé  ,  foupiioit  après  {^is  grof- 
li'vis  feltins  6c  '^^<>  jfatigants  exercices.  C'cltà 
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Sparte  que ,  dans  une  laborieufe  oifivetév 
tout  étoit  plaifir  &:  fpeélacle;  c'eft-là  que 
les  plus  rudes  travaux  pafTbient  pour  des  ré- 
créations ,  Se  que  les  moindres  délafTements 
formoient  une  inilruclion  publique  ;  c*eft-là 
que  les  citoyens  continuellement  alTemblés, 
Gonfa croient  la  vie  entière  à  des  amufements 
qui  faifoient  la  grande  affaire  de  l'état ,  oC  à 
des  jeux  dont  on  ne  fe  délaiîbit  qu'à  la 
guerre. 

J'entends  déjà  les  plaifants  me  demander 
fî,  parmi  tant  de  merveilleufes  iniiruflions-, 
je  ne  veux  point  auffi,  dans  nos  fêtes  Gène- 
voifes^  introduire  les  danfes  des  jeunes  Lacé^ 
démoniennes?  Je  réponds  que  je  voudroisbieii 
310US  croire  les  yeux  &  les  cœurs  afîez  chaftes 
pour  fiipporcer  un  tel  fpe^lacle ,  &  que  de 
jeunes  personnes  dans  cet  état  fiifrent  à  Ge-- 
îieve  comme  à  Sparte  couvertes  de  l'honnê- 
teté publique  ;  mais,  quelque  eftime  que  j'3 
fallè  de  mes  compatriotes,  je  fais  trop  com^ 
bien  il  y  a  loin  d*eux  aux  Lacédémoniens, 
8c  je  ne  leur  propiofe  des  inflitutions  de  ceux^ 
ci ,  que  celles  dont  ils  ne  font  pas  encore  inr 
capables.  Si  le  fage  PI  marque  s'eft  chargé  de 
Juitifier  l'ufage  en  queiliicn,  pourquoi  faut-il 
que  je  m'en  charge  après  lui  ?  Tout  eft  dit, 
enavoiiantque  cet  ufagene  convenoit  qu'aux 
élevés  de  Licurgue  :  que  ieur>  vie  frugale  Ik. 
laborieufe,  leius  ma'urs  puies  &  fevcres , 
la  force  d'ame  qui-  leur  étoit  projeté  ,  pou* 
•voient  fL'ules  rendre  innocent  fous  leurs 
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yeux    un   Ipeétacle  fi  choquant  pour  tout 
peuple  qui  n'cit  qu'honnêre. 

Mais  pcnfe-t-on  qu'au  fond  l'adroite  pa- 
rure de  nos  femmes    ait  moins  fon  danger 
qu'une  nudité  abfolue,  dont  l'habitude  tour-- 
neroit  bientôt  les  premiers  effets  en  indiffé- 
rence, &:  peut-être  en  dégoût?  Ne  fait-on 
pas  que  les  ibtues  8c  les  tableaux   n'oflrèij- 
fent  les  yeux  que  quand  un  mélange  de  vê- 
tements rend  les  nudités  obfcenes?  I.e  pou- 
voir immédiat  des  fens.  cft  foible  &  berné  : 
c'efl  par  l'entremife  de  l'imagination   qu'ils 
font  leurs  plus  grands  ravages,  c'eft-elle  qui 
prend  foin  d'irriter  les  délirs,  en  prêtant  à 
leurs  objets  encore  plus  d'attraits  que  ne  leur 
en  donna  la  narure  :  c'eft  elle  qui  découvre 
à  Tœil   avec  fcandale  ce  qu'il  ne  voit  pas 
feulement  comme  nud,  m.ais  comme  devant 
être  habillé.  Il  n'y  a  point  de  vêtement  {i 
modefte ,  au  travers  duquel  un  regard  en- 
flammé par  l'imagination,  n'aille  porter  les 
défirs.  Une  jeune  Chinoife  ,   avançant  un 
bout  de  pied  couvert  8c  chau iTé ,  fera  plus 
de  ravage  à  Pékin,  que  n'eût  fait  la  plus  belle 
fille  du  monde  danfant  toute  nue  au  bas  du 
Taygete.  Mais  quand  on  s'habille  avec  au- 
tant d'art  %i  (i  peu  d'exa'51:itude  que  les  fem- 
mes font  aujourd'hui  ;  quand  on  ne  montre 
moins   que  pour  faire   défîrer  davantage  ; 
quand  Tobilacle  qu'on  oppcfe  aux  yeux  ne 
fert  qu'à  mieux  irriter  l'imagination  ;  quand 
on  ne  cache  une  partie  de  l'objet  que  poui; 
parer  celle  qu'on  cxpoic  : 
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Heu  !  maie  tum  mites  défendit  pampinus 


uvas. 


Terminons  ces  nombreufes  digrefTions. 
Grâce  au  ciel ,  voici  la  dernière;  je  fuis  à  la 
fin  de  cet  écrit.  Je  donnois  les  fêtes  de  La- 
cédémone  pour  modèle  de  celles  que  je  vou- 
drois  voir  parmi  nous.  Ce  n'eil  pas  feule- 
ment par  leur  objet,  mais  aufli  par  leur  fîm- 
plicité  que  je  les  trouve  recommandables  : 
fans  pompe,  fans  luxe,  fans  appareil,  tout 
y  refpiroic,  avec  un  charme  fecret  de  pa- 
triotifme  qui  les  rendoit  intéreffantes ,  un 
certain  efprit  martial  convenable  à  des  hom- 
mes libres  (/^):fans  affaires  &  fans  plaifirs 
au  moins  de  ce  qui  porte  ces  noms  parmi 


{a)  Je  me  fouviens  d'avoir  été  frappé  dans^ 
mon  enfance  d'un  fpedlacle  afiez  {împkj  &  dont 
pourtant  Timpre/Tion  m'eft  toujours  reftée  ,  mai- 
gré  le  temps  &  la  diverfîté  des  objets.  Le  régi- 
ment de  S.  Gervais  avoit  fait  l'exercice  ,  &  , 
félon  la  coutume  ,  on  avoit  foupé  par  compa- 
gnies ;  la  plupart  de  ceux  qui  les  compofoient 
fe  raflemblerent  après  le  foupé  dans  la  place  de 
S.  Gervais  ,  &  fe  mirent  à  danfer  tous  cnfemble  , 
oiHciers  &  foldats  ,  autour  de  la  fontaine  ,  fur  le 
bafî^n  de  laquelle  ctoient  montés  les  tambours , 
les  fifres  ,  &  ceux  qui  portoient  les  flambeaux» 
Une  danfe  de  gens  égayés  par  un  long  repas  fcni- 
blcroit  n'opTir  rien  "de  fort  intéi-eiVant  à  voir; 
cependant    l'acccycd    de  cinq  ou    fix    cens  hommes 
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nous  ,  ils  paffoient  dans  cette  douce  uni- 
formité la  journée  fans  la  trouver  trop 
longue,  &  la  vie,  fans  la  trouver  trop  courte. 
Ils  s'en  retournoient  chaque  foir,  gais  3c 
difpos,  prendre  leur  frugal  repas,  contents 
de  leur  patrie^  de  leurs  concitoyens,  6c  d'eux- 


en  uniforme  ,  fe  tenant  tous  par  la  main  j  &  for- 
mant une  long;ue  bande  qui  ferpentoit  en  cadence 
&  fans  confufïon ,  avec  mille  tours  Se  retours  , 
mille  efpeces  d'évolutions  figurées  ,  le  chpix  des 
airs  qui  Jes  animoient ,  le  bruit  des  tambours  , 
l'éclat  des  flambeaux ,  un  certain  appareil  mili- 
taire au  fein  du  plaifir ,  tout  cela  formoit  une 
fcnfation  très- vive  qu'on  ne  pouvoit  fupporter 
de  fens  froid.  11  étoi:  tard  ,  les  femmes  étoicnt 
couchées  ,  toutes  fe  relevèrent.  Bientôt  les  fenê- 
tres furent  pleines  de  fpedatrircs  qui  domioient 
un  nouveau .  zclc  aux  adleurs  i  elles  ne  purent  te- 
nit  long-temps  à  leurs  fenêtres  ,  elles  defcendirent  ', 
les  maîtrcfles  venoicnt  voir  leurs  maris  ,  les  fer- 
vantes  apporroicnt  du  vin  :  les  enfants  même  ,  éveil- 
les par  le  bruit;  accoururent  demi-vêtus  entre  les 
pères  &  les  mcrcs.  La  danic  fut  fufpendue  >  ce 
ne  furent  qu'cmbraflcmcnts  ,  ris  ,  fautes  ,  carelTcs. 
Il  rcfulta  de  tout  cela  un  attendrilTemcnt  général 
que  je  ne  faurois  peindre  ,  mais  que  ,  dans  l'a- 
Jégrcfib  univcrfelle  ,  on  éprouve  aflez  naturelle- 
ment au  milieu  de  tout  ce  qui  nous  cil  cher.  Mon 
père ,  en  m'cmbraflant ,  fut  faifi  d'un  treflailJe- 
ment  que  je  crois  fencir  &  partager  encore.  Jean- 
Jacques  ,  me  difoit-il ,  aime  ton  pays.  Vois-tu  cc« 
bons  Genevois  ;  ils  font  tous  amis  ,  ils  font  tous 
frères  >  ia    joie  &   la  concorde  régnent  au   milieu 
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"mêmes.  Si  l'on  demande  quelque  exemple 
de  ces  diverriirements  publics,  en  voici  un 
rapporté  par  Plutarque.  Il  y  avoit ,  dit-il,  tou-  jl 
jours  trois  danfes  en  autant  de  bandes,  félon  " 
la  diifërence  des  âges  ;  &  ces  danfes  fe  fai- 
foientau  chant  de  chaque  bande.  Celle  des 
vieillards  commençoit  la  première,  en  chan- 
tant le  couplet  fuivant. 


Nciis  avons   été  jadis 
Jeunes ,  vaillants  &  hardis. 


d'eux.  Tu  es  Genevois  ;  tu  verra*;  un  jour  d'autres  pcir- 
ples  -,  mais  quand  tu  voyagerois  autant  que  ton  perc, 
tu  ne  trouveras  jamais  leur  pareil. 

On  voulut  recommencer  la  danfe ,  il  n'y  eut 
plus  moyen  :  on  ne  favcit  plus  ce  qu'on  faifoit  s  tou- 
tes les  têtes  ctoient  tournées  d'une  ivrefie  plus  douce 
<5ue  celle  du  vin.  Après  avoir  rcftc  quelque  temps  en- 
core à  rire  &  à  eau  fer  fur  la  place  ,  il  fallut  fe  Icparcr; 
chacun  fe  retira  paifiblement  avec  fa  famille  ;  &  voilà 
comment  ces  aimables  &  prudentes  femmes  rame- 
nèrent leurs  maris ,  non  pas  en  troublant  leurs  plai- 
fîrs,  mais  en  allant  les  partager.  Je  fens  bien  que 
ce  fpeâ:acle  dont  je  fus  fî  touché  ,  feroit  aLhs  attrait 
pour  mille  autres  :  il  faut  des  yeux  fiiits  pour  le 
voir,  &:  un  cœur  fait  pour  le  fcntir.  Non,  il  n'y  a 
de  pure  joie  que  la  joie  publique,  &  les  vrais  (tï\- 
timents  de  la  nature  ne  régnent  que  fur  le  peuple- 
Ah!  Dignité,  fille  de  l'orgueil  &  mère  de  l'ennui, 
jamais  tes  trilles  cfclavcs  curent-ils  un  pareil  nio- 
KiUiXi  eu  leur  vie? 
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Suivoit  celle  des  îhommcs  qui  chantoient  à 
leur  tour,  en  frappant  de  leurs  armes  en 
cadence. 

Nous  lefommcs  maintenant  ^ 
A  l'épreuve  a  tout  venant, 

Enfuite  venoient  les  enfants  qui  leur  répon- 
doient,  en  chantant  de  toute  leur  force. 

Et  nous  bientôt  le  ferons  y 
Qjii  tous  vous  furpajferons. 

Voilà,  Monfieur,  les  fpedacles  qu'il  faut 
à  nos  républiques.  Quant  à  celui  dont  votre 
article  Genève  m*a  forcé  de  traiter  dans  cet 
eiîai  ,  fi  jamais  l'intérêt  particulier  vient  à 
bout  de  rétablir  dans  nos  murs,   j'en  pré- 
vois les  trilles  effets  ;  j'en   ai  montré  quel- 
ques-uns ,  j'en  pourrois  montrer  davantage  ;  ' 
mais  c*eft  trop  craindre  un  malheur  imagi- 
naire que  la  vigilance  de  nos  Magilfrats  fau- 
ta prévenir.  Jcr  ne  prétends  point  inllruire 
des  hommes  plus  fages  que  moi.  Il  me  fuf- 
fit  d'en    avoir    dit   afîez   pour   conlbler  la 
jeunefTè  de  mon  pays  d'être  privée  d'un  amu- 
femcnt  qui  coùteroitfi  cher  à  la  patrie.  J'ex- 
horte cette  heureufe  jeun  elfe  à  profiter  de 
l'avis  qui  termine  votre  article.  Puidé-t-elle 
connoitre  &  mériter  fon  fort!  Pui(lè-t-clltf 
fcntir  toujours  combien  lo  fulide  bonl-tcur 
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eil  préférable  aux  vains  plaifirs  qui  le  dé- 
truifent  !  PuifTe-t-elle  tranfmetrre  à  fes  def^ 
cendants  les  vertus  ,  la  liberté  ,  la  paix 
qu'elle  tient  de  ùs  pères  !  C'efl  le  dernier 
vœu  par  lequel  Je  finis  mes  écrits  ,  ç'eit 
celui  par  lequel  finira  ma  vie. 


LETTRE 

D    E 

M.    D'A  L  E  M  B  E  R  T 

A 

M.  J.  J.  ROUSSEAU, 

Sur  l'Article  Ce/zc-v^,  tiré  du  feptieme  Volume 
de  l'Encyclopédie; 

AVEC 

Q^UEZqUES   AUTRES    PIECES 
qui  y  font  relatives. 


AVERTISSEMENT. 

L'Article  Genève  de  VEncycïopc^ 
die,  ayant  donné  lieu  a  plujicurs  écrits  y 
dont  les  principaux  font  la  Lettre  de  Mon- 
Jieur  Kouffeau  a  Monjîcur  d'Alenihert  ^  6* 
la  Frojejfion  de  foi  des  M-iniftres  de  Gène- 
re  y  on  a  cru  faire  plaiflr  au  public  de  lui 
préfenter  dans  un  f cul  volume  l'article  de' 
r  Encyclopédie  y  la  Lettre  de  M.  d'Alemhert  a 
M.  Kouffeau  fur  cet  article  ^  &  la  Frofejjion 
de  foi.  On  a  joint  à  cette  ProfeJJîon  quel- 
ques notes  y  qui  ont  été  coniniuniquées  par 
un  Théologien,  On  s'efi  détermine  d'autant 
plus  volontiers  a  imprimer  ces  notes  y  qii" elles 
n  ont  pour  but  que  d' éclair cir  un  fait  très- 
imponant  y  &  qu  elles  font  exprimées  en  des 
termes  qui  ne  f  auraient  vie  fer  les  Minijhcs 
de  Ocmve. 


ARTICLE 


ARTICLE 

GENEVE, 

TIRÉ  DU  SEPTIEME  VOL  C/ME 

DE  L'ENCYCLOPÉDIE. 


ft 


'^s:^y'-m 


W^^^^WWi  -^  ^'^^^^  ^'^  Genève  cPl  fitiiée  fur 
'     '    '    ^1  deux  collines,  à  rendroitoùfinit 

%  le  lac  qui  porte  aujourd'hui  Con. 

m  nom,  &  qu'on  appelloit  autre- 
fois Lac  Léman,  La  lîtuation  ea 
eft  très-agréable  ;  on  voit  d'un  coté  le  lac  , 
de  l'autre  le  Rhône,  aux  environs  une  cam- 
pagne riante,  des  coteaux  couverts  de  mai- 
Ions  de  campagne  le  long  du  lac,  &  à  quel- 
ques lieues  les  iommets  toujours  glaces  des 
Alpes,  qui  paroiflent  des  montagnes  d*ar- 
gt^nt  lorfqu'ils  font  éclaires  par  le  iMeil  dans 
les  beaux  jours.  Leport  de  Gencve  furie  lac, 
avec  des  jcttées  ,  les  barques,  les  marches, 
&  fa  poiîtion  entre  la  France,  l' Italie  &  l'Al- 
lemagne, la  rendent  indullrieufe,  riciic  & 
commerçante.  Elle  a  pluiieias  beaux  cdili- 
Tomc  II,  K, 
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ces  y  Se  des  promenades  agréables;  les  rues 
{ont  éclairées  la  nuit,  &  on  a  conllruit  fur 
le  Rhône  une  machine  à  pompes  fortfimple, 
qui  founiit  de  l'eau  jufqu'aux  quartiers  les 
plus  élevés ,  à  cent  pieds  de  haut.  Le  lac  eil 
d'environ  dix-huit  lieues  de  long,  &:  de 
quatre  à  cinq  dans  fa  plus  grande  largeur. 
Oeil  une  efpece  de  petite  mer  qui  a  Tes  tem- 
pêtes ,  &  qui  produit  d'autres  phénomènes 
curieux. 

Jules  Céfar  parle  de  Genève  comme  d'une 
ville  des  Allobroges  ,  alors  province  romai- 
ne ;  il  y  vint  pour  s'oppofer  au  paffage  des 
Kelvétiens  _,  qu'on  a  depuis  appelles  Siiijjcs, 
Dès  que  le  Chridianiime  fut  mtroduit  dans 
cette  ville,  elle  devint  un  ficge  épifcopal , 
fufïragant  de  Vienne.  Au  ccmmencement 
du  cinquième  fiecle ,  l'Empereur  Honorius 
la  cédaaiix  Bourguignons ,  qui  en  furent  dé- 
pofledés  en  534,  par  ies  Rois  Francs.  Lorf- 
que  Charlemagne,  fur  la  fin  du  neuvième 
fiecle,  alla  combattre  les  Rois  des  Lombards, 
&:  délivrer  le  Pape  (  qui  l'en  récompenfa  bien 
par  la  couronne  impériale ,  )  ce  Prince  pafla 
à  Genève,  &  en  fit  le  rendez-vous  général  de 
fon  armée.  Cette  ville  fut  enfuite  annexée 
par  héritage  à  l'empire  germanique ,  oC  Con- 
rad y  vint  prendre  la  couronne  impériale  en 
ÏOV4..  ^'^^^^  les  Empereurs, (es  fuccelfeurs, 
occupés  d'affaires  très-importantes ,  que  leur 
luicitercnt  les  Papes  pendant  plus  de  trois 
cens  ans  ,  ayant  négligé  d'avoir  les  yeux  fur 
cette  ville,  elle  fccoua  infcaliblement  ic 
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joug,  3c  devint  une  ville  impériale,  qui  eut 
Ion  Evcque  pour  Prince,  ou  plutôt  pour  Sei- 
gneur; car  l'autcrité  de  TEvêque  étoit  tem- 
pcrce  par  celle  des  citoyens.  Les  armoiries 
qu'elle  prit  dès-lors  exprimoicnt  cette  conf^ 
titution  mixte  ;  c'étoit  un  aigle  impérial  d'un 
cote  ,  &  de  l'autre  une  clet  reprefentant  le 
pouvoir  deTEglife,  avec  cette  devife  ,  POST 
TENEL'R^.S  LUX.  La  ville  de  Genève  a 
confervé  ces  armes  après  avoir  renoncé  à  l'E- 
gliië  romaine  ;  elle  n'a  plus  de  commun  avec 
la  papauté  que  les  clefs  qu'elle  porte  dans 
fon  écuflôn  ;  il  eltmême  aHèz  fingulier  qu'el- 
le les  ait  confèrvées  ,  après  avoir  bri'é  ,  avec 
une  efpece  de  luperltition ,  tous  les  liens  qui 
pouvoient  rattachera  Roir.c;  elle  a  penle 
apparemment  que  la  devife  ,  PO:^T  Tl'NE^ 
I.B.-^iS  LUX  ,  qui  exprime  parfaitement ,  à 
ce  qu'elle  croit,  (on  état  aàtuel  par  rapport 
à  la  religion  ,  lui  permettoit  de  ne  rien 
changer  au  relie  de  Tes  iU'm.oiries. 

Les  Ducs  de  Savoie,  voifîns  de  Genève  , 
appuvés  quelquefois  par  les  Plvêques,  firent 
iniènfiblement,  &  àdifrérentes  repriiès,  des 
cftorts  pour  établir  leur  autorité  dans  \:cttt2 
ville  ;  mais  elle  y  rélilla  avec  courage,  fou- 
ten.ue  de  l'alliance  de  Fribourq  ,  &  de  celle 
de  Ikrne.  C'c  fut  alors,  c'eif-à-dire  vcu^ 
1^,16 ,  que  le  confeil  des  deux  cens  fut  établi. 
Les  opinions  de  Luther  3c  de  Zuinglecom- 
inencoient  à  s'introduire  ;  Berne  les  avoit 
adoptées  ;GcTieve  les  goûroit  :elie  les  adn>jt 
enrin  en  1535  ;  lapàpaure  fut  abolie  :  Sc  r£- 

K  i 
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vêqiie,  qui  prend  toujours  le  titre  d'Evêque 

de  Genève,  fans  y  avoir  plus  de  jurifdiclioa 

que  i'Evêque  de  Babylone  n'en  a  dans  fon 

diocefe,  eft  rélident  à  Annecy  depuis  ce 

temps-là. 

On  voit  encore  entre  les  deux  portes  de 
l'hôtel-de-ville  de  Genève  ,  une  infcription 
latine  en  mémoire  de  l'abolition  de  la  reli- 
gion catholique.  Le  Pape  y  ell  appelle  VAri' 
techrijî.  Cette  expreiîion  ,  que  le  fanatifme 
de  la  liberté  &  de  la  nouveauté  s'eft  permife 
dans  un  fiecle  encore  à  demi  barbare  ,  nous 
paroît  peu  digne  aujourd'hui  d'une  ville  aulli 
philofophe.  Nous  ofo n s  l'inviter  à  (libilituer 
à  ce  monument  injurieux  &  grolTTer,  une 
infcription  plus  vraie ,  plus  noble  o^  plus  (im- 
pie. Pour  les  catholiques,  le  Pape  eii  le  chef 
de  la  véritable  Eglife;  pour  les  proteilants 
fages  &:  modérés,  c'cit  un  Souverain  qu'ils 
refpedlent  comme  Prince  ,  fms  lui  obéir  ; 
mais  dans  un  fiecle  tel  qui  le  nôtre ,  il  n'efl 
plus  rAntechriil  pour  perfonne. 

Genève ,  pour  défendre  fa  liberté  contre 
les  entreprifes  des  Ducs  de  Savoie  &  de  fes 
Evêques  ,  fe  fortifia  encore  de  l'alliance  de 
Zurich ,  5c  fur-tout  de  celle  de  la  France. 
Ce  fut  avec  ces  fecours  qu'elle  réfifta  aux 
grmcs  de  Charles-Emmanuel,  &:  auxtréfcrs 
de  Philippe  II,  Prince  dont  l'ambition,  le 
defpotifme,  la  cruauté  &:  la  fuperlhtion  a{- 
furejit  à  fa  miémoire  l'exécration  de  la  pof- 
térité.  Henri  IV  ,  qui  avoit  fecouru  Genève 
de  300  foldats,  eut  bientôt  après  befoin  lui- 
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même  de  Tes  fecours;  elle  ne  lui  fut  pas  inu- 
tile dans  le  temps  de  la  ligue,  &  dans  d'au- 
tres occafions  :  delà  font.venus  les  privilèges 
dont  les  Genevois  jouilient  en  France  com- 
me les  Suiiles. 

Ces  peuples  voulant  donner  de  la  célébrité 
à  leur  ville,  y  appellerent  Calvin  ,  qui  jouif- 
ibit  avec  juïlice  d'une  grande  réputation; 
homme  de  lettres  du  premier  ordre,  écrivant 
en  latin  aufii  bien  qu'on  peut  le  faire  dans 
ur^  langue  morte, ^  en  français  avec  une 
pureté  fingulic-re  pour  Ton  temps  ;  cette  pure- 
té, que  nos  habiles  Grammairiens  admirent 
encore  aujourd'hui ,  rend  fes  écrits  bien  fu- 
périeurs  à  prefqae  tous  ceux  du  mêmefiecle, 
comme  les  ouvrages  de  MM.  de  Port-Royal 
fe  diflinguent  encore  aujourd'hui  par  la  mê- 
me raifon ,  des  rapfodies  barbares  de  leurs 
adverfaires&  de  leurs  contemporains. Calvin, 
Jurifconfulte  habile ,  &  Théologien  aulll 
éclairé  qu'un  hérétique  le  peut  être,  dreîîa, 
de  concert  avec  les  Maj^illrats ,  un  recueil 
de  Loix  civiles  &  eccléfiailiques,  qui  fut 
approuvé  en  1543  par  le  peuple,  8c  qui  ell 
devenu  le  code  fondamental  de  la  Républi- 
que. Le  fuperfludes  biens  eccléfialliques  qui 
lervoit,  avant  la  réforme,  à  nourrir  le  luxe 
des  Evêques  &  de  leurs  fubalternes ,  fut  ap- 
pliqué a  la  fondation  d'un  hôpital ,  d'un  col- 
lège, &  d'une  académie:  mais  les  guerres 
que  Genève  eut  à  foutenir  pendant  près  de 
foixante  ans ,  empêchèrent  les  arts  Scie  com- 
merce d'y  fleurir  autant  que  les  fcienccs,  En- 
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fin  le  mauvais  Çucchs  de  Tefcalade  tentée  en 
1602  par  le  Duc  de  Savoie,  a  été  l'époque  de 
la  tranquillité  de  cette  République.  Les  Ge- 
nevois repouiïerent  leurs  ennemis,  qui  les 
avoient  attaqués  par  furprife  ;  &  pour  dégoû- 
ter le  Duc  de  Savoie  d'entreprifes  fembla- 
bles,  ils  firent  pendre  treize  des  principaux 
Généraux  ennemis.  Ils  crurent  pouvoir  trai- 
ter comme  àzs  voleurs  de  grand  chemin, 
des  hommes  qui  avoient  attaqué  leur  ville 
fans  déclaration  de  guerre  ;  car  cette  politi- 
que finguliere  &  nouvelle  ,  qui  coniiile  a  tai- 
re la  guerre  fans  Tavoir  déclarée,  n*étoit  pas 
encore  connue  en  Europe;  &,  eût-elle  été 
pratiquée  dès-lors  par  les  grands  Etats,  elle 
eil  trop  préjudiciable  aux  petits,  pour  qu'elle 
puifTe  jamais  être  de  leur  goût. 

Le  Duc  Charles-Emmanuel  fe  voyant  re- 
poufTé  &  Tes  Généraux  pendus,  renonça  à 
s'emparer  de  Genève.  Son  exemple. fervit  de 
leçon  à  Tes  fuccelTeurs  ;  &,  depuis  ce  temps, 
certe  ville  n'a  celle  de  fe  peupler,  de  s'en- 
lichir  &  de  s'embellir  dans  le  fcin  de  la  paix. 
Quelques  difTenlions  inteftines ,  dont  la  der- 
nière a  éclaté  en  1738,  ont  de  temps  en  temps 
altéré  légèrement  la  tranquillité  de  la  Répu- 
blique ;  mais  tout  a  été  heuieufv^ment  paci- 
fié par  la  médiation  de  la  France  &  des  Can- 
tons confédérés  ;  &  la  sûreté  eit  aujourd'hui 
établie  au  dehors  plus  fortement  que  jamais, 
par  deux  nouveaux  traités  ,  l'un  avec  la  Fran- 
ce en  174^ ,  &c  l'autre  avec  le  Roi  de  Sardai- 
gne  en  175*4. 
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Ceft  une  chofe  très -finguliere,  qu^iine 
ville  qui  compte  à  peine  24.-000  âmes,  & 
dont  le  territoire  morcelé  ne  contient  pas 
trente  villages,  ne  laide  pas  d'être  un  Er-î^t 
fouverain,  ic  une  des  villes  les  plus  flbrif- 
fantes  de  TEurope.  Riche  par  Ça  liberté  6c 
par  fon  commerce ,  elle  voit  fouvent  autour 
d'elle  tout  en  ïi^w ,  \<\ns  jamais  s'en  rcfTentir; 
les  événements  qui  agitent  l'Europe  ne  font 
pour  elle  qu'un  rpc6lacle,  dont  elle  Jouit  flms 
y  prendre  part  ;  attachée  aux  Français  par  Tes 
alliances  éc  par  Ton  commerce,  aux  Anglais 
par  fon  commerce  Se  par  ^a  religion,  elle 
prononce  avec  impartialité  fur  la  juiiice  des 
guerres  que  ces  deux  nations  puifiantcs  fe 
font  l'une  à  l'autre  (quoiqu'elle  foit  d'ailleurs 
trop  Cige  pour  prendre  aucune  part  à  ces  gu;^i- 
res,)  &  juge  tous  les  Souverains  de  l'Europe 
fans  les  flatter  ,  fans  les  blelTer,  6c  fans  les 
craindre. 

La  ville  efc  bien  forti  Fiée,  (-jr-tout  du  cô- 
té du  Prince  qu'elle  redoute  le  plus^  du  Roi 
de  Sardaigne.  Du  côté  de  la  France,  elle  efl: 
prefque  ouverte  &  lans  dcfenfe.  Mais  le  ler- 
vices'v  fait  comme  dans  une  ville  de  guerre  ; 
les  ailenaux  Se  les  magafins  font  bien  four- 
nis ;  chaque  citoyen  y  ell:  foldat  comme  en 
Suilîè  ^  dans  l'ancienne  Rome.  On  permet 
auxGenevois  de  ftrvir  dans  les  troupes  étran- 
gères ;  mais  l'Etat  ne  fournit  à  aucune  puif- 
fance  des  compagnies  avouées,  &:  ne  fouf- 
fre  dans  fon  territoire  aucun  enrôlement. 
Quoique  la  vilicfoit  riche,  l'Etat  ell  pau- 

K4 


2,2^4  Article  Genève 

vre  parla  répugnance  que  témoigne  le  peu- 
ple pour  les  nouveaux  impôts,  même  les 
moins  onéreu:<.  Le  revenu  de TEtatnevapas 
à  cinq  cens  mille  livres  monnoie  de  France  ; 
mais  l'économie  admirable  avec  laquelle  il 
efl  adminiftré,  fuiTità  tout,  &  produit  mê- 
me des  fbmmes  en  réferve  pour  les  befbins 
extraordinaires. 

Ondiltinguedans  Genève  quatre  ordres  de 
perfonnes  :  Tes  citoyens ,  qui  font  fils  de  bour- 
geois 5  &;  nés  dans  la  ville  ;  eux  feuls  peuvent 
parvenir  à  la  magiflrature  :  les  bourgeois,  qui 
Ibnt  fils  de  bourgeois  ou  de  citoyens,  iriais 
nés  en  pays  étranger,  ou  qui  étant  étran- 
gers ,  ont  acquis  le  droit  de  bourgeoise  ,  que 
le  Magiflrat  peut  conférer  ;  ils  peuvent  être 
du  confeil  général,  &:  même  du  grand  con- 
feil ,  appelle  des  deux  cens.  L©s  habitants 
ibnt  àes  étrangers  qui  ont  permifTion  du  Ma- 
giflrat de  demeurer  dans  la  ville  ,  &  qui  n*y 
fon^rien  autre  chofe.  Enfin  les  natifs  font 
les  fils  des  habitants  ;  ils  ont  quelques  privi- 
lèges de  plus  que  leurs  pères ,  mais  ils  font 
exclus  du  gouvernement. 

A  latêtede  la  République  font  quatreSyn- 
dics  ,  qui  ne  peuvent  l'être  qu'un  an  ,  &  ne  le 
redevenir  qu'après  quatre  ans.  Aux  Syndics 
eit  joint  le  petit  confeil,  compofé  de  vingt 
Confeillers,  d'un  Tréforier,  de  deux  Secré- 
taires d'Etat ,  &  un  autre  corps  qu'on  appel- 
le de  la  jufiice.  Les  affaires  journalières,  & 
qui  demandent  expédition  ,  foit  criminelles, 
foit  civiles ,  font  l'objet  de  ces  deux  corps. 
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Le  grand-confcil  efl  compofé  de  deux  cens 
cinquante  citoyens  ou  bourgeois:  il  eltjuge 
des  grandes  caufes  civiles,  il  fait  grâce,  il 
bat  monnoie,  il  élit  les  membres  du  petit 
confeil ,  il  délibère  fur  ce  qui  doit  être  porte 
au  confeil  général.  Ce  confeil  général  em- 
brafTe  le  corps  entier  à^s  citoyens  8c  dei 
bourgeois ,  excepté  ceux  qui  n'ont  pas  vingt- 
cinq  ans,  les  banqueroutiers.  Se  ceux  qui 
ont  eu  quelque  fîétriiîure.  C'ell  à  cette  af- 
femblée  qu'appartiennent  le  pouvoir  légilla- 
tif ,  le  droit  de  la  guerre  &  de  la  paix  ,  les 
alliances  ,  les  impots  ,  &  Téleclion  des  prin- 
cipaux Magillrats ,  qui  fe  tait  dans  la  cathé- 
drale avec  beaucoup  d'ordre  &  de  décence, 
quoique  le  nombre  des  votants  foit  d'environ 
1500. 

On  voit ,  par  ce  détail ,  que  le  gouverne- 
ment de  Genève  a  tous  lesavantac^js^  ^au- 
cun des  inconvénients  de  la  déinocratie  ; 
tout  eil  fous  la  dire61ion  des  Syndics,  touc 
émane  du  petit  confeil  pour  la  délibération , 
&  tout  retourne  à  lui  pour  l'exécution  :ainli 
il  femble  que  là  vill  J  de  Genève  ait  pris  pour 
modèle  cette  loi  fi  fage  du  gouvernement  des 
anciens  Germains  :  de  minoribusrchas pr.iii- 
cipcs  coujultaiit  y  de  majcrihus  omnc.^  ;  itk 
tamcn  ut  ea  quoi  um  fejies  plcbem  LuhÎLniijn 
eji y  apird  priiicij  ,:s prœcraclcnntr^  Tacite, 
de  mer,  Germuîu 

Le  droit  civil  de  Genève  eft  prefque  tout 
tiré  du  droit  romain  ,  avec  quelques  modi- 
litxtk)us  :   par  exemple,   uii  pcre  ne  peuc 
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jamais  di fpofer  que  de  la  moitié  de  Ton  bien 
en  faveur  de  qui  il  lui  plaît  ;  le  reil:e  fe  par- 
tage également  entre  lès  enfants.  Cette  loi 
aiIure  d/un  côté  l'indépendance  des  en- 
fants^ &  de  Tautre  elle  prévient  TinjuHice 
des  pères. 

M.  de  Montefquieu  appelle  avec  raifon  une 
2)clk  loi  ^  celle  qui  exclut  des  charges  de  la 
République  les  citoyens  qui  n'acquittent  pas 
les  dettes  de  leur  père  après  fa  mort ,  &  k 
plus  forte  raifon  ceux  qui  n'acquittent  pas 
leurs  dettes  propres. 

L'on  n'étend  point  les  degrés  de  parenté 
€|ui  prohibent  le  mariage,  au-delà  de  ceux 
que  marque  le  Lévitique  r  ainfi  les  coufîns 
germains  peuvent  fè  marier  enf^mble  ;  mais, 
aujfïi  point  de  difpenfe  dans  les  cas  prohibes. 
On  accorde  le  divorce  en  cas  d'^adultere  ou 
de  défertion  malicieufe,  après  des  proclama- 
tions jm'idiques.. 

La  juilice  criminelle  s^exerce  avec  plus 
d''exaclitude  quede  rigueur.  Laquelhcn  déjà 
abolie  dans  plufleurs  Etats,  &  qui  devroit 
Ferre  par-tout  comme  une  ci'uauté  inutile  ^ 
ei\  profcrireà  Genève;  on  ne  la  donne  qu'à 
des  criminels  déjà  condamnés  à  mort  pour 
découvrir ieuj^  complices  ,  s'il  eit  néceiîaire. 
L^accufé  peut  demander  communication  de 
la  pro cédure.  Se  fe  faire  ail  iiter  de  fjs  paren  ts  y 
t^iû'un  Avocat,  pour  plaidei*  fa  cauiè  devant 
les  Juges  à  huis  ouverts.  Les  Sentences  cri- 
minelles fè  rendent  dans  la  place  publique 
par  tesSjxtdics,  avec  beaucoup  d'appareil* 
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On  ne  connoît  point  à  Gcncve  cfe  digni- 
té héréditaire  ;  le  iiîs  d'un  premier  Magif- 
trat  relte  confondu  dans  la  foule  ,  s'il  ne 
s'en  tire  par  fon  mérite.  La  ftobleffe  ni  la 
richefTe  ne  donnent  ni  rang,  ni  prérogati- 
ves ,  ni  facilité  pour  s'élever  aux  charg2s: 
les  brigues  font  Pivérement  défendues.  Les 
emplois  font  fi  peu  lucratifs  ,  qu'ils  n'ont 
pas  de  quoi  exciter  la  cupidité  ;  ils  ne  peu- 
vent tenter  que  des  âmes  nobles  ,  par  la 
confidération  qui  y  efl  attachée. 

On  voit  peu  de  procès  ;  la  plupart  font 
accommodés  par  des  amis  communs,  par 
les  Avocats  mêmes,  Zc  par  les  Juges. 

Des  loix  fomptuaires  défendent  Tufagc 
des  pierreries  &:  de  la  dorure ,  limitent  la 
àéx-^Qn^Q  des  funérailles  ,  &:  obligent  tous 
les  citovens  à  aller  à  pied  dans  les  rues: 
on  n'a  de  voitures  que  pour  la  campagne. 
Ces  loix  qu'on  regarderott  en  France  com- 
me trop  (éveres ,  &:  prefque  comme  bar- 
bares &  inhumaines,  ne  font  point  nui(i- 
bles  aux  véritables  commodités  de  la  vie, 
qu'on  peut  toujours  fe  procurer  à  reu  de 
irais;  elles  ne  retranchent  que  le  faire,  qui 
ne  contribue  point  au  bonheur,  6c  qui  rui- 
ne fans  erre  utiie. 

Il  n'y  a  peut-être  point  de  ville  oix  il  v 
ait  plus  de  mariages  heureux;  Genève  e\\ 
fur  ce  point  à  ôx\\\  cens  ar.s  de  nos  mœurs. 
Les  règlements  contre  le  luxe  font  qu'on  ne 
craint  point  la  multitude  des  enfants;  ain- 
il  le  luxe  ny  cil  point,  comme  en  Fran- 
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ce ,  un  diQS  grands  obllacles  à  la  popula- 
tion. 

On  ne  foufFre  point  à  Genève  de  comé- 
die ;  ce  n'efi  pas  qu'on  y  défapprouve  les 
fpedtacles  en  eux-mêmes  ;  mais  on  craint, 
dit-on,  le  goût  de  parure,  de  diflipation 
&  de  libertinage  que  les  troupes  de  comé- 
diens répandent  parmi  la  jeuneflè.  Cepen^ 
dant  ne  feroit-il  paspciïible  de  remédier  à 
cet  inconvénient ,  par  des  îoix  féveres  & 
bien  exécutées  fur  la  conduite  des  comé- 
diens ?  Par  ce  moyen  Genève  auroit  des. 
fpeftacles  &  des  mœurs ,  &  jouiroit  de  l'a- 
vantage des  uns  &  ^qs  autres  :  les  repré- 
fentations  théâtrales  formeroient  le  goût  des. 
citoyens ,  &  leur  donncroient  une  finelîe 
de  idiGiy  une  délicateflé  de  fentiment  qu'il 
eil  trës-diïïicile  d'acquérir  fans  ce  fecours. 
La  littérature  en  profiteroit,  fans  quelelîr 
bertinage  fit  des  progrès,  &  Genève  réuni- 
Toiî  àla  fageiTe  de  Lacédémone  la  politef^ 
fe  d'Athènes.  Une  autre  confidératicn ,  di- 
gne d'une  répviblique  fi  fage  &  fi  éclairée, 
devroit  peut-être  l'eng-nger  à  permettre  les 
fpe6lacles..  Le  préjugé  barbare  contre  la 
profeirion  de  comédien  ,.  l'erpece  d'aviHf^ 
fement  où  nous  avons  mis  ces  hommes  H 
îîéceflàires  au  progrès  oC  au  Toutien  des. 
arts  ,  eft  certainement  une  des  principales 
cauies  qui  contribuent  au  dérégkment  que. 
ïîous.  leur  reprochons  :■  ils  cherchent  aie 
dédommager  pai*  les  plaifirs,  de-  Teflime 
que  leur  état  ne  peut  cDtenir.  Parmi  nous> 
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un.  comédien  qui  a  des  mœurs  eft  double- 
ment refpeciiable  ;  mais  à  peine  lui  en  fa- 
vons-nousgré.  Le  traitant  qui  infulte  à  l'in- 
digence publique  6c  qui  s'en  nourrit,  le 
courtifan  qui  rampe  &  qui  ne  paie  point 
fes  dettes  ,  voilà  TeCpece  d'hommes  que 
nous  honorons  le  plus.  Si  les  comédiens 
étoient  non-feulement  {ouverts  à  Genève, 
mais  contenus  d'abord  par  des  règlements 
fages,  protégés  eniiikc,  Se  même  confidé- 
rés  des  qu'ils  en  feroient  dignes,  enfin  ab- 
folument  placés  fur  la  menne  ligne  que  les 
autres  citoyens,  cette  ville  auroit  bientôt 
l'avantage  de  pofléder  ce  qu'on  croit  fi  ra- 
re, &  ce  qui  ne  l'ell  que  par  notre  faute, 
une  troupe  de  comédiens  elrimables.  Ajou^ 
tons  que  cette  troupe  deviendroit  bientôt 
la  meilleure  de  l'Europe;  plulieiirs  peribn- 
ncs  pleines  de  goût  &C  de  difpolition  pour 
le  théâtre,  &  qui  craignent  de  fc  déshono- 
rer parmi  nous  en  s'y  livrant,  accourroienc 
à  Genève  pour  cultiver  non-fjulement  fans 
honte,  mais  même  avec  cftime,  un  talent 
fi  agréable  &  fi  peu  commun.  Le  féjour 
de  cette  ville ,  que  bien  des  Frant^^ais  re- 
gardent comme  trifle  par  la  privation  des 
Ipedacles ,  deviendroit  alors  le  féjour  des 
plaifirs  honnêtes,  comme  il  si\  celui  d;; 
la  philofophie^  de  la  liberté;  6:  les  étran- 
gers nx:  feroient  plus  furrris  de  voir  que 
dans  uac  ville  où  les  fpca:acîes  décents  & 
ïéguUcr;>  font  défendus  ^^  on  permette  des 
fdxccs  groiiicr^  Se  fans  efpïir  ^  dullL  coa- 


2.30  Article  Genève 

traires  au  bon  goût  qu  aux  bonnes  mœurs. 
Ce  i\Qi^  pas  tout: peu  à  peu  l'exemple  des 
comédien?  de  Genève,  la  régularité  de  leur 
conduite,  &  la  coniidération  dont  elle  les 
feroit  jouir,  ferviroient  de  modèle  aux  co- 
médiens des  autres  nations,  &  de  leçon  à 
ceux  qui  les  ont  traités  jufqu'ici  avec  rant 
de  rigueur,  &  même  d'inconféquence.  On 
ne  les  verroit  pas  d'un  côté  peniionnés  par 
le  gouvernement ,  &  de  l'autre  un  objet 
d'anathême  ;  nos  Prêtres  perdroient  Thabi- 
tude  de  les  excom.munier  ,  &  nos  bour- 
geois de  les  regarder  avec  mépris;  &:  une 
petite  Px-épublique  auroit  la  gloire  d'avoir  ré- 
formé l'Europe  lur  ce  point ,  plus  impor- 
tant peut-être  qu'on  ne  nenfe. 

Genève  a  une  univernré  qu'on  appelle 
académie ,  où  la  jeunelFe  efc  inihuite  gratui- 
tement. Les  ProfefTeurs  peuvent  devenir  Ma- 
gillrats,  &  pîufieurs  le  font  en  effet  de- 
venus, ce  qui  contribue  beaucoup  à  entre- 
tenir l'émulation  &  la  célébrité  de  l'acadé- 
mie. Depuis  quelques  années  on  a  établi 
aufïi  une  école  de  defîéin.  Les  Avocats,  les 
Notaires,  les  Médecins,  forment  des  corps 
auxquels  on  n'eli  aggrégé  qu'après  des  exa- 
mens publics  ;  &  tous  les  corps  de  métiers 
ont  auffi  leurs  règlements,  leurs  apprentif- 
fàges ,  &  leurs  chefs-d'œuvres. 

La  bibliothèque  publique  efl  bien  aflbr» 
tie;  elle  contient  vingt-fix  mille  volumes  ^. 
&:  un  afîé'z  grand  nombre  de  manufcrits. 
On  prête  ces  livres  à  tous  les  citoyens. 
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ainfî  chacun  lit  &  s'éclaire  :  aulTl  le  peuple 
ell-il  beaucoup  plus  inilruit  à  Genève  que 
par-tout  ailleurs.  On  ne  s'apperçoit  pas  que 
ce  Toit  un  mal ,  comme  on  prétend  que 
c'en  feroit  un  parmi  nous.  Peut-être  les 
Genevois  &  nos  politiques  ont-ils  égale- 
ment raifon. 

Après  l'Angleterre,  Genève  a  reçu  la  pre- 
mière l'inocuiarion  de  la  petite  vérole,  qui 
a  tant  de  peine  à  s'établir  en  France,  oC 
qui  pourtant  s'y  établira,  quoique  plufieurs 
de  nos  Médecins  la  combattent  encore  , 
comme  leurs  prédécefTeurs  ont  combattu 
la  circulation  du  Tang,  l'émétique,  &  tant 
d'autres  vérités  inconteftables,  ou  des  prati- 
ques utiles. 

Toutes  les  fciences  &  prefque  tous  les 
arts  ont  été  fi  bien  cultivés  à  Genève ,  qu'on 
feroit  furpris  de  voir  la  lifte  àQS  flwants  &: 
des  ai-tiltes  en  tout  genre  que  cette  ville 
a  produits  depuis  deux  (lecles.  Elle  a  eu 
raeme  quelquefois  l'avantage  de  pofiéder 
des  étrangers  célèbres  ,  que  fa  fituation 
agréable,  &  la  liberté  dont  on  y  jouit, 
ont  engagés  à  s'y  retirer.  M.  de  Voltai- 
re, qui  depuis  quatre  ans  y  a  établi  fbn  fé- 
jour  ,  retrouve  chez  ces  républicains  les 
mêmes  marques  d'eflime  &  de  confidé- 
ration  qu'il  a  ret;ues  de  pluiîeurs  Mon  ai- 
qucs. 

La  fabrique  qui  fleurit  le  plus  à  Genève^ 
eft  celle  de  rhoilogevie  ;  elle  occupe  plus 
de  cinq  mille  perlônafS;  ccll-d-die  plus 
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de  la  cinquième    partie  des   citoyens.  Les 

autres  arts  n'y  font  pas   négligés  ,  entr'au- 

très  l'agriculture  ;  on   remédie    au   peu  de 

fertilité  du  terroir  à  force  de  foin  &   de 

travail. 

Toutes  les  maifbns  font  bâties  de  pierre, 
ce  qui  prévient  tres-fouvent  les  incendies^ 
auxquels  on  apporte  d'ailleurs  un  prompt 
i*emed.e,  par  le  bel  ordre  établi  pour  les 
éteindre. 

Les  hôpitaux  ne  font  point  à  Genève , 
comme  ailleurs,  une  fimple  retraite  pour 
les  pauvres  malades  6c  infirmes  :  on  y  exei*- 
ce  l'hofpitalité  envers  les  pauvres  pafTants  ; 
mais  fur-tout  on  en  tire  une  multitude  de 
petites  penfions  qu'on  dillribue  aux  pauvres 
familles,  pour  les  aider  à  vivi'e  fans  fe  dé- 
placer, &  fans  renoncer  à  leur  travail.  Les 
hôpitaux  dépenfent  par  an  plus  du  triple  de 
leur  revenu,  tant  les  aumônes  de  toute  ef- 
pece  font  abondantes. 

Il  nous  refte  à  parler  de  la  religion  de 
Gene\e  ;  c'éit  la  partie  de  cet  article  qui 
intérelîe  peut-être  le  plus  les  Philofophes. 
Nous  allons  donc  entrer  dans  ce  détail  ; 
raais  nous  prions  nos  ledreuis  de  fe  fouve- 
nir  que  nous  ne  fommes  ici  qu'hilloriens , 
&  non  controveiftftes,  &  que  raconter  n'eil 
pas  approuver. 

La  conllituîion  ecclelialtiquc  de  Genève, 
cft  purement  presbytérienne  ;  point  d'Eve- 
ques,.  encore  mt)ins  de  Chanoines  :.  ce: 
n'eft   ipas    qu'on   défàpprouve  l'é-pifcopat; 
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mais  comme  on  ne  le  croit  pas  de  droit 
divin,  on  a  penfé  que  des  Pafteiirs  m.oins 
riches  &  moins  importants  que  des  Evê- 
ques  convenoient  mieux  a  une  petite  Ré- 
publique. 

Les  Miniilres  font  o\ji pajîcurs ,  comme 
nos  Curés  ;  ou  pcjhiuints ,  comme  nos  Prê- 
tres uns  bénéfices.  Le  revenu  des  Palteurs 
ne  va  pas  au-delà  de  1200  livres  fans  aucun 
cafuel  ;  c'eft  l'état  qui  le  donne  ,  car  l'é- 
glife  n'a  rien.  Les  Miniftres  ne  font  reçus 
qu'à  vingt-quatre  ans  ,  après  des  examens 
gui  Ibnt  très -rigides  ,  quant  à  la  fcience 
&  quant  aux  mœurs  ,  &  dont  il  feroit 
à  fouhaiter  que  la  plupart  de  nos  églifes 
catholiques  fuiviiïènt  l'exemple. 

Les  Eccléfîaftiques  n'ont  rien  à  faire  dans 
les  funérailles;  c'efl  un  aâe  de  fimple  po- 
lice ,  qui  fe  fait  fans  appareil  :  on  croit  à 
Genève  qu'il  elt  ridicule  d'être  faftueux  après 
la  mort.  On  enterre  dans  un  vafte  cime- 
tière ailèz  éloigné  de  la  ville,  ufage  qui  de- 
vroit  êtrefaivi  par-tout. 

Le  Clergé  de  Genève  a  des  mœurs  exem- 
plaires :  les  Miniltres  vivent  dans  une  gran- 
de union:  on  ne  les  voit  point, comme  dans 
d'autres  pays,  difpurer  cntt'cux  avec  aigreur 
fur  des  matières  inintelligibles, fcperfecuter 
mutuellement ,  s^accufer  indécemment  au- 
près des  Magiltrats  :  il  s'en  faut  cependant 
beaucoup  qu'ils  penfjnt  tous  de  mênu^  fur  les 
articles  quon  regarde  ailleurs    comme  les 
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plus  importail ts  à  la  raifon.  Plufîeurs  ne 
croient  plus  la  divinité  de  Jefus-Chriil,  dont 
Calvin  leur  chef  ëtoit  fi  zélé  défenfeur,  Sc 
pour  laquelle  il  fit  brûler  Servet.  Quand  on 
leur  parle  de  ce  fupplice  ,  qui  fait  quelque 
tort  à  la  charité  &  à  la  modération  de  leur 
Patriarche,  ils  n'entreprennent  point  de  le 
juitifier  ;  ils  avouent  que  Calvin  fit  une  ac- 
tion très-blâmable,  &  ils  fe  contentent  (  fi 
c'eft  un  catholique  qui  leur  parle  )  d'oppo- 
fer  au  fupplice  de  Servet  cette  abominable 
journée  de  la  S.  Barthélémy,  que  tout  bon 
Français  défireroit  efïacer  de  notre  hifloire 
avec  Ion  fan  g,  &  ce  fapplice  de  Jean  Hus, 
que  les  catholiques  même,  difent-ils,  n'en- 
treprennent plus  de  jultifier,  où  l'humanité 
8c  la  bonne  foi  furent  également  violées,  & 
qui  doit  couvrir  la  mémoire  de  l'Empereur 
Sigifmond  d'un  opprobre  éternel. 

^?  Ce  n  efl  pas,  dit  M.  de  Voltaire  ,  un 

9^  petit  exemple  du  progrès  de  la  raifon  hu- 

?^  maine,  qu'on  ait  imprimé  à  Genève  avec 

7y  l'approbation  publique,  (dans  l'efîài  fur 

7i  l'hiiloire  univerfelle  du  même  auteur  ,  ) 

7^  que  Calvin  avoir  une  ame  atroce,  aulii 

j^  bien  qu'un  efprit  éclairé.  Le  meurtre  de 

?)  Servet  paroît  aujourd'hui  abominable.  << 

Nous  croyons  que  les  éloges  dus   à  cette 

noble  liberté  de  penfer  &  d'écrire,  font  à 

pe.rtager  également  entre  l'auteur,  fon  fiecle 

&  Genève.  Combien  de  paysoùla  philo- 

fophie  n'a  pas  fait  moins  de  progrès ,  mais 
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où  la  vérité  ell  encore  captive,  où  la  raifon 
n'ofc  élever  la  voix  pour  foudroyer  ce  qu'elle 
condamne  en  filcnce,  où  même  trop  d'écri- 
vains pufillanimes  ,  qu'on  appelle /i?i,'e5, 
refpecrentles  préjugés  qu'ils pourroicnt  com- 
battre avec  autant  de  décence  que  de  sû- 
reté. 

L'enfer,  un  des  points  principaux  de  notre 
croyance,  n'en  efl:  pas  un  aujourd'hui  pour 
plusieurs  Minières  de  Genève  ;  ce  feroit ,  fé- 
lon eux ,  faire  injure  à  la  Divinité ,  d'imagi- 
nerque  cet  Être  plein  de  bonté  <Sc  de  juflice, 
tut  capable  de  punir  nos  f.iutes  par  une  éter- 
nité de  tourments  :  ils  expliquent  le  moins 
mal  qu'ils  peuvent  les  palîàges  formels  de 
l'Ecriture  qui  font  contraires  à  leur  opinion , 
prétendant  qu'il  ne  faut  jamais  prendre  à  la 
lettre  dans  les  livres  faints,  tout  ce  qui  pa- 
roîtblefTerrhumanité  6cla raifon.  Ils  croient 
donc  qu'il  y  a  des  peines  dans  une  autre  vie , 
mais  pour  un  temps  ;  ainfi  le  purgatoire  qui  a 
été  une  des  principales  caufes  delaféparatioa 
des  Proteilants  d'avec  l'églife  romaine,  efl 
aujourd'hui  la  feule  peine  que  pkiiieurs  d'cn- 
tr'eux admettent  après  la  mort:  nouveau  trait 
à  ajouter  à  Thilloire  des  ccntradi^Hons  hu- 
maines. 

Four  tout  direcn  un  mot,  phifieurs  Paf- 
teurs  de  Genève  n'ont  d'autre  religion  qu'un 
fbcinianiliiie  parfiit ,  rejettant  tout  ce  qu'on 
appelle  myjhrcs ,  t\i  s'imaginant  que  le  pre- 
mier piincipe  d'une  religion  véritable ,  ell 
de  ne  rien  propofer  à  croire  qui  heurte  la 
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raifonraufTi  quand  on  les  prefTe  fur  la  nécefli- 
ré  de  la  révélation  ,  ce  dogme  fi  efïentiel  du 
chriftianifmej  plufieiirsy  lubftituent  le  ter- 
me d'z//z7/re 5  qui  leur  paroît  plus  doux:  en 
cela  s'ils  ne  font  pas  orthodoxes,  ils  font  au 
moins  conféquents  à  leurs  principes. 

Un  Clergé  qui  penfe  ainfî  doit  être  tolé- 
rant ,  &  Tefl  en  effet  aiïéz  pour  n'être  pas 
regardé  de  bon  œil  par  les  Minières  des  au- 
tres églifes  réformées.  On  peut  dire  enco- 
re ,  fans  prétendre  approuver  d'ailleurs  la  re- 
ligion de  Genève,  qu'il  y  a  peu  de  pays  où 
les  Théologiens  &  les  Eccîéfiaftiques  ïbient 
plus  ennemis  de  la  fuperflition.  Mais  en  ré- 
compenfe,  comme  l'intolérance  &  la  fuperf^ 
tition  ne  fervent  qu'à  multiplier  les  incrédu- 
les, on  fe  plaint  moins  à  Genève  qu'ailleurs 
des  progrès  de  l'incrédulité ,  ce  qui  ne  doit 
pas  lurprendre  :  la  religion  y  ell  prefque  ré- 
duite à  l'adoration  d'un  feul  Dieu  ,  du  moins 
chez  prefque  tout  ce  qui  n'eft  pas  peuple  : 
lerefpedtpour  Jefus-Cbrift  &  pour  les  écri- 
tures ,  font  peut-être  la  feule  chofe  qui  dif- 
tingue  d'un  pur  déifme  le  chriftianiiiiie  de 
Genève. 

Les  Eccléfîafliques  font  encore  mieux  à 
Genève  que  d'être  tolérants;  ils  fe  renfer- 
ment uniquement  dans  leurs  fonélions  en  don- 
nant les  premiers  aux  citoyens  l'exemple  de 
la  foumiifion  aux  loix.  Le  confiltoire  éta- 
bli pour  veiller  fur  les  mœurs ,  n'inflige  que 
des  peines  fpirituelles.  La  grande  querelle 
du  fticerdoce  &  de  l'empire  ,  qui  dans  des" 
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(îeclcs  d'ignorance  a  ébranlé  la  couronne  de 
tant  d'Empereurs,  &  qui,  comme  nous  ne  le 
favons  que  trop  y  caufe  dos  troubles  fâcheux 
dans  les  fiecles  plus  éclairés,  n'eit  point  con- 
nue à  Genève  ;  le  Clergé  n*y  fait  rien  fans 
Tapprobation  des  Magiltrats. 

Le  cuire  efl  fort  fîmple  ;  point  d'images, 
point  de  luminaire,  point  d'ornements  dans 
les  églifis.  On  vient  pourtant  de  donner  à 
la  cathédrale  un  portail  d'à  fiez  bon  goût  ; 
peut-être  parviendra-t-on  peu  à  peu  à  déco- 
rer l'intérieur  des  temples.  Où  feroit  en  effet 
l'inconvénient  d'avoir  des  tableaux  8c  des 
Itarues,  en  averti/Tant  le  peuple,  fi  Ton  vou- 
loit,  de  ne  leur  rendre  aucjn  culte,  oC  de 
ne  les  regarder  que  comme  des  monuments 
rieitinésà  retracer  d'une  manière  frappante 
&  agréable  les  principaux  événements  de  la 
religion  ?  Les  arts  y  gagneroient  fans  que  la 
fuperflirion  en  proRtar.  Nous  parlerons  ici, 
comme  le  leflcur  doit  le  fjntir,  dans  ks 
principes  dcsPaftcurs  Genevoix,  6c non  dar.s 
ceux  de  réglifè  catholique. 

Le  ft^rvice  divin  renferme  deux  cbofes  , 
les  prédications  &:  le  chant.  Les  prédica- 
tions fe  bornent  prefqu'uniquement  à  la 
morale,  8c  n'en  valent  que  mieux.  Léchant 
eft  d'ailez  mauvais  goût  :  &  les  vers  fran- 
çais qu'on  chante,  plus  mauv.iis  encore. 
il  faut  efpércr  que  Genève  fe  réformera  liir 
ces  deux  points.  On  vient  déplacer  un  orgue 
dans  la  cathédrale  ,  S:  peut-être  parvien- 
dra-t-on à  louer  Dieu  en  meilleur  langage 
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&  en  meilleure  mufique.  Du  refte  la  vérité 
nous  oblige  de  ôaxq  que  l'Etre  Tuprême  elt 
honoré  à  Genève  avec  une  décence  &  un 
recueillement  qu'on  ne  remarque  point  dans 
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Nous  ne  donnerons  peut-être  pas  d'auffi 
grands  articles  aux  plus  vailes  monarchies, 
mais  aux  yeux  du  Philofophe  la  République 
des  abeilles  n'eft  pas  moins  intéreflante  que 
l'hifloire  des  grands  empires,  &  ce  n'etl 
peut-être  que  dans  les  petits  Etats  qu'on 
peut  trouver  le  modèle  d'une  parfaite  admi- 
niilration  politique.  S'\  la  religion  ne  nous 
permet  pas  de  pcnfer  que  les  Genevois  aient 
eiticacement  travaillé  à  leur  bonheur  dans 
l'autre  monde,  la  raifon  nous  oblige  de  croi- 
re qu'ils  font  à  peu  près  auili  heureux  qu'on 
le  peut  être  dans  celui-ci  : 

O  forrunatos  n'imium  yfuaji  hoiia.  noi'int  ! 
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De  LA  VÉNÉRABLE  COMPAGNIE 
des  Faftcurs  &  ProfcJJcurs  de  l'Eglife  6* 
de  l'Académie  de  GENEVE, 

Du  10  Février  1758. 

LA  Compagnie  in  formée  que  le  VU.  Tome 
de  rEncyclopédie,  imprimé  depuis  j-cu 
à  r'aris ,  renferme  an  mot  GekeVE  ,  des  cho^ 
fes  a  ni  intércd'entcjjemiellcmcîit  notre  Eglife^ 
s'ejt  fait  lire  cet  article;  &  ayant  nommé 
des  commiff'aires  pour  l'examinerplus  parti- 
c  filé  rement  ;  oui  leur  rapport  y  après  mûre 
Hhérationy  elle  a  cru  Je  devoir  à  ellc-wJmc 
^:  a  V  édification  publique  yde f air  eè^  de  publier 
la  déclaration  fui\ante  : 

La  Compagnie  a  été  également  fiirorire 
&:  affligée  de  voir  dans  ledit  article  ô.z 
l'Encyclopédie  ^  que  non -feulement  notre 
culte  eft  rcpréfcnté  d'une  manière  défeclueu- 
le,  (iz)  mais  que  l'on  y  donne  une  très-faulle 

(rt)  Ce  cpu'on  dit  du  cidu  dans  l'nrriclc  Gcncve 
fc  rcduit  à  ce  peu  de  mots.  »  Le  culte  cltiorr  (impie  i 
>i  point  d'images ,  poiiic  de  iumiiuircs ,  point  d'«r- 
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idée  de  notre  do6thne  &  de  notre  foi. 
L'on  attribue  à  pîufieurs  de  nous ,  fur  divers 
articles,  des  fenriments  qu'ils  n'ont  point; 
&  l'on  en  défigure  d'autres.  L'on  avan- 
ce ,  contre  toute  vérité  ,  que  plujicurs 
7JC  croient  plus  La  Bixinitè  de  Je  SU  S'- 
en m ST ....  &  nont  d'autre  religion  qu'un 
focinianifnie  parfait)  rejettaiit  tout  ce  qu'on 
appelle  myficre  ,  &c.  Enfin  ,  comme  pour 
nous  faire  honneur  d'un  efprit  tout  philofo- 
phique,  on  s'eftorce  d'exténuer  notre  chriP 
tianifme  par  des  exprelTions  qui  ne  vont  pas 
à  moins  qu'à  le  rendre  tout-à-fait  (ufpect, 
comme  quand' on  dit  que  parmi  nous  la  rc^ 
Vision  cjî  prcjque  réduite  a  V adoi ation  d'un 

ftul 
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33  ferme  dcu.-:  choies  \  les  prédications  &  le  chant. 
53  Les  prédicatior.s  fe  bornent  prclqu  uniquement 
33  à  la  morale  j  &  n'en  valent  que  mieux.  Le  chant 
35  eft  d'ûficz  mauvais  goût ,  &  les  vers  français 
5î  qu'on  chante ,  plus  mauvais  encore,  ce  Si  on  en 
croit  les  étrangers  qui  ont  été  à  Genève  ,  £c  les 
Genevois  racrae  ,  cette  expofition  eft  fort  exa-fle  i 
elle  n'a  rien  d'ailleurs  qui  puifîe  blcfler  les  Minières 
de  Genève.  L'abolition  des  images  eit  un  des  points 
de  leur  doftrine.  Quand  ils  fe  borncro'ent  à  i'.i 
morale  dans  leurs  fermons  ,  ils  ne  feroient  po' nt 
blâmables  en  cela  ,  les  mr.tiercs  de  dogme  étant  plus 
frircs  pour  les  livres  que  pour  la  chaire.  Enfin  il 
n'v  a  pas  d'apparence  qu'ils  veuillent  donner  leur 
mui^que  pour  bonne,  non  plus  que  les  vieux  pfeau- 
juts  de  Marot  6c  de  Bczc. 
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Jcuï D T EV ^  du  moins  chev^prcfcue  tout  ce  qui 
n'eft  pas  peuple;  &  c^\Qleiefpe3: pour  J  ESU  S- 
Christ  &  pour  l'Ecriture,  jont  peut-être 
la  feule  chofe  qui  âijîingiu  du  pur  déifme  le 
clviftianifriie  de  Genève. 

De  pareilles  impiitatioî^s  ronr-d'autantplus 
<langereures  oc  plus  capables  de  nous  ^aire 
tort  dans  toiit^  la  chrétienri  ,  qu'elles  ie 
trouvent  dans  un  livre  fort  répandu,  qui 
x^' ail  leurs  parle  favorablement  de  notre  ville, 
de  Ç<:S  moeurs^  de  fon  gouvernemenr ,  & 
snême  de  Ion  cler<^é  &  de  fa  conrtiiution 
eccléfiaîlique.  \\  elt  trifte  pour  nous  que  le 
point  le  plus  impoitant  foit  celui  fur  lequel 
on  fe  montre  le  plus  mal  m  formé. 

Pour  rendre  plus  de  jufrice  à  Finrégritc 
de  notre  foi,  il  ne  falloit  que  faire  atr-ntion 
aux  témoignag€s  publics  &  authentiques  que 
cette  églife  en  a  toujours  donné,  8c  qu'acné  en 
donne  encore  chaque  jour,  (c?)  Riep.de  plw5 
cfninu  que  notre  grand  principe^:  notrepro' 
feiî  i  on  con  liante  d  e  ren  ir  la  doctrine  des  faims 
Prophètes  &  Apôtres ,  contenue  dans  ks  livres 
de  V ancien  ^  du  nouveau  tefîanunt  ,'^çïur  nnx^ 
doctrine  divinement  infpirée^  feule  re^le  in- 

[a)  Pou iqiîoi,  donc  âans  Topinion  âc  I.î  -plrpart 
<îcs  prorcftanrs  ,  &  not.inimcnt  des  E-gliR-s  de  SuiHc 
^-  de  Hclbndc,  I'Ep;Iire  de  Gtiicvc  pa{1"e-t-clic  poirr 
lacinicr.nc ,  ou  d*î  moins  pour  î'avorsbic  au  loci- 
rlinifme  ?  5i  les  Mijiiftrcs  de  Ccno-c  n'ont  point 
donne  Iku  à  ccrtc  opinion  ,  il  iaut  avouez  ou  lis 
:onr  fi)rt  n   plaindre- 
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faillible  Sc  parfaite  de  notre  foi  &  de  nos 
mœurs.  Cette  profeiîion  efl  exprefTément 
confirmée  par  ceux  que  Ton  admet  au  faint 
miniftere,  &  même  par  tous  les  membres 
de  notre  troupeau,  quand  ils  rendent  rai- 
Ion  de  leur  foi ,  comme  caréchumenes  ,  à 
la  face  de  l'Eglife.  On  fait  aufTi  l'ufage  con- 
tinuel que  nous  faifons  eu  fymhole  des  Apo" 
très  y  comme  d'un  abrégé  de  la  partie  hifto- 
rique  &  dogmatique  de  l'Evangile,  égale- 
ment admis  de  tous  les  chrétiens.  Nos  ordon- 
nances eccléfîaftiques  portent  fur  les  mêmes 
principes  :  nos  prédications  ,  notre  culte  , 
notre  liturgie,  nos  facrements,  tout  eil  re- 
latif à  Tceuvre  de  notre  rédemption  par  Je- 
SUS-CnraST.  La  même  do61rine  ett  enfei- 
gnée  dans  les  leçons  .8c  les  thefes  de  notre 
Académie,  dans  nos  livres  de  piété,  &  dans 
les  autres  ouvrages  que  publient  nos  Théo- 
logiens, particulièrement  contre  l'incrédu- 
lité, poifon  funefle,  dent  nous  travaillons 
fans  celfe  àprcferver  notre  troupeau.  Enfin 
nous  ne  craignons  pas  d'en  appeller  ici  au 
témoignage  des  perlbnnes  de  tout  ordre,  & 
mcm.e  des  étrangers  qui  entendent  nos  inf- 
Tru6lions  tant  publiques  que  particulières  , 
&  qui  en  font  édifiées. 

Sur  quoi  donc  a-t^on  pu  fe  fonder  pour 
donner  une  autre  idée  de  notre  doilrine  ? 
Ou  fi  Ton  veut  faire  tomber  le  foupçon  fur 
norre  fîncérité,  comme  fi  nous  ne  penfions 
pas  ce  que  nous  cnfeignons  &  ce  que  nous 
profeUonîi  en  public,  de  quel  droit  fe  per- 
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iTict-on  un  foiipçon  fi  odieux  ?  Et  comment 
n'a-t-on  pas  f<înti  qu*après  avoir  loué  nos 
mœurs  comme  exemplaires  ,  c'étoit  fe  con- 
tredire ,  c*étoit  faire  injure  à  cette  même 
probité,  que  de  nous  taxer  d'une  hypocrilie 
où  ne  tombent  que  des  gens  peu  confcien- 
deux,  qui  fe  jouent  de  la  reliî^ion  ? 

Il  eil  vrai  que  nous  eitin-!Ofis&  que  nous 
cultivons  la  phiîofophie.  Mais  ce  n*eil  point 
cette  phiîofophie  licencieufe  &  fophiflique 
dont  on  voit  aujourd'hui  tant  d'écarts.  C'eH' 
ime  phiîofophie  folide,  qui,  loin  d'affciblii' 
la  foi,  conduit  les  plus  iages  à  être  aufii  les 
plus  religieux. 

Si  nous  prêchons  beaucoup  la  morale , 
nous  n'infiftons  pas  moins  fur  le  dogme.  Il 
trouve  chaque  jour  fa  place  dans  nos  chaires: 
nous  avons  même  deux  exercices  publics 
par  fêmaine  ,  uniquement  de  (lin  es  à  l*ex- 
plication  du  catéchifme.  D'ailleurs  cette  mo- 
rale eft  la  morale  chiétienne,  toujours  liée 
au  dogme ,  ^  tirant  delà  fd  principale  for- 
ce, particulièrement  des  promeliès  de  par- 
don èc  de  félicité  éternelle  (û)  que  fait  l'é- 

(.1)  Il  fcroit  à  fouhaitcr  que  les  PaAcms  i\ç  Gcmicvc 
ciiflcnr  explique  ici  l'idcc  prccifc  qu'ils  artachciu  au 
mot  étemel.  On  fait  que  plusieurs  écrivains  proter- 
rants ont  entendu  par  ce  mot ,  non  pas  ce  qui  lu  (mi- 
ra jamais  ^  Vi\?.\^  c:  qui  doh  duvcr  tris-bn^-temps..  C'oil 
ainfi  qu'ils  expliv]uent  les  pafla;:;cs  tic  IVciirurc  où  le 
trouve  le  mot  ct:incl.  Cn  ùnt  donc  combien  il  étcr 
lu^ccflaire  que  les  ^îinillres  de  Gcncvc  lc>-iT:î:î 
J'equivoqiie.   Une  liL;;ac  ùuroit  fuilî  fc^iir  c^!.». 
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^angile  à  ceux  qui  s'amendent;  comme  auffi 
des  menaces  d'une  condamnation  éternelle 
contre  les  impies  &  les  impénitents.  A  cet 
égàïà ^  comme  à  tout  autre,  nous  croyons 
qu'il  faut  s'en  tenir  à  lafainte  Ecriture,  qui 
novis  parle  ,  non  d'un  purgatoire,  {a)  mais 
du  paradis  &  de  l'.enfer .  où  chacun  recevra  fa 
juile  rétribution,  félon  le  bien  ouïe  mal  qu'il 
aura  fait  dans  cette  vie.  C'efl  en  prêchant  for^ 
tement  ces  grandes  vérités,  que  nous  tâchons 
de  porter  \qs  hommes  à  la  fandlification. 

Si  on  loue  en  nous  un  efprit  de  modéra^ 
tipn  &  de  tolérance,  on  ne  doit  pas  le  pren- 
dre pour  une  marque  d'indiftérence  ou  de  re- 
lâchement. Grâces  à  Dieu,  il  a  un  tout  au- 
tre principe.  Cet  efprit  eft  celui  de  l'évan- 
gile ,  qui  s'allie  très-bien  a^/ec  le  zèle.  D'un 
coté  la  charité  clirétiennc  nous  éloigne  ab- 
foîument  àQS  voies  de  contrain.te,  &  nous 
fait  fupporter  fans  peine  quelque  diverfité 
.d'opinions  (Z^)  qui  n'atteint  pas  rcifentiel, 

[a]  Si  pax  hazand  il  ttoit  vini  que  rEglife  de 
Gcp.cve  ne  crut  -pas  les  peines  acrtidics  dans  Le  fenj: 
rigoureux  de  ce  mot ,  alors  ,  fuivanr  cette  ïy;ii(e  ,  il 
n'y  auroir  plus  proprement  d'enfer,  niais  feulement 
un  purçr^toire  ,  &  l'auteur  de  TArticIc  Gcncvc  auroit 
raifon  dans  ce<]u'il  a  avancé  fur  ce  fujet.  La  dilic*. 
rtnce  4cs  no^ns  ne  fait  -rien  nu  fond  dv'  la  chcfc. 

[h]  On  auroit  défîré  des  exemples  de  cette  d'ivcr-* 
ftté  dvyinions  qui  nattant  pis  feffl/ricl.  Car  cette 
diverfté  d  <>pii^'«*ns  pouxjoit  tomber  fur  des  r.rri.- 
ck^  cjui;  fel-o;!  d'a^t^ts  J:C,liics,,  .inîl'rac  j:ro.:pAa;iu.'i^. 
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comme  il  y  en  a  eu  de  tout  temps  dans  les 
Eglifes  même  les  plus  pures  :  de  l'aune  , 
nous  ne  négligeons  aucun  foin  ,  aucune 
voie  de  pciTiiaïion  ,  pour  érablir  ,  pour 
inculquer  ,  pour  défendre  les  points  fcjnda- 
mentaux  du  chriflianifme. 

Quand  il  nous  arrive  de  remonter  aux 
principes  de  la  loi  naturelle,  nous  le  faifons 
à  l'exemple  des  auteurs  facrés  ;  &  ce  n'elt 
point  d'une  manière  qui  nous  approche  des 
déifies,  puifque,  en  donnant  à  la  théologie 
naturelle  plus  de  (blidité  &  d'étendue  que 
ne  font  la  plupart  d'entr'eux  ,  nous  y  joi- 
gnons toujours  la  révélation  ,  comme  un  fe- 
cours  du  ciel  tre.-nécefïàire  ,   (.:)  ^C  fans 

fcroic-nt  xii^-Cjfcnt'icls  A  la  religion  ,  comme  Tcrer- 
nitc  abfoiue  &  rigouieiUe  des  peines  de  i'ciifcr,la- 
Tiiniréj  i'Incûrnation ,  ccc- 

[a]  VoilÀ  encore  un  mot  qu'il  auroi:  fiîlu  c^pîi- 
<jucr  i  d'autant  cu'il  cil  de  notoriété  publique  ,  qa  un 
des  prijKipaux  Miniiacs  de  Genève,  qui  vit  enco- 
re, &  qui  jouit  avec  jullice  dune  grande  coniîdéra- 
tion  dans  ion  Lglife,  ayant  parlé  dans  la  première 
édition  d'un  de  fcs  ouvrages  de  la  nk^ljhè  «le  la  ré- 
vélation ,  a  clmngé  ce  mot  drans  les  éditions  Cuivan- 
res,  pour  y  tubiiituer  celui  d'^^/.'/;rt'.  Cr,  la  diftancc 
ci\  grande  de  ce  qui  cil:  nccejf.ii'c  à  ce  qui  cil  lîmplc- 
nicnt  utili:.  Eil-ce  par  mcna|j;cment  pour  leur  con- 
frère, que  les  Minilhcs  de  Gcncvc  n'ont  pas  exprei- 
fcnu-nt  proùrit  en  cette  occalion  le  terme  à'uuucc 
*iom  il  s'eft  Icrvi  ?  Mais  de  pareils  menacemcnt-i 
doivent-ils  avoir  lieu  dans  un  écrit  où  ces  Mniilhvî 
oiit  pour  but  de  lever  les  ibupcons    »iu'on  a  voulu 
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lequel  îes  hommes  ne  feroient  jamais  {brtîs 
de  réraî  de  corruption  &  d'aveuglement  où 
ils  étoienr  tombes. 

Si  l'un  de  nos  principes  efl;  de  itc  ricnpro^ 
J>ofcr  a  croire  qui  heurte  la  raifon  _,  ce  n'eft 
point  là,  comme  on  le  ruppofe ,  un  caractère 
defocinianifnie.  Ce  principe  efl:  commun  à 
tous  les  proteftants;  8c  ils  s'en  fervent  pour 
rejetter  des  dodrines  abfardes,  telles  qu'il 
ne  s'en  trouve  point  dans  l'écriture  fainte 
bien  entendue.  Mais  ce  principe  ne  va  pas 
jufqu'à  nous  faire  rejetter  tout  ce  quon  ap^ 
pelle  myjlere  ;  puifque  c'efl  le  nom  que  nous 
donnons  à  des  vérités  d^un  ordre  furnaturel, 
quelaf:ule  raifon  humaine  ne  découvre  pas, 
ou  qu'elle  ne  fauroit  comprendre  parfaite- 
ment, qui  n'ont  pourrant  rien  d'impolîible 
en  elles-m.êmcs ,  &:  que  DiEU  nous  a  révé« 
îées.  (^)  Il  fufiit  que  cette   révélation  foit 

rcp'sndrc  fur  leur  foi  ?  Enfin  les  Miniflres  de  Gc- 
•neve  rcgr.xàcro  enr-ils  Ici  termes  de  ncccjfué  ou  d'ii- 
tïuté  j  comme  poavanr  être  inditîl  remmène  employés 
i{3.i\s  cette  matière  ,  &  comme  un  des  exemples  de- 
cett'i  d.verfitè  d'opinions  qu'ils  fupportcnt  fans  peine  y 
Se  qui  n  atteint  pis  l'cfjinticl  'f  Si  ce  n'eft  pas-là  leur 
^5çon  de  penfcr  ,  on  les  invite  à  s  en  cxpliquer- 
tormcllcment  i  lans  quoi  ii  reliera  coujours  à  leur 
t'gaid  des  dôurcs  Bchciix. 

(a)  Tout  cet  article  n'cfl  pas  clair  ,.  &  avoit 
d'aurant  plus  bcfoin  de  i'ctre,  que  c-cit  un  des  points 
les  plus  eficnriels  de  la  profclllon  de  foi  qu'on  nous, 
prélente.  Les  iMinilhcs  de  C.enevc  conviennent 
iabord  qu'/^z  i/c  Lurs principes sjl  ç.\\  cttct  de  n<i  ris/i 
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certaine  dans  les  preuves,  &  piécifc  dans 
ce  qu'elle  enfeigne^  pour  que  nous  adme:- 

proyoftr  à  croire  qui  keune  la  raifons    ils  fe  fen'cntt 
difent-ils  ,  de    c6  principe  pour  rc]cn:r  des  doéh-irus 
ahfurdcs  ,  îqIUs  qu'il  ne  s  en  trouve  point  dans  l^  écriture 
Jaint:  bien  entendue.  C'cfl  donc  par  ce  principe  qu'ils 
lejetccnr ,  par  exemple ,  la  prélence  réelle  ,  comme 
une  dcElr'me  abfurds  ,  comme  un:  dodrine  qui  heurte 
la  rai  fan ,  6»  qui  ne  fc  trouve  point  dans  récriture  fain" 
te  bien  entendue.  Or  ,  les  autres  myfTeres   de  la  reli- 
gion chrétienne,  ceux  de  laTrinitéjde  l'Incarnation, 
de  la  Rédemption,  &c.  nç.  heurtent  pas  moins  la 
lailbn  en   apparence  que  le  myftere   d-;  la  nrétcnce 
réelle ,  &  ce  dernier  myllerc  n  cft  pas  énoncé  plus 
obfcurémcnt   dans  l'écritare    que    les    premiers.    Le 
principe  admis  par  IcsMiniftrts  de  Genève  va  donc 
a  profcrire  tous   les  myfteres.  Auffi    rien    il'cft  -  il 
moins  fatisfaitant  que  la  définition  qu'ils  donnent  de 
ce  qu'ils  entendent  par  myjleres.  5î  Ce  font  ,  dilcnr- 
35  ils,  des  vérités  lun  ordre  furnaturel ,  que  la  feule 
33  raifon  humîiine  ne   découvre  pas  ,  ou  qu'elle  ne 
3î  lauroit  comprendre  parfaitement  j  qui  n'ont  pour- 
33  tant    rien    d'irnpoffibb    en  elles  -  mêmes  ,    &:    que 
5>  Dieu  nous  a  révélées,  ce  1°     Il  aurait  fallu  don- 
ner des   exemples  de  ces  vérités  d'un  ordre  furnatu- 
rel,  fans  quoi  Texprellion  relie  vaeue  &  équivoque. 
On  demande  ,   par  exemple  ,  aux  Minières  de   Gene- 
Te  fi  la  Divinité  de  J.  C. ,  la  Trinité  ,  ^c.  font  pour 
eux  au  nombre  de  ces  vérités  d'wn  ordre  fw naturel?' 
2"  Quand  on  appelle  les  myfteres  des  vl rites  que  la 
feule  rai-'on  humaine  ne  découvre  pas  ou  qu'elle  ne 
fauroit    comprendre  parfaitement  ,  le    mot  ou  eft-iî 
disjon&if  ou  explicatif?  Veut-on  dire   qu'il  y  a  des 
inyAcrcs  que  la  raiCon  u'j  découvre  pas ,  &   d'autres 
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tions  de  telles  vérités ,  conjointemem:  avec 

celles  delareligion  naturelle;  d'autant  mieux 

qu'elles  fe  lient  fort  bien  éntr^eiles,  &  que 

rheureux  afiemblage  qu'en  fait  l'évangile  , 

forme  un  corps  de:  religion    admirable    oC 

complet» 

Enfin  ^  quoique  le  point  capital  de  notre 
religion  Çoii  ci  adorer  un  feid  D I EU ,  l'on  ne 
doit  pas  dire  qu'elle yè  rédinfe  prefque  a  cela 
chc:(  prefque  tout  ce  qui  n'eji pas  peuple.  Les 
peribnnés  les  mieiLxinltruites font aulfi celles 
qiii  favent  le  mieux  quel  eil  le  prix  de 
l'alliance  de  grâce,  &  C'.ie  la  vie  êternelh 
conffic  a  coTui  lire  h  jtiil  vrai  DiEU ,  & 

qu'elle  découvre,  mais  qu'elle  ne  peut  comprendre 
parfij^-eirient  j  comme  certaines  veiitcsde  gtomérrie  ? 
ou  bien  veut-on  dire  que  la  raiTon  humaine  ne  d.^- 
couvre  prs  les  myfl:ercs  en  ce  [cas  ,  qu'elle  ne  peut 
les  compuendre  v(irjamnv:ut?  L'une  &  l'autre  de  ces 
cxplicp.tions  ell  de  beaucoup  trop  foibie  pour  répon- 
dre à  l'iJcc  qu'on  doit  attacher  au  mot  myfîere. 
les  myftercs  de  Xsl  reliî^ion  font  dç:s>  vérités  que  la 
r:îiibn  humaine  ne  fauroit  ni  découvrir  ,  ni  com- 
prendre ,  même  imparfaitement  ,  de  qui  font  abJbLii.- 
ment  &  entièrement  au-defliis  de  fa  portée.  }°  Les 
myTicrcs  fans  doute  nont  rien  £:mpûjjible  en  eux- 
mêmes ,  mais  ils  paroijfcnt  impojfibles  aux  yeux  de 
Li  raifbn  ,  &  voilà  ce  qu'il  croit  très-efl'entiel  d'a- 
jouter, fur-tout  quand  on  a  commencé  par  dire 
<^ue  les  myfieres  ne  doivent  point  heurter  \\  raifon. 
Car  rien  ne  heurte  plus  la  raifon  que  ce  qui  lui  pa- 
xoit  impoffible.  Mais  ce  qui  heurte  la  railon  n'cll 
pas  pour  cela  contraire  à  la  raiibn,  &:  les  inytl:cre5 
font  dans,  ce  cas. 
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celui  qu'il  a  envoyé  ,^  JesUS-ChRTST ,/bn 

Jils ,  en  qui  a  habite  ccrporellement  toute  la 

plénitude  de  la  divinité ,  {a)  Sc  qui   nous  a 

[a)  Il  cft  trcs-fâcHeux  que  les  Minières  de  Ge- 
nève ,  pour  prouver  qu'ils  croient  la  Divinitc  de 
J.  C,  te  contentent  de  rapporter  un  paflas;c  de  l'écri- 
ture ,  fans  expliquer  quel  fcns  précis  ils  donnenc 
à  ce  paflaoje.  Arius  &  les  autres  hérétiques  qui 
Jîioicnt  la  Divinité  du  Verbe ,.  admettoient  aulTi  les 
cxprelllons  de  l'écriture  relatives  au  fils  de  Dieu  , 
mais  ils  expiiquoient  ces  expreiîlons  confonnémenc 
à  leur  erreur.  On  fait  mcmô  combien'  pen  le  langa- 
ge des  Ariens  ditféroit  en  apparence  de  celui  des  ca- 
tholiques. Une  feule  lettre  en  failbit  ladiftcrence  :  le 
Pilsj  iclon  les  Ariens  ,  ctoit  homoioufios  au  Pcre  , 
c'eft-à-dire  d^nne  fubflancc  SEMBLABLE^àc  feloii 
les  catholiques  il  ctoit  honucujlos ,  c'eft  -  à  -  dire 
confubjlantiel  où  de  l.i  :d  È  M  E  (hbjUn.i\\  Pourvu 
qu'on  ne  forçat  pas  les  Ariens  .1  dire  que  J.  C.  étoit 
Dieu  ,  égai  en  tout  à  fon  père,  ils  difoient  d'ailleurS 
tout  ce  qu'on  vouloit  pour  fe  rapprocher  des  catho- 
liques. Cependant  il  eîï  clair  qu'on  ne  croit  pas  réel- 
lement la  Divinité  de  ].  C.  &  l'unité  de  Dieu  ,  (  deux 
points  eficnticls  du  chriftianifme  )  {i  on  ne  croit  pns 
que  J.  C.  eft  Dieu,  confubiantiel  &  égal  a  fon  Pc- 
ié,  &  né  faitant  avec  lui  qu'un  feiil  6c  même  D;cu. 
Car  11  le  Verbe  n'eft  pas  è^.il  en  tout  à  Dieu  le  Pc- 
ic,  le  Verbe  n'eft  pas  Dieu  ,  &  le  titre  de  Divinité 
qu'on  lui  donne  ne  fcroit  en  ce  cas  qu'un  titré 
d'honneur  &  non  de  réalités  &  li  le  Verbe  nc.'t 
pas  confia  bjianncl  au  Père,  &  qu'il  lui  foit  cg.il  y  il 
y  a  plulicurs  Dieux.  On  ne  f.ui-r)it  donc  trop  in- 
•viterlcs  Minilhos  de  Genève  à  s'expliquer  fur  ccc 
article  important  de  la  rclii^ion  avec  une  ejandc 
diicé  J  i^  fans  la  plus  légère  cvjuivoquc. 
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été  donné  pour  fauveur^  pour  inédiateur  &" 
pour  juge,  afin  quêtons  honortnt  le  fils  comme 
ils  honoient  Icjyere,  Par  cette  raifbn,  le  terme 
derefpectj70urJESUS-CH  RIST&poiir  l'écri- 
ture ^  nous  pàïoiffànt  de  beaucoup  trop  foible 
ou  trop  équivoque,  pour  expriraer  la  naturel 
l'étendue  de  nos  fentiments  àcet  égard,  nous 
difons  que  c'eil  avec  foi ,  avec  une  vénéra- 
tion religieufè,  avec  une  entière  fbumiilion 
c'erprit  &  de  cœur.,  qu'il  fliut  écouter  ce  di- 
vin Maître;» 8c  leSaint-Elprit parlant  dans  les 
écritures.  Cefl  aind  qu'au  lieu  de  nous  ap- 
puyer fur  la  fagefie  humaine  ,  fî  foible  &  fi 
bornée,  nous  fommes  fondés  fur  la  parole 
de  DlFjUy  feul  capable  de  nous  rendre  \i- 
rit  ah  Unie  ut  f âges  à  falut  par  la  foi  en  Je^ 
sus-Christ  :  ce  qui  donne  à  notre  reli- 
gion un  principe  plus  sûr,  plus  relevé,. & 
bien  plus  d'étendue,  bien  plus  d'efficace;  en. 
un  mot,  un  tout  autre  caradere  que  celui 
fou5  lequel  on  s'ell  plu  à  la  dépeindre. 

Tels  font  les fintiments unanimes  de  cette- 
compagnie,  qu'elle  fe  fera  un  devoir  dema- 
nifclter  Se.  de  Ibutenir  en  toute  occafîon , 
comme  il  convient  à  de  fidèles  ferviteurs  de 
JESUS-  CKPasT.  Ce  font  auiïi  les  fentiments 
desMiniltros  de  cette  F.glife,  qui  n'ont  pas 
encore  cur-e  d'âmes  ,.lefc]uels  étant  informés 
du  contenu  de  la  préfjnte  déclaration  ,  ont 
tous  demandé  d*y  être  compris.  Nous  ne 
craignons  pas  non  plus  d'aflurer  que  c'eft  le 
il-ntiment  général  de  notre  Eglife  ;  ce  qui  de- 
bienpaxu par  la feiifibilitd  qu'ont  témoignéfi. 
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îcs  perfonnes  de  tout  ordre  de  notre  trou- 
peau ,  fur  Tarticlc  du  Didionnairc  qui  caufc 
ici  nos  plaintes. 

Après  ces  explications  &  ces  afTuranccs, 
nous  fommes  bien  dilpenfés,  non-feulement 
d'entrer  dans  un  plus  qrand  détail  fur  les  di' 
vertes  imputations  qui  nous  ont  ete  raites  ; 
mais  auili  de  répondre  à  ce  que  Ton  pour- 
roit  encore  écrire  d^ns  le  même  but.  {a) 
Ce  ne  feroit  qu'une  conteftatiofi  inutile, 
dont  notre  caradere  nous  éloigne  infini- 
ment. Il  nous  fuiîit  d'avoir  mis  à  couvert 
l'honneur  de  notre  Eglife  &  de  notre  minif^ 
tere,  en  montrant  que  le  portrait  qu'on  a  fair 

[cù,  Cette  dcclaration  a  quelque  chofe  de  trcs-fîn- 
gulier  ,  à  la  fuire  d'une  proFciTion  de  foi  auiîl  inluf- 
fifante  que  ceilc-ci.  Les  Minières  de  Genève  ne 
doivent  pas  craindre  de  rendre  aux  autres  Eglifcs 
un  compte  détail  lé  de  le-ùr  foi.  On  leur  deman- 
de donc  avec  confiance  : 

1°  S'ils  croient  les  peines  de  l'enfer  ètcrneUjs  :,  en 
ee  fens  qu'elles  n'auront  jamais  de  Hn  ? 

2"  Quels  font  les  myllercs  qu'ils  adincttert  ? 

3°  S'ils  croient  que  Je  s  f^  s- Christ  cft  Dieu  ,  cf^al 
en  tout  à  fon  Père  ,  &  ne  fauant  avec  lui  qu'un  leul  CJc 
jnêir.e  Dieu  ? 

Ils  doivent  fe  faire  d'auranr  moins  de  peine  de 
repondre  à  ces  quellions  ,  qu'elles  leur  font  faites 
par  un  ThéoloC!;ien  qui  ne  prend  aucun  in'-crcît  4 
larticle  Cene'"c  de  i'rncyloprdc ,  &  qui  délire 
d'ailleurs  rrès-finccrement  décrc  détrompé  fur  l'idcc 
«ce cet  article  lui  a  donne  à\\\x  ,  &:  que  la  prcfciîioii 
«c  i»i  aa  pas  iUiiîfaminvUC  détruite. 

■LS' 
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de  notre  religion  eft  infidèle  ,  &  que  notre 
attachement  pour  la  faine  dodrine  ëvangé- 
îique  n'eft  ni  moins  fîncere  que  celui  de  nos 
pores,  ni  différent  de  celui  des  autres Egli- 
fes  réformées,  avec  qui  nous  faifons  gloire 
d'être  unis  par  les  liens  d^une  même  foi, 
Se  dont  nous  voyons  avec  beaucoup  de 
peine  que  Ton  veuille  nous  diffcinguer. 

J,  T R E MB L  E  Y,  Secrétaire. 


L  E  T  T  R  E 

A 

M.    ROUSSEAU  , 

CITOYEN  DE    GENEVE. 


Quit!e:^>*  moi  votre  /erpc  ,  injlrument  de  dommage. 
La  Font.  L.  XII.  fsb.  XX. 


LETTRE 
A   M.  ROUSSEAU , 

CITO  YEN  DE    GENEVE. 

A  lettre  que  vous  m*avez  fait 
l'honneur  de  m'adreïïèr,  MOK- 
SIEUR  ,  fur  l'article  Ccncve  de 
rEncyclopédie ,  a  eu  tout  le  fuc- 
cès  que  vous  deviez  en  attendre. 
En  intérefiant  les  Philofophes  par  les  véri- 
tés répandues  dans  votre  Ouvrage,  &  les 
f*ens  de  goût  par  Téloquence  &  la  chaleur 
de  votre  iiyle,  vous  avez  encore  su  plaire  à  la 
multitude  par  le  mépris  même  quevous  té- 
moignez pour  elle  ,  &:  que  vous  euiliez  peut- 
être  marqué  davantar;u  en  afîévStant  moins 
de  le  montrer. 

Je  ne  me  propofc  pas  de  répondre  préci- 
fementà  votre  lettre,  mais  de  m'entretenir 
avec  vous  fur  ce  qui  en  lait  le  liijet ,  &  de 
vous  communiquer  mes  réflexions  bonnes 
ou  mauvciifcs  ;  il  leroit  trop  dangereux  de  lut- 
ter toiinc  une  pkiine  telle  que  la  votre,  &: 
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je  ne  cherche  point  à  écrire  des  chofcs  brlP- 

lames  ,  mais  des  chofes  vraies. 

Une  autre  raifbn  m'engage  à  ne  pas  de- 
meurer dans  le  lllence,  c'eit  lareconnoiffan- 
ce  que  je  vous  dois,  des  égards  avec  lefquels 
vous  m'avez  combattu.  Sur  ce  point  (eul 
je  me  flatte 'de  ne  vous  point  "céder.  Vous 
avez  donné  aux  gens  de  lettres  un  exemple 
digne  de  vous  ,  &  qu'ils  imiteront  peut-être 
enfin  quand' ils  comioitronrmieiix  leurs  vrais 
intérêts.  Si  la  fatyre  &:  l'injure  n'étoient  pas 
aujooard'hui  le  tan  favori  de  la  critique;^  elle 
foroit  plus  honorable  à  ceux  qui  l'exercent, 
cC  plus  utile  à  ceux  qui  en  font  l'objet.  On 
ne  craindroit  point  de  s'avilir' en  y  répon* 
dant;  on  ne  fongcroit  qu'à  s'éclairer  avec 
unecandeur&iune  eflime  réciproques  ;îavé-î 
rite  feroit  connue,  &  perlbnne  ne  ieroic 
ofTènfé,  car  c'eft  moins  la  vérité  qui  bielle,  = 
que  la  maniera  de  la  dire. 

Vous  avez  eiv  dans  votre  lettre  trois  ob-«- 
jets  principaux,  d'attaquer ^les  ipe6laeles  pris 
en  eux-mêmss  ,  de  montrer  que  quand  la 
morale  potirrôit  les  tolérer,  la  conltîrutioii 
de  Genève  ne  lui  permettroit-pas  d'en  avoir^ 
de  Juinfier  enfin  les  Fadeurs  de  votre  Kgli- 
lé  fiir  les  f  jntiments  que  je  leur  ai  attribués 
en  matière  de  religion.  Je  fuivrai  ces  trois 
objets  avec  vous,  &:  je  m'arrêterai  d'aborvi 
itir  le  premier,  comme  fur  celui  qui  inré- 
refîé  le  plus  gra.nd  nombie  des  Leéleur?.. 
Malgré  rérendue  de  la  matière,  je  tacherai 
d'être  le  plus  court  qiVil  niç  fcia  pofiibk  :  â 
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n'appartient  qu'a  vous  d'être  long  Sc  d'être 
îu,  &  je  ne  dois  pas  me  flatter  d'être  aiifli 
heureux  en  écarts.' 

Le  e.naéliere  de  .votre  philofophie,  Mon- 
fieur,  tÙ  d'être  ferme  ik  inexorable  dans  fa 
marche..  Vos  principes  pofes^  les  eonfé'- 
quences  font  ce  qu'elles  peuvent;  tant  pis 
pour  nous  fi  elles  font  facheufes  ;  mais  a  qucf- 
que  point  qu'elles  le  foient,  elles  ne  voits 
le  paroilfent  jamais  aflêz  pour  vous  forcera 
revenir  (lu-  les  principes.  Bien  loin  de  crain- 
dre les  objections  qu'on  peut  faire  contre  vos 
paradoxes,  vous  prévenez  ces  obje-ftions  en 
y  répondant  par  des  paradoxes  nouveaux.  Il 
me  femble  voir  en  vous  (  la  comparaifon  ne 
vous  OiTenfera  pas  fans  doute)  ce  chef  in- 
trépide des  réformateurs,  qui,  pour  fe  dé- 
fendre d*une  héréiie,  en  avançj'oit  une  plus 
grave,  qui  commença  par  anaquer  les  indul- 
gences, &:  finit  par  aoolir  la  Meiïé.  Vou^ 
avez  prétendu  que  la  culture  des  fciences  Sc 
des  arts  ei\  nuifible  aux  mœurs;  on  pouvoir 
vous  objeefer  que  dans  unefociété  policée, 
cette  culture  cil  du  moins.  nécelTaire  jufqua 
un  certain  point,  &  vous  prier  d'en  fixer  les 
bornes;  vous  vous  êtes  tiré  d'embarras  en 
coupant  le  nœud ,  $€  vous  n*avez  cru  pou- 
voir nous  rendre  heureiLX  Sc  parfaits,  qu'en 
nous  réduifant  à  l'étit  de  bêtes.  Pour  prou- 
ver ce  que  tanr  d'Opéra  français  avoient  fi 
bien  prouvé  avant  vous,  que  nous  n'avoirs 
point  de  mullque,  vous  avez  déclaré ^'//c  nous 


:i^8  lettre 

ne  pouvions  en  avoir  ;  ^  que Ji  nous  en  avions 
une  y  ce  ferait  tan:  pis  pour  nous.  Enfin  dans 
la  vue  d'infpirer  plus  efiicacement  à  vos  com-  \ 
patriotes  l'horreur  de  la  Comédie,  vous  la 
repréfentez  comme  une  à^s,  plus  pernicieu- 
fes  inventions  des  hommes ,  &,  pour  me  fer- 
vir  de  vos-propres  termes ,  comme  un  diver- 
tilTement  plus  barbare  que  les  combats  des 
Gladiateurs. 

Vous  procéde:z  avec  ordre,  &  ne  portez 
pas  d'abord  les  grands  coups.  A  ne  regar- 
der les  rpeâ:acles  que  comme  un  amufe- 
ment ,  cette  raifbn  feule  vous  paroît  Tuffi- 
re  pour  les  condamner.  La  vie  eflji  courte  y 
dites-vous,  &  le  temps  Ji  précieux  \  Ç^ui  en 
doute  ,  Monfieur  ?  Mais  en  même-temps  la 
vie  eil  fi  malheureufe,  &:  le  plaifir  fî  raref 
Pourquoi   envier   aux    hommes  ,    dellinés 
prefque  uniquement  par  la  nature  à  pleu- 
rer &:à  m.ourir,  quelques  délafTements  pap 
fagers ,  qui  les  aident  à  fupporter  l'amertu- 
me ou  rinfipidité  de  leur  exifhence  ?  Si  les 
fpe6lacles ,  confidérés  fous  ce  point  de  vue, 
ont  un  défaut  à  mes  yeux ,  c'efl  d'êrre  pour 
vous  une  diftracliion  trop  léçere  8c  un  amu- 
fement  trop  foible ,  précifement  par  cette 
raifon  qu'ils  fc  préfentent  trop  à  nous  fous 
la  feule  idée  d'amufcment,  &  d'amufement 
nécellaire  à  notre  oif  veté.  L'illufion  fe  trou- 
vant rarement  dans  les  repvéfentations  théâ- 
trales, nous  ne  les  voyons  que  comme  uri 
jeu  qui  nous  LUlTe  prefque  entiércm.eat  à 
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nous.  D'ailleurs  le  plaiiir  luperficiel  &  mo- 
mentané qu'elles  peuvent  produire,  efl  en- 
core aiîbibli  par  la  nature  de  ce  plaifir  mê- 
me, qui,  tout  imparfait  qu'il  elt,  aTincon- 
vénient  d'être  trop  recherché,  &,  fi  on 
peut  parier  de  la  forte  ,  appelle  de .  trop 
loin.  Il  a  fallu,  ce  mefemble,  pour  ima- 
giner un  pareil  genre  de  divertifTement  , 
que  les  hommes  en  euiTent  auparavant  eiTayé 
&  ufe  de  bien  des  efpeces  :  quelqu'un  qui 
s'ennuyoit  cruellement  (  c'étoit  vraifembla- 
blement  un  prince  )  doit  avoir  eu  la  premiè- 
re idée  de  cet  amufement  rafir.é,qui  con- 
fifle  à  repréfenter  fur  des  planches  les  infor- 
tunes &  les  travers  de  nos  femblabîes  ,pour 
nous  confoler  ou  nous  guérir  des  nôtres, 
&  a  nous  rendre  fpc6tateurs  de  la  vie  ,  d'ac- 
teurs que  nous  y  iommes,  pour  nous  en 
adoucir  le  poids  6c  les  malheurs.  Cette  ré- 
flexion trifte  vient  quelquefois  troubler  le 
plaifir  que  je  goûte  au  théâtre  ;  à  travers 
les  imprefTions  agréables  de  la  fcene  ,  j'ap- 
perçois  de  temps  en  temps  malgré  moi  & 
avec  une  forte  de  chagrin  ,  l'empreinte  fà- 
cheufe  de  fon  origine,  fur -tout  dans,  ces- 
moments  de  repos  où  l'action  fufpendue 
6c  refroidie  ,  laiiîant  Timagination  tranquil- 
le, ne  montre  plus  que  la  repréfentation  au 
lieu  de  la  chofe,  &  l'atleur  au  lieu  du  per- 
fonnage.  Telle  eil,  Monlicur,la  triltc  def- 
tinée  de  rhomme  jufques  dans  les  plaifirs 
même;  moins  il  peut  s'en  pailèr,  moins 
il  les  goûte  ;  6c  plus  il  y  met  de  fuias  & 
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d'étude,  moins  leur  imprellîon  efl  funiiblc?.. 
Pour  nous  en  convaincre  par  un  exempib 
encore  plus  frappant  que  celui  du  théâtre , 
jetrons  les  yeux  fur  ces  maifons  décorées 
par  la  vanité  &  par  l'opulence  ,  que  le  vul- 
gaire croit  un  réjour  de  délices  ,  &:  où  Ic^ 
rafineiTients  d'un  luxe  recherché  brillent 
de  toutes  parts  ;  elles  ne  rappellent  que- 
trop  fouvent  au  riche  bîazé  qui  les  a  fait 
conflruire  ,  l'image  importune  de  l'enniri 
qui  lui  a  rendu  ces  rafinements  nécel- 
faires. 

Ouoi  qu'il  en  (oit,  Monfîeur,  nous  avons- 
trop  befoin  de  plaifirs ,  pour  nous  rendre 
diiiiciles  far  le  nombre  ou  far  le  choix.  Sans 
doute  tous  nos  divertinfements  forcés  6c  fac- 
tices ,  inventés  &  mis  en  ufage  par  l'oifi- 
veté,  font  bien  au-defîbus  des  plaiiîrs  H 
purs  &:  fi  fimpîe3  que  devroient  nous  offrit 
les  devoirs  de  citoyen,  d'ami,  d'époux,  de 
fils ,  6c  de  père  ;  mais  rendez  -  nous  donc, 
ï\  vous  le  pouvez: ,  ces  devoirs  moins  péni- 
bles &  moins  n-ifLes  ;  ou  foufrrez  qu'a^ 
près  les  avoir  remplis  ô.^  notre  mieux  , 
nous  nous  confblions  de  notre  mieux  auHi 
des  chagrins  qui  les  accompagnent.  Ren- 
dez les  peuples  plus  heureux,  ^  par  con 
roquent  les  citoyens  moins  rares-,  les  amis 
plus  fenfîbles  ëc  plus  conifants  ,  les  pères 
plus  jufljs,  les  enfants  plus  tendres,  le 
femmes  plus  fidcUes  ^  plus  vraies  ;  nou'^ 
ne  chercherons  point  alors  d'autres  plailîi^ 
que  ceux  qu'on  goûte  au  fein  de  Tamitié', 
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câc  la  patrie  ,  de  la  nature   &c  de  ramoun 
Mais  il  y  a  long-temps  ,  vous  le  favez  ,  que 
le  -fiecle  d'Ai^rée  n'exilte  plus  que  dans  les 
£-ibles  ,  fi  même  il  a  jainais  exifté  ailleurs. 
Solon  difoit   qu'il  avoirt   donné  aux  Athé- 
niens, non  les  meilleures  loix  en  elles-mê- 
:mes,  mais  les  meilleures  qu'ils  pufîént  cb- 
icrver.   Il   en  eiï  ainii  des   devoirs  qu'une 
laine  philofbphie  prefcrit  aux  hommes,  & 
des  plaidrs  qu'elle  leur   permet.    Elle  doit 
nous  fupporer  8c  nous  prendie  tels  que  nous 
fbmmes,  pleins  de  pallions   &c  de  foiblei- 
fcs  ,  mécontents  de  nous-m^mes  Se  di.es  au- 
tres, léunifTant  à  \m  penchant  naturel  pour 
Toiliveté,  l'inquiétude  &  l'aclivité  dans  les 
délirs.  Que  reile-t-il  à  faire  à  la  philol()phie, 
eue   de  pallier  à  nos  y^cux  par  les  djiirac- 
ti.ons  qu'elle  nous  oî-îre,  l'anitatio^i  ,qui  nous 
tourmente  ou   la  languciu-  qui  nous   ccnfu- 
me  ?  Peu  de  p:rfbnîTes  ont ,  comme  vous 
Wonlîcur,  la  force  de  chercher  leu.r  bon- 
heur dans  la  trilî:e  8c  uniforme  tranquillité 
de  la  folitude.  Mais  cette  reilburcene  vous 
manque-t-elle  j cernais  à  yous-même  ?  N'é~ 
prouve?,- vous  jamais  au  fein  du  re|x)s ,  Sc 
quelquefois  du  travail,  ces  moments  de  dé- 
goût Se  d'ennui  qxii  rendent  néccfiaires  les 
délafTèmentsou  lesdîiha6>ions  ?  La  focié- 
té  fcroit  d'ailleurs  trop  malheureufe,  iitous 
ceux  qui  peuvent  fe  fufrire  ainfi  que  vous, 
s'en    banniilôient   par  un   exil    volontaire, 
te  fage,  en  fuyant  les  hommes,  c'ell-à-di- 
f-T;  en  évitant  de  s'y  hvier;   (  caj-  cVii:  [\ 
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Icule  manière  dont  il  doit  les  fuir,  )  leur 
ei\  au  moins  redevable  de  les  infhu6lions, 
&  de  fon  exempi  e  ;  c'eit  au  milieu  de  Tes 
femblables  que  FEtre  fuprême  lui  a  marqué 
fon  réjour,  &:  il  n'efi:  pas  plus  permis  aux 
Philolbphes  qu'aux  llois  d'être  hors  de  chez 
eux. 

Je  reviens  aux  plaifîrs  du  théâtre.  Vous 
avez  laillé  avec  raifon  aux  déclamateurs  de 
îa  chaire  cet  argument  (i  rebattu  contre 
{qs  fpeèlacles  ,  qu'ils  font  contraires  à  TeA 
prit  du  chriflianifme  ,  oui  nous  oblige  de 
nous  mortifier  fans  cène.  On  s'interdiroit 
flir  ce  principe  les  délafîcments  que  la  reli- 
gion condamne  le  moins.  Les  Solitaires 
auftcres  de  Port-Royal  ,  grands  prédica- 
teurs de  la  mortification  chrétienne,  &  par 
cette  raifon  grands  adverfaires  de  la  comé- 
die, ne  (é  refufoient  pas  dans  leur  folitude, 
comme  Ta  remarqué  Racine,  le  phifr  de 
faire  des  fabots ,  êc  celui  de  tourner  les  Jc- 
fuites  en  ridicule. 

Il  femble  donc  que  les  fpe^lacles ,  à  ne 
les  confidérer  encore  que  du  côté  de  l'a- 
mufement,  peuvent  être  accordés  aux  hom- 
mes, du  moins  comme  un  jouet  qu'on  don- 
ne à  des  enfan.ts  qui  ibui^Vent.  Mais  ce  n'eft 
pas  feulement  un  jouet  qu'on  a  prétendu 
leur  donner,  ce  font  des  leçons  utiles,  dé- 
guiféesfous  l'apparence  du  plaifir.  Non-feu- 
lement on  a  voiilu  diltraire  de  leurs  pcineîi, 
cesenfuits  adultes  ;  on  a  voulu  que  ce  théâ- 
tre, où  ils  ne  vont  en  apparence  que  pour 
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lire  ou  pour  pleurer  ,  devint  pour  eux  , 
prefque  Tans  qu'ils  s*en  apperçufîènt ,  une 
école  de  mœurs  &:  de  vertu.  Voilà ,  Mon- 
fieur,  de  quoi  vous  croyez  le  théâtre  inca- 
pable ;vous  lui  attribuez  même  un  efï^èt  ab- 
folument  contraire ,  &  vous  prétendez  le 
prouver. 

Je  conviens  d'abord  avec  vous  que  les 
écrivains  dramatiques  ont  pour  but  princi- 
pal de  plaire  ,  Se  que  celui  d'être  utiles 
eittout  au  plus  le  fécond;  mais  qu'impor- 
te, s'ils  font  en  effet  utiles,  que  ce  Toit 
leur  premier  ou  leur  fécond  objet  ?  .Soyons 
de  bonne  foi,  Monfieur,  avec  nous-mê- 
mes ,  6c  convenons  que  les  Auteurs  de  théâ- 
tre n'ont  rien  en  cela  qui  les  dillingue  des 
autres.  L'eftime  publique  ell  le  but  princi- 
pal de  tout  écrivain;  èc  la  première  vérité 
qu'il  veut  apprendre  à  f^^s  lecleurs  ,  c'elt 
qu'il  ell  digne  de  cette  eîlime.  En  vain  af- 
fc6leroit-il  de  la  dédaigner  dans  fes  ouvra- 
ges ;  rindifîérence  fc  tait,  &:  ne  fait  point 
tant  de  bruit  ;  les  injures  même,  dires  à 
une  nation,  ne  fontquelqucfois  qu'un  moyen 
plus  piquant  de  ie  rappeller  à  fon  fouvcnir. 
Et  le  fameux  Cynique  de  la  Grèce  eût 
bientôt  quitté  ce  tonneau  d'où  il  bravoit 
les  préjugés  &  les  Rois,  fi  les  Athéniens 
eiificnt  palfé  leur  chemin  lans  le  regarder 
Ck  lans  l'entendre.  La  vraie  philoropîiie  ne 
con/ille  point  à  fouler  aux  pieds  la  gloire, 
&  encore  moins  à  le  dire  ;  mais  a  n'en 
pas  faire  dépendre  fon  bonheur ,  même  en 
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tachant  de  la  mériter.  On  n'écrit  donc  j, 
Monlieiir,  que  pour  être  lu,  &  on  ne  veut 
être  lu  que  pour  être  eilimé  ;  j'ajoute  pour 
être  eiliiTîé  de  la  multitude,  de  cette  mul- 
titude même,  dont  on  fait  d'ailleurs  (  dc 
avec  rai  fou  )  fi  peu  de  cas.  Une  voix  fe- 
crete  &  importune  nous  crie  ,  que  ce  qui 
eil  beau,  grand  &  vrai,  plaît  à  tout  le 
m.onde_,  &  que  ce  qui  n'obtient  pas  le  fuf- 
frage  général ,  manque  apparemment  de 
quelqu'une  de  ces  qualités.  Ainfî  quand  on 
cherche  les  éloges  du  vulgaire,  c'eft  moins 
c^mme  une  récompenfè  flatteufe  en  elle- 
même,  qi'.e  comme  le  gage  le  plus  siar  de 
la  bonté  d'un  ouvrage.  L'amour-propre  qui 
n'annonce  que  à<is  prétentions  modérées, 
en  déclarant  qu'il  fe  borne  à  l'approbation 
du  petit  nombre,  efl  un  amour-propre  ti- 
mide qui  fe  confole  d'avance,  ou  un  amour- 
piopre  mécontent  qui  fcconicle  après-coup. 
Mais  quel  que  foit  le  but  d'un  écrivain,  foit 
d'être  loué,  (oit  d'être  utile,  ce  but  n^im- 
porte  guère  au  public;  ce  n^ell  point-là  ce 
qui  règle  Ton  jugement,  c^ell  uniqueinent 
le  degré  de  plaifir  .ou  de  lumière  qu'on  lui 
a  donné.  îl  honore  ceux  qui  l'inllruifent,  il 
encourage  cciix  qui  l'amufent,  il  applaudit 
ceux  qui  Tinfl-ruifent  en  Famufant.  Or  les 
bonnes  pièces  de  théâtre  me  paroillênt  réu- 
nir ces  deux  derniers  avantages.  -C/clt  li 
morale  m.ife  en  adion  ,  ce  font  les  précep- 
tes réduits  en  exemples  ;  la  trdgédie  nous 
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offre  les  malheurs  produits  par  les  vices  des 
hommes,  la  comédie,  les  ridicules  attachés 
à  leurs  défauts;  l'une  &  l'autre  mettent  fous 
les  yeux  ce  que  la  morale  ne  montre  que 
d'une  manière  abflraite  &  dans  une  efpece 
de  lointain.  Elles  développent  &  fortiilenr 
parles  mouvements  qu'elles  excitent  en  nous, 
les  rentiments  dont  la  nature  a  mis  le  germe 
dans  nos  âmes. 

On  va,  félon  vous  ,  s'ifoler  au  fpedacle, 
on  y  va  oublier  Tes  proches,  Tes  concitoyens 
S:  Tes  amis.  Le  fpeclacle  efl,  au  contraii^, 
celui  de  tous  nos  plaiiirs  qui  nous  rappelle 
îeplus  aux  autres  hommes,  par  l'image  qu'il 
nous  préfentc  de  la  vie  humaine  ,  &  par  les 
iiaprelFions  qu'il  nous  donne  &  qu'il  nous 
lailic.  Un  Poere  dans  (on  enrhouîiarme,  un 
Géomètre  dans  fès  méditations  profondes, 
font  bien  plus  ifolés  qu'on  ne  l'eft  au  théâ- 
tre. Mais  quand  les  plaiiirs  de  la  fcene  nous 
feroient  perdre  pour  un  moment  iefouvenir 
de  nos  femblables,  n'efl-ce  pas  l'effet  na- 
turelde  toute  occupation  qui  nous  attache, 
de  tout  amufénient  qui  nou^i  entraîne  ?  Com- 
bien de  moments  dans  la  vie  où  l'homme 
le  plus  vertueux  oubiie  fes  compatriotes  &: 
fes  amis  fans  les  aimer  moins  ;  ic  vous-mc- 
iTie  ,  Monficur  ,  n'auriez-vous  renoncé  à 
vivre  avec  les  vôtres ,  que  pour  y  penlèr  tou- 
jouis? 

Vous  avez  bien  de  la  peine,  ajoutez-vous, 
à  concevoir  cette  re'^le  de  la  poétique  des 
anciens,  que  \:  théaae  purge  les  pailions 
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en  les  excîtarxt.  La  règle,  ce  me  femble, 
ell  vraie,  mais  elle  aie  défaut  d'être  mal  énon- 
cée ;  6c  c'efl  fans  doute  par  cette  raifon 
qu'elle  a  produit  tant  de  difputes,  qu'on  fe 
feroit  épargnées  fi  on  avoit  voulu  s'entendre. 
Les  paifions  dont  le  théâtre  tend  à  nous  ga- 
rantir, ne  font  pas  celles  qu'il  excite;  mais 
il  nous  en  garantit  en  excitant  en  nous  les 
paillons  contraires;  j'entends  ici  par pajjïon^ 
avec  la  plupart  des  Ecrivains  de  morale  , 
toute  afFeftion  vive  &  profonde ,  qui  nous 
attache  fortement  à  fon  objet.  En  cefens, 
la  tragédie  fe  fert  des  pafTions  utiles  &  loua- 
bles, pour  réprimer  les  palïïons  blâmables 
ccnuiiibles";  elle  emploie,  par  exemple,  les 
larmes&:  la  compalfion  dans  Zaïre,  pour  nous 
précautionner  contre  l'amour  violent  &  ja- 
loux; l'amour  de  la  patrie  dans  Brutus,  pour 
nous  guérir  de  l'ambition  ;  la  terreur  &  la 
crainte  de  la  vengeance  célefte  dans  Sémira- 
mis,  pour  nous  faire  haïr  &  éviter  le  crime. 
Mais  fi,  avec  quelques  Phiiofophes ,  on  n'at- 
tache l'idée  de  paliion  qu'aux  affections  cri- 
minelles, il  faudra  pour  lors  fe  bornera  dire 
que  le  théâtre  les  corrige  e:"i  nous  rappellant 
aux  affections  naturelles  ou  vertueuïes,  que 
le  Créateur  nous  a  données  pour  combattre 
ces  mêmes  pafTions. 

>y  Voilà,  objectez-vous,  un  remède  bien 
?)  foible,  éc  cherché  bien  loin  :  l'homme  eft 
73  naturellement  bon  ;  l'amour  de  la  vertu, 
7>  quoi  qu'en  difenr  les  Phiiofophes,  eft  inné 
;;  dans  nous;  il  n'y  a  perfonne ,  excepté  les 
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r  {céîérats  de  profelTion,  qui,  avant  d'enten- 
9}  dre  une  tragédie,  ne  fbit  déjà  perfuadé  des 
f>  vérités  dont  elle  va  nous  inlî:ruire;  &  à  Té- 
t>  gard  des  hommes  plongés  dans  le  crime, 
9J  ces  vérités  font  bien  inurilesa leur  faire en- 
f>  tendre,  &  leur  cœur  n'a  point  d'oreilles.  « 
L'homme  eft  naturellement  bon,  je  le  veux; 
cettequedion  demanderoit  un  trop  long  exa- 
men; mais  vous  conviendrez  du  moins  que 
la  fociété  ,  l'intéiêt  ,  l'exemple  ,  peuvent 
faire  de  l'homme  un  être  méchant.  .T'a- 
voue que  quand  il  voudra  confulter  fa  raifon, 
il  trouvera  qu'il  ne  peut  être  heureux  que  par 
la  vertu  ;  &  c'eltcn  ce  ftui  fens  que  vous  pou- 
vez regarder  l'amour  de  la  vertu  comme  in- 
né dans  nous;  car  vous  ne  crovez  pas  appa- 
Temment  quele fœius  &  les  enfants  a  la  mam- 
melle  aient  aucune  notion  dujulte  ëc  de  l'in- 
julle.  Mais  la  raifun  ayant  à  combattre  en 
nous  des  pafïlons  qui  étoufiént  fa  voix  ,  em- 
prunte le  fecours  du  théâtre  pour  imprimer 
plus  profondément  dans  noire  ame  les  véri- 
tés que  nous  avons  befoin  d'apprendre.  Si  ces 
vérités  glifîéntfur  les  fcélérats  décides,  elles 
trouvent  dans  le  cœur  des  autres  une  entrée 
plus  facile;  elles  s'y  fortifient  quand  elles  y 
étoienr  déjà  gravées;  incapables  peut-érr'c 
de  ramener  les  hommes  perdus ,  elles  font  au 
moins  propres  à  empêcher  les  autres  de  fe 

Eerdre.Car  la  morale  ell:,con)mc  la  médecine, 
eaucoupplus  sure  dans  ce  qu'elle  fiitpour 
prévenir  le  s  maux ,  que  dans  ce  qu'elle  tente 
jpour  les  guérir. 
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L'effet  de  la  morale  du  théâtre  eft  donc 
moins  d'opérer  un  changement  fubit  dans 
les  cœurs  corrom.pr.s  ,  que  de  prémunir  con- 
tre le  vice  les  âmes  foibles  par  l'exercice  àcs 
fentiments  honnêtes,  &:  d'atlèrmir  dans  ces 
mêmes  fentiments  les  âmes  vertueufes.  Vous 
appeliez  pairagers  &  flériies  les  mouvements 
que  le  théâtre  excite ,  parce  que  la  vivacité 
de  ces  mouvements  femble  ne  durer  que  le 
tempsdela  pièce;  mais  leur  effet,  pour  être 
lent  oC  comme  infenfible,  n'en  eft  pas  moins 
réel  aux  yeux  du  Philofophe.  Ces  mouve- 
ments font  des  (ècouiles  par  lefqucUcs  le  fen- 
tim.ent  de  la  vertu  a  bcfoin  d'être  réveillé 
dans  nous  ;  c'ell  un  feu  qu'il  faut  de  temps 
en  tem.ps  ranimer  &  nourrir,  pour  l'empê- 
cher de  s'éteindre. 

Voilà,  Monfieur,  les  fruits  naturels  de  la 
morale  mife  en  action  fur  le  théâtre  ;  voilà 
les  feuls  qu'on  en  puiffe  attendre.  Si  elle  n'en 
a  pas  de  plus  marqués ,  croyez-vous  que  la 
morale  réduite  aux  préceptes  en  produife 
beaucoup  davantage  ?  il  efl:  bien  rare  que 
les  meilleurs  fivres  de  morale  rendent  ver- 
tueux ceux  qui  n'y  font  pas  difpofés  d'a- 
vance ;  efb-ce  une  raifon  pour  profcrire  ces 
livres  ?  Demandez   à  nos   prédicateurs  les 

Î>lus  fameux,  combien  ils  font  de  couver- 
ions par  an;  ils  vous  répondront  qu'on  en 
fait  une  ou  deux  par  liecle,  encore  faut-il 
que  le  liecle  foit  bon  ;  fur  cette  réponfe,  leur 
ciéfendrez-vous  de  prêcher,  8c  à  nous  de  les 
entendre? 
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>»  Belle  comparaifon  ,  dircz-vous  !  je  veux 
»  qu-  nos  prédicateurs  ijC  nos  moraliiles 
»  n'aient  pas  des  fuccès  brillants,  au  moins 
>i  ne  font-ils  pas  grand  mal,  fi  ce  n'eil  peut- 
7y  être  celui  d'ennuyer  quelquefois  ;  mais 
?>  c'eft  prëcifenient  parce  que  les  Auteurs  de 
7i  théâtre  nous  ennuient  moins,  qu'il;  nous 
9i  nuifent  davantage.  Quelle  morale  que 
€t  celle  qui  préfente  fi  fouvent  auxyeuxdes 
?>  (peélateurs  des  monftres  impunis,  &  des 
>j  crimes  heureux  ?  Un  Atrée  qui  s'applaudit 
>j  des  horreurs  qu'il  a  exercées  contre  Çmi 
7i  frère;  un  Néron  qui  empoifonne  Britan- 
py  nicus  pour  régner  en  paix;  une  Médée  qui 
»  égorge  Tes  enfants,  &:  qui  part  en  infulrant 
«  au  défefpoir  de  leur  père;  un  Mahomet 
»  qui  feduit  &  qui  entraîne  tout  un  peuple, 
7y  viâiime  Zc  indrument  de  (es  fureurs  ! 
«  C^uel  aflreux  fpeclacle  à  montrer  aux  liom- 
w  mes,que  des  f:élérars  triomphants!  «  Pour- 
quoi non,  Monfieur  ,  fi  011  leur  rend  ces 
fcélérats  odieux  dans  leur  triomphe  même  ? 
Peut-on  mieux  nous  inlhuire  à  la  vertu, 
qu'en  nous  montrant  d'un  côté  les  fuccès  du 
crime,  &' en  nous  fai faut  envier  de  l'autre 
le  fort  de  la  vertu  malheureufe  ?  Ce  n'eit 
pas  dans  la  prospérité  ni  dans  l'élévation 
qu'on  a  befoin  d'apprendre  à  l'aimer,  c'eft 
dans  rabjedHon  &  dans  l'infortune.  Or,  fur 
cet  etTpêt  du  théâtre,  j'en  appelle  avec  co;i- 
fiance  à  votre  propre  témoignage  ;  inter- 
rogez les  fpc'ftareurs  l'un  après  l'autre  au 
(brtir  de  ces  tragédies,  que  vous  crovez  une 
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école  de  vice  &  de  crime  ;  demandez-leur 
lequel  ils  aimeroient  mieux  erre,  de  Britan- 
nicusou  de  Néron,  d'Atrée  ou  de  Thielle, 
de  Zopire  ou  de  Mahomet;  héfîteront-ils 
iur  la  réponfe?  Et  comment  héfiteroient-ils? 
Pournousborneràunfeul exemple, quelle  le- 
çon plus  propre  à  rendre  le  fanacifme  exécra- 
ble, &  à  faire  regarder  comme  des  monflres 
ceux  qui  rinfpirent,  que  cet  horrible  tableau 
du  quatrième  a£te  de  Mahomet,  où  l'on  voit 
Seïde  égaré  par  un  zèle  affreux,  enfoncer  le 
poignard  dans  le  fein  de  Ton  père?  Vous  vou- 
driez ,  Monfieur,  bannir  cette  tragédie  de 
notre  théâtre?  Plut  à  Dieu  qu'elle  y  fut  plus 
ancienne  de  deux  cens  ans!  L'efprit  philofo- 
phique  qui  l'a  di6tée,  feroit  de  même  date 
parmi  nous ,  &  peut-être  eut  épargné  à  la  na- 
tion françaife ,  d'ailleurs  fi  pailible  &  fi  dou- 
ce, les  horreurs  &  les  atrocités  religieufjs 
auxquelles  elle  s'ell  livrée.  Si  cette  tra^^édie 
\'è^u^t  Guelquç  çhoiè  à  regretter  auv  fages , 
c'elt  de  n'v  voir  que  les  forfaits  caulës  par  le 
ïeled'une'fauiTe  religion,  &  non  les  malheurs 
encore  plus  déplorables  où  le  zèle  aveugle 
pour  une  religion  vraie  peut  quelquefois  en- 
traîner les  hommes. 

Ce  que  ie  dis  ici  de  Mahomet ,  je  crois 
pouvoir  le' dire  de  même  des  autres  tragé- 
dies qui  vous  paroi  lient  fi  dangereufes.  Il 
n'en  eil ,  ce  me  femble  ,  aucune  qui  ne 
laifTedansnotreame,  après larepréfenration, 
quelque  grande  &:  utile  leçon  de  morale 
plus  ou  moins  développée.  Je   vois  dans 
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CKclipc  un  prince  fort  à  plaindre  fans  doure, 
iiiiis  toujours  coupable,  puifqu'il  a  voulu, 
contre  l'avis  même  des  Dieux  ,  braver  fa 
deitinée;  dans  Phèdre,  une  femme  que  la 
violence  de  fa  palTion  peut  rendre  malheu- 
reufe,  mais  non  pas  excufable,  puifqu'elle 
travaille  à  perdre  un  prince  vertueux  dont 
elle  n'a  pu  fe  faire  aimer;  dans  Catilina,  le 
mal  que  l'abus  des  grands  talents  peut  faire 
au  genre  humain  ;  dans  Médée  &  dans 
Atrée  les  effets  abominables  de  l'amour  cri- 
minel &:  irrité,  de  la  vengeance  6c  de  la 
haine.  D'ailleurs,  quand  ces  pièces  ne  nous 
enfeigneroient  dirt61emcnt  aucune  vérité 
morale,  fcroient-ellcs  pour  cela  blâmables 
ou  pernicicufes?  Ilfurfiroit,  pour  les  jufli- 
fier  de  ce  reproche,  de  faire  attention  aux 
fentiments  Icuubles,  ou  tout  au  moins  natu- 
rels ,  qu'elles  excitent  en  nous;  (Edipe  & 
Phèdre,  l'attendriflement  fur  nos  fcmbla- 
blés  ;  Atrée  &  Médée,  le  frémiflcment  & 
l'horreur.  Quand  nous  irions  à  ces  trat?édies, 
moins  pour  être  infhuits  que  pour  être  re- 
mués, quel  feroit  en  cela  notre  crime  &  le 
leur?  Elles  feroient  pour  les  honnêtes  gens, 
s'il  ell:  permis  d'employer  cette  comparai- 
fbn,  ce  que  les  fupplices  font  pour  le  peu- 
ple, Dn  fpc6tacle  où  ils  allilleroient  par  le 
foui  befoin  que  tous  les  hommes  ont  d'être 
émus.  C'eft  en  efiét  ce  befoin  ,  8c  non  pas  , 
comme  on  le  croit  communément,  un  fen- 
riment  d'inhumanité  qui  fait  couiir  le  peu- 
ple aux  exécutions  des  criminels.  Tî  voit  au 
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contraire  ces  exécutions  avec  un  mouAe- 
ment  de  trouble  &:  de  pitié,  qui  va  quel- 
quefois jufqu'à  l*horreur&  aux  I?rmes.  îl  faut 
à  ces  âmes  rudes,  concentrées  &  grofTieres, 
des  fecoufTes  fortes  pour  les  ébranler.  La 
tragédie  flifHt  aux  âmes  plus  délicates  & 
plus  fenfîb les;  quelquefois  même,  comme 
dans  Médée  &  dans  Atrée,  rimprefTion  eit 
trop  violente  pour  elles.  Mais  bien  loin  d'ê- 
tre alors  dangcreufe  ,  elle  efl  au  contraire 
importune;  ^i  un  fentiment  de  cette  efpece 
peut-il  être  une  fource  de  viees  &  de  for- 
faits? Si,  dans  les  pièces  où  l'on  cxnofe  le 
crime  à  nos  yeux,  les  fcélérats  ne  font  pas 
Toujours  punis,  le  fi3e6lateur  ell  affîigé  qu'ils 
ne  le  foient  pas  :  quand  il  ne  peut  en  accufer 
le  Poète,  toujours  obligé  de  fe  conformer  à 
î'hiiloire,  c'ell  alors,  fi  je  puis  parbr  ainli, 
l'hilloire  elle-même  qu'il  accule,  oc  il  fe  dit 
en  for  tant: 

Faifons  notre  devoir^  &  laîjfons  faire  aux 
Dieux. 

Auiïi  dans  un  fpeclacle  qui  lailTeroit  plus 
de  liberté  au  Poëre,  dans  noire  opéra,  par 
exemple,  qui  n'ell  d'ailleurs  ni  le  {peclacle 
ce  la  vérité,  ni  celui  des  mœurs,  ]e  doute 
qu'on  pardonnât  à  l'Auteur  de  lailTer  jamais 
le  crime  impuni.  Je  me  fouviens  d'avoir  vu 
autrefois  en  manufcrit  un  opéra  d'Atrée, 
où  ce  monfire  péiifioit  écrafé  de  la  foudre  , 
eu  criant  avec  une  fatisfadion  barbare; 


a  M.  Roi! Jean,  2.73 

TonncT^y  Dieiiximpuijfants  ^ff^-PP^Iy  J^  f^i^ 
vengé. 

Cette  firiiation vraiment  théâtrale,  {'econdé3 
par  une  mufique  efÎTayante,  eût  produit,  ce 
mefemble,  un  des  plus  heureux  dénouements 
qu'on  puifîe  imaginer  au  théâtre  lyrique. 

Si  dans  quelques  tragédies  on  a  voulu 
nous  intéreiïèr  pour  des  fcélérats,  ces  tra- 
gédies ont  manqué  leur  objet;  c'efl  la  faute 
du  Poète ,  &:  non  du  genre  :  vous  trouverez 
des  hiftoriens  même  qui  ne  font  pas  exempts 
de  ce  reproche  ;  en  accufcrez-vous  l'hilloire? 
Kappellez-vous,  Monfieur,  un  de  nos  chefs- 
d'œuvres  en  ce  genre  ,  la  conjuration  de 
Venife  de  TAbbé  deSaint-Fvéal,  &:  refpece 
d'intérêt  qu'il  nous  infpire  (fans  l'avoir  peur- 
être  voulu)  pour  ces  hommes  qui  ont  juré 
la  ruine  de  leur  patrie  ;  on  s'afRige  prefque 
après  cette  lecture,  de  voir  tant  de  courage 
8c  d'habileté  devenus  inutiles;  on  f^  repro- 
che ce  fentiment,  mais  il  nous  faiiic  malgré 
nous ,  &:  ce  n'ell:  que  par  réflexion  qu'on 
prend  part  au  falut  de  Venife.  Je  vous 
avouerai  à  cette  occafion  (contre  ropinioii 
aflTc^z  généralement  établie)  que  le  fujet  de 
Venijc  famée  m^  paroît  bien  plus  propre  au 
théâtre  ,  que  celui  de  Manlius  Capicolinus, 
quoique  ces  deux  nièces  ne  différent  guère 
que  par  les  noms  5C  l'état  des  perfonnage^'T 
des  malheureux  qui  confpiront  pour  fe  ren- 
dit'libres^  font  inouïs  odieux  que  des  5éiu^ 
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teurs  qui  cabaîent  pour  Te  rendre  maîrref. 

Mais  ce  qui  paroit,  Monfieur,  vous  avoir 
choqué  le  plus  dans  nos  pièces,  c'eltle  rôle 
qu'on  y  fait  jouer  à  Tamour.  Cette  pafTion, 
le  grand  mobile  des  actions  des  hommes  , 
efl  en  effet  le  reiTort  prefque  unique  du  théâ- 
tre français  ;  &  rien  ne  vous  parcît  plus 
contraire  à  la  faine  morale,  que  de  réveiller 
pardespeinrures  &desiituations  féduifantes, 
un  fentiment  fi  dangereux.  Permettez-moi 
de  vous  faire  une  queilion  avant  que  de 
vousrépondre.Voudriez-vousbannirramour 
delà  fociété?  Ce  feroit,  je  crois,  pour  elle 
un  grand  bien  &  un  mal.  Mais  vous  cherche- 
riez en  vain  à  détruire  cette  palhon  dans  les 
hommes;  il  ne  paroit  pas  d'ailleurs  que  votre 
clefTein  (bit  de  la  leur  interdire  ,  du  moins  fi 
on  en  juge  pa.r  les  defcriptioriS  intéreflantes 
que  vous  en  faites,  &  auxquelles  toute  Tau ité- 
rite  de  votre  philofophie  n*a  pu  fe  refufcr. 
Or  fi  on  ne  peut ,  Se  fi  on  ne  doit  peut-être 
pas  étouffer  l'amour  dans  le  cœur  des  hom- 
mes ,  que  refte-t-iî  à  faire ,  finon  de  le  di» 
riger  vers  une  fai  honnête,  &  de  nous  mon- 
trer dans  des  exemples  illu lires  fes  fureurs  (Sc 
fes  toibleffes  ,  pour  nous  en  défendre  ou 
nous  en  guérir?  Vous  convenez  que  c'elt 
l'objet  de  nos  tragédies;  mais  vous  préten-^ 
dez  que  l'objet  elt  manqué  par  les  efforts 
même  que  Ton  fait  poui*  le  remplir;  que 
Vimprellion  du  fentiment  relie ,  éc  que  la 
morale  eft  bientôt  oubliée.  Je  prendrai , 
Monllcur  ,  pour  vous  rc pondre   Tcxempl^ 


h  M.  Roujfeair.  2.7^ 

înême  que  vous  apportez  de  la  tragédie  de 
Bérénice,  où  Racine  a  trouvé  Tart  de  nous 
intérefler  pendant  cinq  a6tes  avec  ces  fculs 
mots  ,  je  vous  aime  _,  vous  ères  Empereur  & 
je  pars  ;  &  où  ce  grand  Poè'te  a  fu  réparer 
par  les  charmes  de  Ton  ilyle  le  défaut  d'ac 
tion  &  la  monotonie  de  (on  fujet.  Tout  fpec 
tateur  fenfible,  je  Tavoue,  fort  de  cette  tra- 
gédie le  cœur  affligé,  partageant  en  quel- 
que manière  le  facrifice  qui  coûte  i\  cher  à 
Titus,  &  le  défffpoir  de  Bérénice  abandon- 
née. Mais  quand  ce  Tpcdlareur  regarde  au 
fond   de  Ton  ame ,  &  approfondit  le  fenti- 
nient  trille  qui  l'occupe  ,  qu'y  apperçoit-il, 
Monfîeur?  Un  retour  affligeant  fur  le  mal- 
heur   de  la  condition  humaine,   qui  nous 
oblige  prcfque  toujours  de  faire  céder  ros 
pafnons  à  nos  devoirs.  Cela  eît  fi  vrai,  qu'au 
milieu  des  pleurs  que  nous  donnons  à  Bé- 
rénice, le  bonheur  du  monde  attaché  au  fi- 
crifice  de  Titus,  nous  rend  inexorables  fur 
la  nécelhré  de  ce  facrifice  même  dont  nous 
le  plaignons  ;  Tinrérêt  que  nous  prenons  à 
fa  douleur,  en  admirant  la  vertu,  fc  chan- 
€;eroit  en  indignation  s'il  fuccomboit  à  fa  foi- 
tlelfe.  En  vain  Racine  même  ,  tout  habile 
qu'il  étoit  dans  l'éloquence  du  cœur,  eût 
efîayé  de  nous  repréfcnter  ce  prince,  entre 
Bérénice  d'un  coté  oc  Rome  de  f  autre,  {{^w- 
ftble  aux'  prières  d'un  peuple  qui  embralîè  Çqs 
genoux  pour  le  rL'ten<r,mais  cédant  aux  lar- 
mes de  fimaîtreire  ;  les  adieux  les  plus  rou- 
cJiants  dji  ce  prince  aies  fuj,e es,  ne  le  ren- 
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droicnt  que  plus  mépriiabîe  à  no^  yeinr  ; 
nous  n'y  verrions  qu'un  Monarque  vï\ ,  qui , 
pour  fatisfaire  une  painon  obfcure,  renonce 
à  faire  du  bien  aux  ho  rn  in  es  ,  &  qui  va  dans 
le5  bras  d^une  femme  oublier  leurs  pleurs. 
Si  quelque  chofe  au  contraire  adoucit  à  no> 
yeux  la  peine  de  Titus,  c'efl  le  fpeélacle  de 
tout  un  peuple  devenu  heureux  par  le  cou- 
rage du  prince  :  rien  n'eft  plus  propre  à  con- 
foler  de  l'infortune,  que  le  bien  qu'on  fair 
à  ceux  qui  fouftrent  :  &  l'homme  vertueux 
fùfpend  le  cours  de  Tes  larraes  en  efTuyant 
celles  des  autres.  Cette  tragédie,  Monîîeur, 
a  d'ailleurs  un  autre  avantage  ,  c'efl  de  nous 
rendre  plus  grands  à  nos  propres  yeux,  en 
nous  montrant  de  quels  efforts  la  vertu  nou5 
rend  capables.  Elle  ne  réveille  en  nous  \x 
plus  puiiîante  &  la  plus  douce  de  toutes  le5 
pallions,  que  pour  nous  apprendre  à  îi 
vaincreen  lafaifant  céder  .  quand  îe  devoir 
Fexige,  à  des  intérêts  pluspreflants  &:plu3 
chers.  Ainfi  elle  nous  flatte  &:  nous  éleva 
tout  à  la  fois ,  par  l'expérience  douce  qu'elle 
nous  fait  faire  delà  tendrefîe  de  notre  ame, 
&  par  le  courage  qu'elle  nous  infpire  pour 
réprimer  ce  {Intiment  dajis  Tes  effets,,  ea 
•confervant  le  fen riment  même. 

S?  donc  les  peintures  ou  on  fait  de  Tamour 
fur  î.os  théâtres  éroient  dangereufes,  ce  ne 
5)ourroit  être  tout  au  plus  que  chez  une  na- 
tion déjà  corrompue  ,  à  qui  les  remèdes  mè- 
jKie  erviroient  de  poiion  ;  aulfi  fu  s-ie  per- 
iûadë  ^  malgré  I  opinion  cano.iiit   ûii  \cit; 
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êtes,  que  les  repiéfèntationsthëâtraîes  fonc 
plus  utiles  à  un  peuple   qui  a  confervé  Tes 
mœurs  ,  qu'à  celui  qui  auroit  perdu  les  (îen- 
nes.  Mais  quand  l'état  préfent  de  nos  mœurs 
pourroit  nous  faire  regarder  la  tragédie  com- 
me un  nouveau   moyen   de  corruption  ,  la 
plupart  de  nos  pièces  m.e  paroiflent   bien 
propres  à  nous  rafllirer  à  cet  égard.  Ce  qui 
devroit,  ce  me  femble,  vous  déplaire   le 
plus  dans  Tamour  que   nous  mettons  fi  fré- 
quemment furnos  théâtres,  ce  n'cll  pas  la 
vivacité  avec  laquelle  il  ell  peint,  qq's^  le 
rôle  froid  &  fubalterne  qu'il  y  joue  prcfque 
toujours.  L'amour^  il  on  en  croit  la  multitu- 
de, efl  Tamc  de  nos  tragédies  ;  pour  moi, 
il  m'y  paroît  prefque  auiii  rare  que  dans  le 
monde.  La  plupan  des  perfonnages  de  Ra- 
cine même  ont  à  mes  yeux   moins  de  paf- 
fion  que  de  méraphyfique ,  moins  de  cha- 
leur que  de  galanterie.   Qu'efl-ce  que  Ta- 
mourdans  Mirhridate,  dans  Iphigénie,  dans 
Britannicus,  dans  Bajaiet  même,  &  dans 
Andromaque,  lî  on   en    excepte  quelques 
traits  des  rcles  de  Roxane  &:  d'Heimione? 
Phèdre  efl  peut-être  le  ieul  ouvrage  de  ce 
grand  homme,  où  l'amour  (bit  vraiment  ter- 
rible &  tragique;  encore  y  elt-il  défiguré  par 
l'intrigue  obfcure  d'Hippolyte  Se  d'Aricie, 
Arnauld  l'avoit  bien  fenti,  quand  il  diibit  à 
Racine  :/:Y/r^//n/  c-zt  TU f poix u  amcit  eux? 
Le  reproche  étoit  moins  d'un  caluiile  que 
crun  homme  de   goût;    on  fait  la  répor.lè 
c^ue  Ricine  lui  fît  ich,Mor:JÙKryfanycclz^ 
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qii'auroîent  dit  les  petits-maîtres  7  Ainûc*  eH: 
à  la  frivolité  de  la  nation  que  Racine  a  fd- 
crifié  la  perfeâiion  de  fa  pièce.  L'amour  dans. 
Corneille  eil  encore  pluslanguifîant  8>C  plus 
Cviplacé  :  Ton  génie  femble  s'être  épuifé  dans 
le  Cid  à  peindre  cette  pafTion  ,  &  il  faut 
avouer  qu'il  Ta  peinte  en  maître  ;  mais  il 
nV  a  prefque  aucune  de  fès  autres  tragédies 
que  l'amour  ne  dépare  &  ne  refroidifîé.  Ce 
fentiment  exclufif  Se  impérieux,  fi  propre 
à  nous  confbler  de  tout ,  ou  à  nous  rendre 
tout  infupportable  5  à  nous  faire  jouir  de 
notre  exiltence  ,  ou  h.  nous  la  faire  détefter, 
veut  être  flir  le  théâtre  comme  dans  nos 
cœurs,  y  régner  feul  &  fans  partage.  Par- 
tout où  il  ne  joue  pas  le  premier  rôle,  il  ell 
dégradé  par  le  fécond.  Le  feul  caractère  qui 
lui  convienne  dans  la  tragédie,  eft  celui  da 
la  véhémence ,  du  trouble  &  du  défefpoir  : 
otez-lui  ces  qualités ,  ce  n'eil  plus ,  fi  j'ofe 
parler  ainfi ,  qu'une  paiïion  commune  &Z 
Dourgeoife.  Mais,  dira-t-on,  en  peignant 
l'amour  de  la  forte,  il  deviendra  monotone, 
&c  toutes  nos  pièces  fe  reflembleronr.  Et 
pourquoi  s'imaginer,  comme  ont  fait  pref^ 
que  tous  nosAuteurs,  qu*une  pièce  ne  puilie 
nous  intérellér  fans  amour?  Sommes-nous 
plus  difficiles  ou  plus  in fenlib les  que  les  Athé- 
niens? &  ne  pouvons-nous  pas  trouver,  à 
leur  exemple,  une  infinité  d'autres  (ujets  ca- 
pables de  remplir  dignement  le  théâtre:  les 
malheurs  de  l'ambition  ,  le  ipe'itacle  d'un 
hàXQS  tUi'iS  l'iafbitiiiiÊ;^.la.iiame  dé  la^Cupexr 
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Hitîon  &  des  tyrans ,  l'amour  de  îa  patrie  , 
la  tendrefTe  maternelle  ?  Ne  faifons  point  à 
nos  FrançaifesTinjure  de  penfer  que  l'amour 
ftul  puifle  les  émouvoir,  comm.e  li  elles  n'é- 
toient  ni  citoyennes  ni  mères.  Ne  les  avons- 
nous  pas  vues  s'intérefFer  à  la  mort  de  Céfar, 
&  verfer  des  larmes  à  Mérope  ? 

Je  viens,  Monfieur,  à  vos  objeftions  fur 
îa  comédie.  Vous  n'y  voyez  qu'un  exemple 
continuel  de  libertinage ,  de  perfidie  &:  de 
mauvaifes  mœurs  ;  des  femmes  qui  trompent 
leurs  maris  ,  des  enfants  qui  volent  leurs  pè- 
res, d'honnêtes  bourgeois  duppés  par  des 
frippons  de  cour.  Mais  je  vous  prie  de  con- 
iîdérer  un  moment  fous  quel  point  de  vue 
tous  ces  vices  nous  font  reprefentés  fur  le 
théâtre.  Eft-ce  pour  les  mettre  en  honneur  } 
Nullement;  il  n'eli  point  de  fpedateur  qui 
s*y  méprenne  ;  c'eft  pour  nous  ouvrir  les 
yeux  fur  la  fource  de  ces  vices  ,  pour  nous 
faire  voir  dans  nos  propres  défauts  (  dans  des 
défauts  qui,  en  eux-mêmes,  ne  blcfïent 
point  l'honnêteté  )  une  des  caufes  les  plus 
communes  des  adions  criminelles  que  nous 
reprochons  aux  autres.  Qu'apprenons-nous 
dans  Georges  Dandin?  Que  le  dérèglement 
des  femmes  ei^  la  fuite  ordinaire  des  maria- 
ges mal  aflbrtis,  où  la  vanité  a  préfidé  ;  dans 
le  Bourgeois  -  Centilhcinme  ?  Qu'im  bour- 
geois qui  veut  fortir  de  fon  état,  avoir  une 
femme  de  la  cour  pour  maitrcfiè  &  vm  grand 
Seigneur  pour  ami  ,  n'aura  pour  m.iîrrciTe 
qu'une  fcnuiie  perdue ,  Se  pour  dini  qu'ua^ 
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honnête  voleur;  dans  les  fcenes  d*TIarpa9^on 
Se  de  Ton  fils  ?  Que  Tavarice  des  pères  pro- 
duit la  mauvaife  conduite  des  enfants  ;  enfin 
dans  toutes ,  cette  vérité  fî  utile  ,  t^ite  le.';  ridl^ 
eûtes  de  la  fociété  y  font  une  fouace  de  dé  for - 
dres.  Et  quelte  manière  plus  efficace  d'atta- 
quernôs  ridicules,  que  denous  montrer  qu'ils 
rendent  les  autres  méchants  à  nos  dépens  } 
En  vain  diriez-vous  que  dans  la  comédie 
nous  fbm.mes plus  frappés  du  ridicule  qu'elle 
joue ,  que  des  vices  dont  ce  ridicule  eft  la 
fburce.  Cela  doit  erre ,  puifque  Tobjet  natu- 
rel de  la  comédie  efl  la  correction  de  nos  dé- 
fauts par  le  ridicule,  leur  antidote  le  plus 
pui Tant,  &non  la  correction  de  nos  vices, 
qui  demande  des  remèdes  d'un  autre  genre. 
Mais  Ton  efîèt  n'efi:  pas  pour  cela  de  nous  fai- 
re préférer  le  vice  au  ridicule  ;  elle  nous  Tup- 
pofe  pour  le  vice  cette  horreur  qu'il  irifpire 
à  toute  ame  bien  née  ;  elle  Te  Tert  même  de 
cette  horreur  pour  com.battre  nos  travers;  & 
il  eîl  tout  fimple  que  le  Tenriment  qu'elle  Tup- 
pofe  nous  affècle  moins  (dans  le  moment 
de  la  repréfentation  )  que  celui  quVUe  cher- 
che à  exciter  en  nous ,  fans  que  pour  cela  elle 
nous  fafTe  prendre  le  change  Tur  celui  de  ces 
deuxfentiments  qui  doit  dominer  dans  no- 
tre ame.  Si  quelques  comédies  en  petit  nom- 
bre s*écartent  de  cet  objet  louable,  ^  font 
prefque  uniquement  une  école  de  mauvaifes 
jnœius ,  on  peut  comparer  leurs  Auteurs  à 
ces  héré:iqurs,  qui,  pour  débiter  le  meniôn» 
jge^outdl>Li^éi.iaeiq^uefuisdekchaiiedcvéïité* 
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Vous  ne  vous  en  tenez  pas  à  des  imputa- 
tions générales.  Vous  attaquez,  comme  une 
(àtvre  cruelle  de  la  vertu  ,  le  Mifanthmpe  de 
Molière,  ce  chef-d'œuvre  de  notre  théâtre 
comique  ;  fî  néanmoins  le  Tartufe  ne  lui  efl 
pas  encore  fupcrieur,  foit  par  la  vivacité  de 
l'a6i:ion  ,  (bit  par  les  fituations  théâtrales, 
foit  enfin  par  la  variété  &  la  vérité  des  ca- 
raderes.  Je  ne  fais  ,  Monfieur,  ce  que  vous 
penfez  de  cette  dernière  pièce;  elle  étoit 
bien  faite  pour  trouver  g^ace  devant  vous , 
ne  fut-ce  que  par  l'averfion  dont  on  ne  peut 
fe  défendre  pour  l'efpece  d'hommes  fi  odieu- 
feque  Molière  y  a  joués  &  démafqués.  Mais  je 
viens  au  Mifanthrope.  Molière,  félon  vous, 
a  eu  deffein  dans  cette  comédie  de  rendre 
la  vertu  ridicule.  Il  me  femble  que  le  fuiet 
&:  les  détails  de  la  pièce ,  que  le  fcntiment 
même  qu'elle  produit  en  nous  ,  prouvent  le 
contraire.  Molière  a  voulu  nous  apprendre 
que  rcf|irit  ik,  la  vertu  ne  fuffifjnt  pas  pour 
la  fociété,  fi  nous  ne  fivons  compatir  aux 
foiblefîès  de  nos  femblables,  oC  fupporter 
leurs  vices  même;  que  les  hommes  foi^t  en- 
core plus  bornés  que  méchants  ,  &  qu'il  faut 
les  méprifer  fins  le  leur  dire.  Quoique  II; 
Mifanthrope  diverti fl3  Icsfpedateurs,  il  n'efl 
pas  pour  cela  ridicule  à  leurs  veux  :  il  nVtt 
pcrfônne  au  contraire  qui  ne  Teftime  ,  qui 
ne  foit  porte  même  à  l'aimer  d:  à  le  plain- 
dre. On  ri:  de  fa  mauvaife  humour,  comme 
de  celle  d'un  enfant  bien  né  &  de  beaucoup 
d'ciprit.  La  (èule  chofe  que  j'ofèrois  biamer 
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dans  le  rôle  du  Mifanthrope,  c'eflqii'Aîcede 
n*a  pas  toujours  tort  d'être  en  colère  contre 
l'ami  raiibnnable  &  philofophe,  que  Mo- 
lière a  voulu  lui  oppofer  comme  un  modèle 
de  la  conduite  qu'on  doit  tenir  avec  les 
hommes.  Philinte  m'a  toujours  paru,  non 
pas  abfolument,  comme  vous  le  prétendez, 
un  caraftere  odieux,  mais  un  cara6lere  mal 
décidé  ,  plein  de  fagefTe  dans  Tes  maximes  , 
&  de  faufTeté  dans  fa  conduite.  Rien  de  plus 
fenfé  que  ce  qu*il  dit  au  Mifanthrope  dans  la 
première  fcene,  fur  la  néceiTité  de  s'accom- 
moder au  travers  des  hommes  ;  rien  de  plus 
foible  que  fa  réponfe  aux  reproches  dont  le 
Mifanthrope  l'accable ,  fur  l'accueil  affefté 
qu'il  vient  de  faire  à  un  homme  dont  il  ne  fait 
pas  le  nom.  11  ne  difconvient  pas  de  l'exagé- 
ration qu'il  a  mife  dans  cet  accueil,  &  donne 
par-là  beaucoup  d'avantage  au  Mifanthrope. 
Il  devoit  répondre  au  contraire,  que  ce  qu'Ai- 
ce.'^^  avoit  pris  pour  un  accueil  exagéré  , 
n'étoit  qu'un  compliment  ordinaire  &  froid, 
une  de  ces  formules  de  politefTe  dont  les 
hommes  font  convenus  de  fe  payer  récipro- 
quement lorfqu*iiS  n'ont  rien  à  fe  dire.  Le 
Milanthrope  a  encore  plus  beau  jeu  dans 
la  fcene  du  fonnet.  Ce  n'efl  point  Philinte 
qu'Oronte  vient  confulter,  c'ell  Alcelte  ;  & 
rien  n'oblige  Philinte  de  louer  comme  il  fait 
le  fonnet  d'Oronte,  à  tort  &  à  travers  ,  & 
d'interrompre  même  la  Îe6lure  par  fes  fades 
éloges.  Il  devoit  attendre  qu'Oronte  lui  de- 
mandât fon  avis ,  &:  fe  borner  alors  à  àçi^ 
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diicours  généraux  ,  &  à  une  approbatioa 
foible,  parce  qu'il  fent  qu'Oronte  veut  être 
loué,  éc  que  dans  des  bagatelles  de  ce  genre, 
on  ne  doit  la  vérité  qu'à  Tes  amis,  encore 
faut-il  qu'ils  aient  grande  envie  ou  grand 
befbin  qu'on  la  leurdife.  Uapprobation  foi- 
ble de  Philinte  n'en  eut  pas  moins  produit 
ceque  vouloit  Molière,  l'emportement  d'Aï- 
cefïe  qui  fe  pique  de  vérité  dans  les  chofes 
les  plus  indifférentes ,  au  rifque  de  blefîèr 
ceux  à  qui  il  la  dit.  Cette  colère  du  Mi- 
fanthrope  fur  la  complaifance  de  Philinte  , 
n'en  eut  été  que  plus  plaifante,  parce  qu'elle 
eût  été  moins  fondée;  &  la  fituation  des  per- 
fonnes  eût  produit  un  jeu  de  théâtre  d'autant 
plus  grand,  que  Philmte  eût  été  partagé 
entre  l'embarras  de  contredire  Alcefte,  8>C 
la  crainte  de  choquer  Oronte.  Mais  je  m'ap- 
perçois,  Monfieur  ,  que  je  donne  des  lettons 
à  Molière. 

Vous  prétendez  que  dans  cette  fcene  du 
fonnet ,  le  Mifanthrope  eft  prcfque  un  Phi- 
linte, &  Tes  je  ne  dis  pas  cela,  répétés  avant 
que  de  déclarer  franchement  fon  avis,  vous 
paroiflènr  hors  de  ion  cardélcre.  Permettez- 
moi  de  n'être  pas  de  votre  fentiment.  Le 
Mifanthrope  de  Molière  n'elt  pas  un  homme 
grolfier,  mais  un  homme  vrai  ;  fcs  je  ne  dis 
vas  cela,  fur-tout  de  l'air  dont  il  les  doit 
prononcer,  fontfuthfimmont  entendre  qu'il 
trouve  le  fonnet  déteitable  ;  ce  n'ell  que 
quand  Oronte  le  prelfe  &C  le  pouiîë  à  bout  > 
qu'il  doit  lever  le  mafque  &:  lui  rompre  eu 
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viiiere.  Rien  n'eft,  ce  me  fembîe,  mieux 
ménage  ik.  gradué  plus  adroitement  que 
cette  ïcene  ;  &;  je  dois  rendre  cette  juftice  à 
nos  fpeclateurs  modernes  ,  qu'il  en  eft  peu 
.qu'ils  écoutent  avec  plus  de  plaifîr.  Aufrije 
ne  crois  pas  que  ce  chef-d'œuvre  de  Molière 
(iupérieur  peut-êrre  de  quelques  années  à 
fbn  fiecle)  dut  craindre  aujourd'hui  le  fort 
équivoque  qu'il  eut  à  f^  nairfance;  notre  par- 
terre, plus  fin  &  plus  éclairé  qu'il  ne  l'é- 
toit  il  V  a  foixante  ans  ,  n'auroit  plus  befbin 
du  Médecin  malgré  lui  pour  aller  au  Mifan- 
thrope.  Mais  je  crois  en  même-temps  avec 
vous,  que  d'autres  chefs-d'œuvres  du  même 
Poète  &  de  quelques  autres,  autrefois  jufle- 
ment  applaudis ,  auroient  aujourd'hui  plus 
d'eftirae  que  de  fuccés  ;  notre  changement 
de  goût  en  e(l  la  caufe  ;  nous  voulons  dans 
la  tragédie  plus  d'aétion  ,  &  dans  la  comé- 
die plus  de  fineiïé.  La  raifon  en  eft ,  fi  je  ne 
me  trompe,  que  les  fujets  communs  font 
pre. qu'entièrement  épuifés  fur  les  deux  théâ- 
tres ;  8c  qu'il  faut  d'un  coté  pUis  de  mouve- 
ment pour  nous  intéreffer  à  des  héros  moins 
connus^  &:  de  l'autre  plus  àe  recherche  & 
plus  de  nuance  pour  faire  fentir  des  ridicules 
moins  apparents. 

Le  zèle  dont  vous  êtes  animé  contre  la 
comédie,  ne  vous  permet  pas  de  faire  grâce 
à  aucun  genre,  même  à  celui  où  l'on  fè 
propofe  de  faire  couler  nos  larmes  par  àe^ 
lituations  intéreiTantes,  ^àc  nous  ofîrir  dans 
la  vie  commune  des  mowielea  de  courage  ccde 
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vertu;  autant  vu  accroît ,  d\îes~\ous ,  aller  au 
j'crmon,  C'e  difcours  me  furprend  dans  votre 
bouche.  Vous  prétendiez  un  moment  aupa- 
ravant ,  que  les  leçons  de  la  tragédie  nous 
font  inutiles  ,  parce  qu'on  n'y  met  fur  le 
théâtre  que  des  héros,  auxquels    nous  ne 

Eouvons  nous  flatter  de  reflémbler  ;  8c  vous 
lâmez  à  préfent  les  pièces  où  l'on  n'expofe 
à  nos  yeux  que  nos  citoyens  &  nos  fembla- 
bles  ;  cen'eflplus  comme  pernicieux  aux  bon- 
nes mœurs,  mais  comme  infipide  &  en- 
nuyeux, que  vous  attaquez  ce  genre.  Dites, 
Mon(ieur,fi  vous  le  voulez,  qu'il  ef  lie  pi  us  fa- 
cile de  tous  ;  mais  ne  cherchez  pas  à  lui  enle- 
ver le  droit  de  nous  attendrir;  il  mefcm.ble 
au  contraire  qu'aucun  g?nre  de  pièces  n'y  elt 
plus  propre;  &  s'il  m'ell  permis  de  juger  de 
l'imprefiion  des  autres  par  la  mienne,  j'a- 
voue que  je  fuis  encore  plus  touché  des  Çcq~ 
nés  pathétiques  àdXEnfcntprod.gue^  que  des 
pleurs  ^Andromaquc  <k.  âH Iphigénie.  Les 
princes  Se  les  grands  font  trop  loin  de  nous  , 
pour  que  nous  prenions  à  leurs  revers  le 
même  intérêt  qu'aux  nôtres.  Nous  ne  vovons, 
pour  ainfi  dire,  les  infortunes  des  llois  qu'en 
perfpedLive,  8c  dans  le  temps  même  où  nous 
les  plaignons,  un  fentiment  confus  Icmble 
nous  dire,  pour  nous  confoler ,  que  ces  infor- 
tunes font  le  prix  de  la  grandeur  fuprême  , 
&  comme  les  dégrés  par  lefqucls  la  nature 
rapproche  les  princes  des  autres  hommes. 
Mais  les  malheurs  de  la  vie  privée  n'ont  point 
cette  reffource  à  nous  otîiir  ;  ils  font  l'image 
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fidelle  des  peines  qui  nous  affligent  ou  qui 
nous  menacent  ;  un  Roi  n'eftprefque  pas  no- 
tre femblable,  &  le  fort  de  nos  pareils  a  bien 
plus  de  droits  à  nos  larmes. 

Ce  qui  me  paroît  blâmable  dans  ce  genre, 
eu  plutôt  dans  la  manière  dont  Tont  traité  nos 
Poètes ,  eft  le  mélange  bizarre  qu'ils  y  ont 
prefque  toujours  fait  du  pathétique  &  du 
plaifant  ;  deux  fentiments  fi  tranchants  &;  R 
difparates  ne  font  pas  faits  pour  être  voifins  ; 
&  quoiqu'il  y  ait  dans  la  vie  quelques  cir- 
conftances  bizarres  où  Ton  rit  &  où  l'on 
pleure  à  la  fois ,  je  demande  fi  toutes  les  cir- 
confiances  de  la  vie  font  propres  à  être  re- 
préfentées  fur  le  théâtre ,  &  n  le  fentiment 
trouble  8c  mal  décidé  qui  refaite  de  cet  allia- 
ge des  ris  avec  les  pleurs,  efl  préférable  au 
plaifir  feul  de  pleurer  ,  ou  même  au  pîaifir 
leul  de  rire  ?  Les  hommes  font  tous  de  fer  f 
s'écrie  l'Enfant  prodigue,  après  avoir  fait  à. 
fbn  valet  la  peinture  odieufe  de  l'ingratitude 
&  de  la  dureté  de  fes  anciens  amis  ;  6»  les 
femmes  ?  lui  répond  le  valet ,  qui  ne  veut  que 
faire  rire  le  parterre  ;  j'ofe  inviter  l'illudre 
Auteur  de  cette  pièce  à  retrancher  ces  trois 
mot^  qui  ne  font  là  que  pour  défigurer  un 
chef-d'œuvre,  Ilmefemblequ  iîsdoiventpro- 
duire  fur  tous  les  gens  de  goût  le  même  effet 
qu'un  fon  aigre  &  difcordant  qui  fe  feroit  en- 
tendre tout-à-coup  au  milieu  d'une  mufîque 
touchante. 

Après  avoir  dit  tant  de  mal  des  fpedacles, 
il  ne  vous  reitoit  plus,  Monfieur,  qu'à  vous 
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ciéclarcr  aufTi  contre  les  perionnes  qui  les  re- 
préfentent  &  contre  celles  qui,  ftîon  vous, 
nous  y  attirent  ;  &  c*ell:  de  quoi  vous  vous 
êtes  pleinement  acquitté  par  la  manière  dont 
vous  traitez  les  comédiens  &  les  femmes. 
Votre  philofophie  n'épargne  perfonne,  6c 
on  pourroit  lui  appliquer  ce  paffage  de  ré- 
criture ,  &  manus  ejus  contra  omnes.  Selon 
vous  ,  l'habitude  où  font  les  comédiens 
de  revêtir  uncara6lere  qui  n'eft  pas  le  leur  , 
les  accoutume  à  la  fauiïcté.  Je  ne  faurois 
croire  que  ce  reproche  foit  férieux.  Vous 
feriez  le  procès,  fur  le  même  principe,  à 
tous  les  Auteurs  de  pièces  de  théâtre,  bien- 
plus  obligés  encore  que  les  comédiens  ,  de 
fe  transformer  dans  les  pcrfonnaqes  qu*ils  ont 
à  faire  parler  fur  la  fcene.  Vous  ajoutez 
qu'il  elî:  vil  de  s'expof^r  aux  fiffîets  pour  de 
l'argent;  qu'en  faut-il  conclure?  Que  l'état 
de  comédien  eft  celui  de  tous  où  il  ell  le 
ilioins  permis  d'être  médiocre.  Mais  en  ré- 
compenfe,  quels  applaudiiremicnts  plus  flat- 
teurs que  ceux  du  théâtre  ?  C'eft-là  où  l'a- 
mour-propre  ne  peut  fe  faire  illufion  ni  fur 
les  fuccès  ,  ni  fur  les  chutes  ;  ce  pourquoi 
refuferions-nousà  un  auteur  accueilli  &:  dcliré 
du  public,  le  droit  fi  julle  &:  fi  noble  de  ti- 
rer de  fon  talent  fa  fubfiftance  ?  Je  ne  dis 
rien  de  ce  que  vous  ajoutez,  (  pour  plaifan- 
ter  fans  doute  )  que  les  valets  en  s'exerçant 
à  voler  adroitement  fur  le  théâtre  ,  s'inf- 
truifent  à  voler  dans  les  maiibns  &  dans 
les  rues. 
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Supérieur,  comiPie  vous  l'êtes,  par  votre 
caractère  &  par  vos  réflexions,  à  toute  efpece 
de  préjugés ,  étoit-ce  là  ,  Monfieur  ,  celui 
que  vous  deviez  préférer  pour  vous  y  fou- 
mettre  &;  pour  le  défendre?  Comment  n'a- 
vez-vous  pas  fenti  que  ii  ceux  qui  repré- 
fentent  nos  pièces  méritent  d'être  déshono- 
rés, ceux  qui  les  comporent  mériteroient 
aulîi  de  l'être  ;  &  qu'ainli,  en  élevant  les  uns 
&  en  aviiilîant  les  autres,  nous  avons  été 
tout  à  la  fois  bien  inconféquents&  bien  bar- 
bares ?  Les  Grecs  l'ont  été  moins  que  nous, 
&:  il  ne  faut  point  chercher  d'autres  caufes 
de  l'eflime  ou  les  bons  comédiens  étoient 
parmi  eux.  Ils  confidéroient  Eibpus  par  la 
même  raifon  qu'ils  admiroient  Euripide  & 
Sophocle.  Les  Romains ,  il  eft  vrai ,  ont  pen- 
fé  difléremment  ;  mais  chez  eux  la  com.édie 
étoit  jouée  par  des  eiclaves  ;  occupés  de 
grands  objets ,  ils  ne  vouloient  employer  que 
des  efclaves  à  leurs  plaifirs. 

La  chafleté  des  comédiennes,  j'en  con- 
viens avec  vous ,  elt  plus  expofée  que  celle 
des  femmes  du  monde;  mais  auifi  la  gloire 
de  vaincre  en  doit  être  plus  grande  ;  il  n'cll 
pas  rare  d'en  voir  qui  refirent  long-temps , 
&  il  feroit  plus  commun  d'en  trouver  qui 
réfiflafTent  toujours  ,  fi  elles  n'étoient  com- 
me découragées  de  la  continence  par  le  peu 
de  confidération  réelle  qu'elles  en  rerirent. 
Le  plus  sûr  moyen  de  vaincre  lespaflions, 
ell  de  les  combattre  par  la  vanité  ;  qu'on  ac- 
corde à^s  diltin étions  aux  comédiennes  fa- 
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gesj&cefera^j'ofeleprédire,  l'ordre  del'Etat 
le  plus  révère  dans  les  mœurs.  Mais  quand 
elles  voient  que,  d'un  coté,  on  ne  leur  fait 
aucun  grc'  de  fe  priver  d'amants ,  &c  que  de 
l'autre  il  efl  permis  aux  femmes  du  monde 
d'en  avoir,  fans  en  être  moins  confidérées, 
comment  ne  chcrclTeroient-elles  pas  leur 
confolation  dans  des  plaifirs  qu'elles  s'interdi- 
roient  en  pure  perte  ? 

Vous  êtes  du  moins,  Monfîeur,  plus  jufte 
ou  plus  conféquent  que  le  public;  votre  (or- 
tie fur  nos  actrices  en  a  valu  une  très-violen- 
re  aux  autres  femmes.  Je  ne  fais  fi  vous 
êtes  du  petit  nombre  des  fages  qu'elles  ont 
fu  quelquefois  rendre  malheureux  ;  &:  fi  par 
le  mal  que  vous  en  dites,  vous  avez  voulu 
leur  reltituer  celui  qu'elles  vous  ont  fait, 
(.'ependant  je  doute  que  votre  éloquente 
ccnfure  vous  faïïe  parmi  elles  beaucoup  d'en- 
nemies ;  on  voit  percer  à  travers  vos  repro- 
ches le  goût  tii'S-pardonnable  que  vous  avez 
confervé  pour  elles,  peut-être  même  quel- 
que chofe  de  plus  vit  ;  ce  mélange  de  fé- 
vcrité  &  de  foibleje,  (  pardonnez-moi  ce 
dernier  mot  )  vous  fera  aifément  obtenir 
grâce  ;  elles  fcntiront  du  moins,  &  ellci 
vous  en  (auront  gré,  qu'il  vous  en  a  moins 
coûté  pour  déclamer  contr'clles  avec  cha- 
leur, que  pour  les  voir  &  les  juger  avec  une 
indifférence  philofophique.  Mais  conimci.c 
allie*-  cette  indifterencc  avecîe  ièntiment  ii 
(éduifmt  qu'elles  infpirent?  Qui  peut  avoir 
le  bonheur  ou  L  mulheiu-  de  parLr  d'elles 
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{ans  intérêt  ?  ElTayons  néanmoins,  pour  les 
apprécier  avec  juiiice ,  fans  adulation  com- 
me fans  humeur ,  d'oublier  en  ce  moment 
combien  leur  fociété  elt  aixnable  &:  dange* 
reufe;  reliions  Epidete  avant  que  d'écriVe, 
&  tenons-nous  ferm,es  ppur  être  au  lier  es  & 
graves. 

Je  n'examinerai  point  ^  Monfieur,  fi  vous 
avez  raifon   de  vous   écrier  ,    où   trouvera" 
t'On  une  femme  aimable  &  vertueufe,  com- 
me le  Sage  s'écrioit  autrefois ,  ou  trouvera* 
t-on  une  fem.me  forte  ?  Le   genre   humain 
\feroit  bien  à  plaindre,  fi  l'objet  le  plus  di- 
gne de  nos  hommages  étoit  en  efrèt  aufîî 
rare  que  vous  le  dites.  Mais  fi  par  malheur 
vous  aviez  raifon ,  quelle  en  feroit  la  trifte 
caufe  ?    L'efclavage    Se   l'efpece   d'aviliiTe- 
ment  où  nous  avons   mis  les  femmes  ;  les 
entraves  que  nous  donnons  à  leur  efprit  Zç 
à  leur  ame;  le  jargon  futile,  &  humiliant 
pour  elles  &  pour  nous,  auquel  nous  avon^ 
réduit  notre  commerce  avec  elles  ;  comme 
fi  elles  n'avoient  pas  une  raifon  à  cultiver, 
ou  n'en  étoient  pas  dignes;  enfin  réduca-- 
tionfunefle,  je  dirois  prefque  meurtrière, 
que  nous  leur   prefcrivons,  fans  leur  per-^ 
mettre  d'en    avoir    d'autre  :  éducation  où 
elles  apprennent  prefque  uniquement  à  fe 
contrefaire  f^nscefîe,  à  n'avoir  pas  un  fen«» 
riment  qu'elles  n'étoufîent ,  une. opinion 
qu'elles    ne  cachent ,  une  penfée  qu'elletj 
ne  déguifent.   Nous  traitons  U  nature  en 
çWas  çomm».^  pous  la  traitons  dans  nos  jai> 
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^\x\9>j  r.ous  cherchons  à  l'oiner  en  Vétout- 
fanr.  Si  la  plu  part  des  nations  onr  agi  com- 
me nous  à  leur  égard  ,  c'efl   que   par-tout 
les  hommes  ont  été  les  plus  forts,  &  que 
par-tout  le  plus  fort  eil  TopprclTijur  &:  le 
tyran  du    plus    foible.  Je  ne  fais  (î  je  me 
trompe,  mais  il  me  femble  que  i'éloigne- 
nient  où  nous  tenons  les   fcmni-cs  de  tout 
ce  qui  peut  les  éclairer  ùC  leiir  élever  Vù- 
n\t,  efl  bien  capable,  en  mettant  leur  va- 
îiité  à  la  gêne  ,  de  flatter  leur  amour-pro- 
pre. On  diroit  que  nous  ientons  leurs  avan- 
tages, &:   que  nous  voulons  les  empêcha* 
-d'en  profiter.  Nous  ne  pouvons  nous  dif- 
iimuler  que  dans  les  ouvrages   d«  gowt  Zn 
d'agrément ,    elles  reuiru-oient   mieux  que 
nous,  fur-tout  dans  ceux  dont  le  fentinier.r 
^  la  tendrelFe  doivent  être  l'ame;  car  quand 
vous  dites  qu'^//c^'   m  jïivcnt    ni  décrire  , 
^nï  fcntir    i amour  mime  ,  il  faut  que  voui 
n'ayez  jamais    lu  les  lettres  d'Héloilè  ,  ou 
que  vous  ne  les  ayez  lues  que  dans  quel- 
que Poè'te  qui  les  aura  gâtées,  Y^^s^^wq  que 
ce  talent   de  peindre  l'amour  au  naturel  , 
talent  propre  à  un  temps  d'ignorance,  ou 
la   nature  feule    dcnnoit  àes  Itoons,    |->eut 
s'être  afïbibli  dans  notre  fiecle,  &  que  les 
femmes,  de\"enues,  à  notre  exemple^  plus 
coquettes  que  palîionnees,  lauront  bientôt 
aimer  aulfi   peu  que   nous   &:  le  dire  aullî 
mal  ;  mais  fera-ce  la  faute   de  la   nature  ? 
A  répard  des  ouvrages  de  génie  &  de  la- 
gacité,  mille  exemples  nous  promeut  que 
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la  foibîelTe  du  corps  n'y  efl:  pas  un  obfta- 
cle  dans  les  hommes  ;  pourquoi  donc  une 
éducation  plus  folide  &  plus  maie  ne  met- 
troit-eile  pas  les  femmes  à  portée  d*y  réuf- 
fir  ?  Defcartes  les  jugeoit  plus  propres  que 
nous  à  la  philofophie  ,  &  une  Princeile 
malheureufe  a  été  Ton  plus  illuitre  difciple. 
Plus  inexorable  pour  elles  ,  vous  les  trai- 
tez ,  Monfieur  ,  comme  ces  peuples  vain- 
cus ,  mais  redoutables,  que  leurs  conqué- 
rants défarment  ;  &;  après  avoir  foutenu 
que  la  culture  de  i'efprir  efl  pernicieufe  à 
la  vertu  des  hommes  ,  vous  en  concluez 
qu'elle  le  feroit  encore  plus  à  celle  des  fem- 
mes. Il  me  femble  au  contraire  que,  les 
hommes  devant  être  plus  vertueux  à  pro- 
portion qu'ils  connoîtront  mieux  les  vérita- 
bles fources  de  leur  bonheur ,  le  genre  hu- 
main doit  gagner  à  s'inftruire.  Si  les  fîecles 
éclairés  ne  font  pas  moins  corrompus  que 
les  autres  ,'c'efl:  que  la  lumière  y  ell:  trop 
inégalement  répandue;  qu'elle  eft  reilèrrée 
6c  concentrée  dans  un  trop  petit  nombre 
d'efprits  ;  que  les  rayons  qui  s'en  échap- 
pent dans  le  peuple  ont  affez  de  force  pour 
découvrir  aux  âmes  communes  l'attrait  & 
les  avantages  du  vice  ,  ik:  non  pour  leur 
en  faire  voir  les  dangers  &  l'horreur  :  le 
grand  défaut  de  ce  fiecle  philofophe  efl  de 
ne  rétre  pas  encore  aiîéz.  Mais  quand  la 
lumière  fera  plus  libre  de  fe  répandre,  plus 
étendue  &  plus  égale  ,  nous  en  fentirons 
alors  les  tfîets  bicnfaifants  ;  nous  ccfîerons 
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de  tenir  les  femmes  fous  le  joug  &  dans 
rignoiwnce  ,  &:  elles  de  féduire,  ce  trom- 
per &  de  gouverner  leurs  maîtres.  L'amour 
fjra  pour  lors  entre  les  deux  fexes  ce  que 
l'amitié  la  plus  douce  &  la  plus  vraie  cit 
entre  les  hommes  vertueux;  ou  plutôt  ce 
fera  un  fentiment  plus  délicieux  encore,  le 
complément  &  la  perfection  de  l'amitié  ; 
fentiment  qui ,  dans  l'intention  de  la  nature, 
devoit  nous  rendre  heureux,  &  que,  pour 
notre  malheur^  nous  avons  fu  altérer  6c  cor- 
rompre. 

Enfin  ne  nous  arrêtons  pas  feulement, 
Monfîeur  ,  aux  avantages  que  la  fociété 
pourroit  tirer  de  l'éducation  des  femmes  ; 
ayons  de  plus  l'humanité  &  la  juflice  de 
ne  pas  leur  refufer  ce  qui  peut  leur  ac'ou- 
cir  la  vie  comme  à  nous.  Nous  avons  éprou- 
vé tant  de  fois  combien  la  culture  de  l'ef- 
prit  &:  l'exercice  des  talents  font  propres  à 
nous  diftraire  de  nos  maux,  &  a  nous  con- 
foler  dans  nos  peines  :  pourquoi  refufer  à 
la  nlus  aimable  moitié  du  genre  humain  , 
deftinée  à  partager  avec  nous  le  malheur 
d'être  ^  le  fouL^emcnt  Xc  plus  propre  à  le 
lui  faire  fupportcr  ?  Philofoohes,  que  la  natu- 
re a  répandus  fur  la  furUce  de  la  terre , 
c'efl  à  vous  à  détruire ,  s'il  vous  eft:  pof- 
fïble,  un  préjugé  (i  funolle  ;  Ci:?i  à  ceux: 
d'entre  vous  qui  éprouvent  la  douceur  ou 
le  chagrin  d'être  pères  ,  d'ofjr  les  premiers 
fecouer  le  joug  d'un  barbare  ufige,  en 
donnant  à  leuis  fiile:»  la  même  éducation 
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qu'à  leurs  autres  enfants.  Qu^eîîes  aprennenr 
feulement  de  vous ,  en.  recevant  cette  édu- 
cation précieufe ,  à  la  regarder  uniquement 
comme  un  préfèrvatif  contre  roifîvexé,  un 
rempart  contre  les  malheurs,  6c  non  com- 
me l'aliment  d'une  curjofité  vaine,  &  le  fu» 
jet  d'une  oltentation  frivole.  Voilà  tout  ce 
que  vous  devez  &  tout  ce  qu'elles  doivent 
^  à  l'opinion  publique,  qui  peut  les  condam- 
nera paroitre  ignor^mtes  ,  mais  non  pas  les 
forcer  à  l'être.  On  vous  a  vu  fi  fouvent  , 
pour  des  motifs  très-légers,  par  vanité  ou 
par  humeur,  heurter  de  front  les  idées  de 
votre  fiecle  ;  pour  quel  intérêt  plus  grand 
pouvez-vous  le  braver,  que  pour  l'avanta- 
ge de  ce  que  vous  devez  avoir  dej)lus  cher 
au  monde,  pour  rendre  la  vie  moins  ame- 
re  à  celles  qui  la  tiennent  de  vous,  &:  que 
la  nature  a  de(liné(^s  à  vous  furvivre  &  à 
fbuftrir  ;  pour  leur  procurer  dans  l'infortu- 
ne ,  dans  les  maladies ,  dans  la  pauvreté  y 
dans  la  vieilleHé,  des  rcirources  dont  notre 
injuilice  les  a  privées  ?  On  regarde  com*- 
munément,  Monfieur,  les  femmes  comme 
trés-fenfibles  &:  trés-foibles  ;  je  les  crois 
au  contraire  ou  moins  fenfibles  ou  moins 
foibles  que  nous.  Sans  force  de  corps,  fans 
talents,  fans  étude  qui  puilu?  les  arrachera 
leurs  peines,  8c  les  leur  faire  oublier  quel- 
ques moments,  elles  les  fupportent  néan- 
moins, elles  les  dévorent,  Sc  favent  quel- 
quefois les  cacher  mieux  que  nous;  cette 
fvirmetc  fuppofe  en  elles,  ou  une  ame  peu 


a  M.  Roujfeau.  I95 

rufceptible  d'inipreiïions  profondes ,  ou  un 
courage  dont  nous  n'avons  pas  Tidéc.  Com^ 
bien  de  iituations  cruelles  auxquelles  les 
hommes  ne  réfiitent  que  par  le  tourbillon 
d'occupations  qui  les  entraîne  ?  Les  chagrins 
des  femmes  feroient-ils  moins  pénétrants  3c 
moins  vifs  que  les  nôtres  ?  Ils  ne  le  devroient 
pas  être.  Leurs  peines  viennent  ordinane- 
ment  du  cœur  ,  les  nôtres  n'ont  (buvent 
pour  principe  que  la  vanité  &  Tambition. 
Mais  ces  fentiments  étrangers,  que  l'édu- 
cation a  portés  dans  notre  ame^  que  l'ha- 
bitude y  a  gravés,  &  que  Texemple  y  for- 
tifie ,  deviennent  (  à  la  honte  de  Thuma- 
nité  )  plus  puiflants  fur  nous  que  les  fenti- 
ments naturels  ;  la  douleur  fait  plus  périr 
de  miniitres  déplacés  que  d'amants  mal- 
heureux. 

Voilà,  Monfîeur,  fi  j'avois  à  plaider  la 
caufe  des  femmes,  ce  que  j*oferois  dire  en 
leur  faveur;  je  les  défendrois  moins  fur  ce 
qu'elles  font  que  fur  ce  qu'elles  pourroienc 
être.  Je  ne  les  louerois  point,  en  Ibutenant 
avec  vous  que  la  pudeur  leur  clt  naturelle  ; 
ce  feroit  prétendre  que  Ta  nature  ne  leur  a 
donné  ni  befoins  ,  ni  palnons;  la  réflexion 
peut  réprimer  les  défu-s ,  mais  le  premier 
jnoiivement  (  qui  efl  celui  de  la  nature  ) 
porte  toujours  à  s'y  livrer.  Je  me  bornerai 
donc  à  convenir  que  la  fociété  ^  les  loix 
ont  rendu  la  pudeur  nécefîaire  aux  fem- 
mes; &  Il  je  fais  jamais  un  livre  fur  le 
pouvoir  de  l'éducation  ,  cette  pudeiu"  en 
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fera  le  premier  chapitre.  Mais  en  paroif- 
fant  moins  prévenu  que  vous  pour  la  mo- 
deftie  de  leur  fexe,  je  ferai  plus  favorable 
à  leur  convcrfation;  &mc^lgré  la  bonne  opi- 
nion que  vous  avez  de  la  bravoure  d'un  ré- 
giment de  femmes,  je  ne  croirai  pas  que 
le  principal  moyen  de  les  rendre  utiles  , 
foit  de  les  deitiner  à  recruter  nos  trou- 
pes. 

Mais  je  m*apperçois  ,  Monfîeur  ,  &  je 
crains  bien  de  m'en  appercevoir  trop  tard , 
que  le  plaifir  de  m'entretenir  avec  vous, 
l'apologie  des  femmes ,  &  peut-être  cet 
intérêt  fecret  qui  nous  féduit  toujours  pour 
elles  ,  m'ont  entraîné  trop  loin  &  trop  long- 
temps hors  de  mon  fujet.  En  voilà  donc  af- 
fez,  &  peut-être  trop ,  fur  la  partie  de  vo- 
tre lettre  qui  concerne  les  fpeclacles  en 
eux-mêmes,  &  les  dangers  de  toute  efpe- 
ce  dont  vous  les  rendez  refponfables.  Rien 
ne  pourra  plus  leur  nuire,  fi  votre  écrit 
n'y  réulFit  pas  ;  car  il  faut  avouer  qu'aucun 
de  nos  prédicateurs  ne  les  a  combattus 
avec  autant  de  force  &:  de  fubtilité  que 
vous.  Il  eib  vrai  que  la  fupériorité  de  vos 
talents  ne  doit  pas  feule  en  avoir  Thonneur. 
La  plupart  de  nos  orateurs  chrétiens ,  en  at- 
taquant la  comédie,  condamnent  ce  qu'ils 
ne  connoillent  pas;  vous  avez  au  contrai- 
re étudié,  analyfé  ,  compofé  vous-même, 
pour  en  mieux  juger  les  effets,  le  poifoii 
dangereux  dont  vous  cherchez  à  nous  pré- 
fciver;  8c  vous  décriez  nos  pièces  de  thé  a* 
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tre  avec  l* avantage  non-feulement  d'en  avoir 
vu,  mais  d'en  avoir  fait.  Néanmoins  cet 
avantage  même  forme  contre  vous  uneob- 
je6tion  incommode  que  vous  paroifîè/  avoir 
fentie  en  ofant  vous  la  faire,  &  à  laquel- 
le vous  avez  indiredlement  taché  de  répon- 
dre. Les  fpedtacles  ,  félon  vous,  font  né- 
cefîaires  dans  une  ville  aufTi  corrompue  que 
celle  que  vous  avez  habitée  long-temps  ;  &: 
c'efl  apparemment  pour  fes  habitants  pervers , 
(  car  ce  n'clt  pas  certainement  pour  votre 
patrie  )  que  vos  pièces  ont  été  compolëes. 
C'eft-à-dire  ,  Monfieur ,  que  vous  noa^ 
avez  traité  comme  des  animaux  expirants  , 
qu'on  achevé  dans  leurs  maladies  ,  de  peur 
de  les  voir  trop  long-temps  fouffrir.  Afiëï 
d'autres  fans  vous  auroient  pris  ce  foin  ; 
&  votre  délicatefTe  n'aura-t-elle  rien  a  fe 
reprocher  à  notre  égard  ?  Je  le  crains  d'au- 
tant plus,  que  le  talent  dont  vous  avez 
montré  au  théâtre  lyrique  de  fi  heureux 
eilais,  comme  Mulîcien  &  comme  Poete^ 
eft  du  moins  auili  propre  a  faire  aux  Ipiric- 
taclcs  des  partifans,  que  votre  éloquence 
à  leur  en  enlever.  Le  plaifir  de  vous  lire  ne 
nuira  point  à  celui  de  vous  entendre  ;  8c 
vous  aurez  long-temps  la  douleur  de  voir.le 
Devin  du.  villaoe  détruire  tout  le  bien  que 
yos  écrits  contre  la  comédie  auroient  pu  nous 
faire. 

11  me  reflc  à  vous  dire  un  mot  fur  les 
deux  autres  articles  de  votre  lettre,  ce  ea 
prenùer  \xz\l  Ilu:  le^  railuns  que  vous  appoc* 
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tez  contre  rétablifTement  ^\\x\  théâtre  de 
comédie  à-  Genève.  Cette  partie  de  votre 
ouvrage,  je  dois  l'avouer,  elt  celle  qui  a 
trouve  à  Paris  le  moins  de  conrradideurs. 
Trcs^indulgents  envers  nous-mêmes,  nous 

.  regardons  les  ipeclacles  comme  un  aliment 
nécefTaire  à  notre  frivolité  ;  mais  nous  dé- 
cidons volontiers  que  Genève  ne  doit  point 
en  avoir  ;  pourvu  que  nos  riches  oififs  ail- 
lent tous  les  jours  pendant  trois^  heures  ie 
foulager  au  théâtre  du  poids  du  temps  qui 

'  les  accable,  peu  leur  importe  qu'on  s^amu- 
fe  ailleurs  ;  parce  que  Dieu  ,  pour  me  fer- 
vir  d'une  de  vos  plus  heureuffs  expref- 
iîons,  les  a  doués  d*une  douceur  très-mé- 
ritoire à  fupporter  Tennui  des  autres.  Mais 
je  doute  que  les  Genevois,  qui  s'intérelTent 
un  peu  plus  que  nous  à  ce  qui  les  regar- 
'  dent ,  apolaudifTent  de  même  à  votre  fevé- 
rite.  Ceiï:  d'après  un  défir  qui  ra'^a  paru 
prefque  général  dans  vos  concitoyens  ,  que 
fai  propofé  l'établiiTement  d*un  théâtre  dans 
leur  ville,  &  j'ai    peine  à   croire   qu'ils  ^q 

.  livrent  avec  autant  de  plaiiir  aux  amufe- 
ments  que  vous  y  ilibftituez.  Ow  m'aliure 
même  que  pîufieurs  de  ces  aniufements  , 
quoiqu'en  fimple  projet,  alarment  déjà  vos 
graves  Minilires  ;  qu'ils  fè  récrient  fur-tout 
contre  les  danfes  que  vous  voulez  mettre  à 
la  place  de  la  comédie  ;  &  qu'il  leur  paroit 
p:us  dangereux  encore  de  fc  donner  en  fpec- 
tacle  que  d'y  allilter. 
Au  xefte,  c'dt  à  vos  compatriotes  fculsà 
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juger  de  ce  qui  peut  en  ce  genre  leur  être 
utile  ou  nuifible.  S'ils  craignent  pour  leurs 
mœurs  les  efîëts  &  les  iliites  de  la  comé- 
die, ce  que  j'ai  déjà  dit  en  fa  faveur  ne 
les  déterminera  point  à  la  recevoir,  com- 
me tout  ce  que  vous  dites  contr'elle  ne  la 
leur  fera  pas  rejetter,  s'ils  imaginent  qu'elle 
puilTe  leur  être  de  quelqu' avantage.  Je  me 
contenterai  donc  d'examiner  en  peu  de  mots 
les  raifons  que  vous  apportez  contre  l'établif- 
fement  d'un  théâtre  à  Genève,  &  je  fou- 
mets  cet  examen  au  jugement  8c  à  ia  dé- 
cifion  des  Genevois. 

Vous  nous  tranlportez  d'abord  dans  les 
montagnes  du  Valais,  au  centre  d'un  petit 
pays  dont  vous  faites  linedeicription  char- 
mante; vous  nous  montrez  ce  qui  ne  fj 
trouve  peut-èrre  que  dans  un  feul  coin  de 
l'univers,  des  peuples  tranquilles  Se  f:itis- 
faits  au  fein  de  leur  famille  ^k  de  leur  tra- 
vail ;  &:  vous  prouvez  que  la  comédie  v.e 
fèroit  propre  qu'a  troubler  le  boifheur  dont 
ils  jouiiîènt.  Ferfonne  ,  Monfieur,  ne  pré- 
tendra le  contraire  ;  des  hommes  ^.iFez  heu- 
reux pour  fe  contenter  des  plaifirs  ofl'crts 
par  la  nature ,  ne  doivent  point  y  en  iiib- 
Itiruer  d'autres;  les  amufements  qu'on  cher- 
che (ont  le  poifon  lent  des  amufements  (im- 
pies ;  &  c*i^iï  une  loi  générale  de  ne  p.is 
entreprendre  de  changer  le  bien  en  mieux  : 
ou'en  cor.  durez -vous  pour  Genève  ?  L'l- 
tat  préiént  decetteRépublique  ell-il  fufecp- 
tible  de  Tapplication  d(i  ces  règles?  Je  veux 
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croire  qu'il  nV  a  rien  d'exagéré  ni  de  ro- 
manefque  dans  la  defcription  de  ce  canton 
-forumé  du  Valais  ,  où  ii  n'y  a  ni  haine  ^ 
ni  jaioufîe,,  ni  querelles.,  &  où  il  y  a  pour- 
tant des  hommes.  Mais  fî  Tàge  d'or  s'eft 
réfugié  dans  les  rochers  voifins  de  Genè- 
ve, vos  citoyens  en  font  pour  le  moins  à" 
rage  d'argent  ;  &  dans  le  peu  de  temps  que 
j'ai  pafTé  parmi  eux:,  ils  m'ont  paiu  afTez 
avancés ,  ou ,  fi  vous  voulez ,  afTez  perv':^rti3 
pour  pouvoir  entendre  Brutus  &  Rome  fan- 
vée,  fans  avoir  à  craindre  d'en  devenir  pi-* 
res. 

La  plus  forte  de  toutes  vos  obje^lions 
contre  rétablillèment  d'un  théâtre  a  Ge- 
nève, c'efl  rimpoiribilitéde  fupporter  cette 
dépenfe  dans  une  petite  ville.  Vous  pouvez 
néanmoins  vous  fc)uvenir  que  des  circonf- 
tances  particulières  ayant  obligé  vos  Magif- 
trats,  il  y  a  quelques  années,  de  perme:tre 
dans  la  ville  même  de  Genève  un  fpectacle- 
public,  on  ne  s'apperçut  point  de  l'inconvé- 
nient dont  ii  s'agit,  ni  de  tous  ceux  que  vousL 
faites  craindre.  Cependant  quand  il  feroit 
\Tai  que  la  recette  journalière  ne  (ùffiroit  pas 
à  l'entretien  du  ipediacle  ,  je  vous  prie  d'ob* 
ferver  que  la  ville  de  Genève  elt,  à  propor- 
tion de  fon  étendue,  une  des  plus  riches  de 
l'Europe;  &  j'ai  lieu  de  ciroire  que  pluficurs 
citoyeiTS  opulents  de  cette  ville  ,  qui  délire* 
roient  d'y  avoir  un  théâtre,  fourni  roi  en  t  fans, 
peine  à  une  partie  de  la  dépeniè;  c'efl  da 
îitoias  U  dil position:  où  pluiiQurs  denti'eux 
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m'ont  paru  être  ,  &:  c'elt  en  conféquence 
que  j'ai  hazardé  la  propofition  qui  vous  alar- 
me. Cela  fuppolë,  il  feroit  aifé  de  répon- 
dre en  deux  mots  à  vos  autres  objedlions.  Je 
n'ai  point  prétendu  qu'il  y  eût  à  Genève  un 
Ipectacle  tous  les  jours;  un  ou  deux  jours 
de  la  ièmaine  fufHroient  à  cet  amuièment, 
&:  on  pourroit  prendre  pour  un  de  ces  jours 
celui  où  le  peuple  le  repofe;  ainfi,  d'un  coté, 
le  travail  ne  feroit  point  ralenti,  de  l'autre, 
la  troupe  pourroit  être  moins  nombreufe, 
6c  par  coniéquent  moins  à  charge  à  la  ville  ; 
on  donneroit  l'hiver  feul  à  la  comédie,  l'été 
aux  plaifirs  de  la  campagne ,  &:  aux  exercices, 
militairesdont  vous  parlez.  J'ai  peine  à  croire 
auffî  qu'on  ne  pût  remédier  par  des  loix  fë- 
veres  aux  alarmes  de  vos  Miniilres  fur  la 
conduite  des  comédiens ,  dans  un  Etat  aulïi 
petit  que  celui  de  Genève,  où  l'œil  vigi- 
kmt  des  Magiitrats  peut  s'étendre  au  même 
initant  d'une  frontière  à  l'autre  ,  où  la  légif- 
ktion  embraflé  à  la  fois  toutes  les  parties, 
oùelleeft  enfin  fi  rigoureufe  &  fi  bien  exé- 
cutée contre  les  délordres  àes  femmes  pu- 
bliques, &  même  contre  les  défordres  fe- 
crcts.  J'en  dis  autant  des  loix  ibmptuaires  ,. 
dont  il  eil  toujours  facile  de  maintenir  l'exé- 
cution dans  un  petit  Etat:  d'ailleurs  là  vanité 
même  ne  fera  guère  intérelTée  à  les  violer, 
parce  qu'elles  obligent  également  tous  les 
citoyens ,  ^  qu'a  Genève  les  hommes  ne 
font  jugés  ni  par  les  ricbeffes  ,  ni  p^u-  les. 
habits.  Enfin  rien ,  ce  raefemblc,  ne  fbuf- 
iriroit  dans  votre  paaie  de  rctvibliileraeiit 
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d'un  théâtre  ,  pas  même  rivrognerie  de§ 
hommes  &  la  médifance  des  femmes,  qui 
rrouvent  Tune  8c  Tautre  tant  de  faveur  au- 
près de  vous.  Mais  quand  la  fuppreiTion  de 
ces  deux  articles  produiroit,  pour  parler  vo- 
tre langage,  Z//Z  ûffoiblijjèmem  d'état  ^\q 
ferois  ûavis  qu'on  fe  confolat  de  ce  mal- 
heur. Il  ne  falloir  pas  moins  qu'un  Philo- 
fophe  exercé  comme  vous  aux  paradoxes^  pour 
nous  fbutenir  qu'il  y  a  moins  de  mal  à 
s'enivrer  8c  à  médire,  qu'à  voir  repréfenter 
Cinna  &  Poiieufte.  Je  parle  ici  d'après  ia 
peinture  que  vous  avez  faire  vous-même  de 
la  vie  journalière  de  vos  citoyens  ,  &  je 
n'ignore  pas  qu'ils  fe  récrient  fort  contre 
cette  peinture  ;  le  peu  de  féjour,  difcn.t-ils, 
que  vous  avez  fait  parmi  eux,  ne  vous  a 
pas  laine  le  temps  de  les  connoitre  ,  ni  d'en 
fréquenter  aiTez  les  diiïércnts  états;  &  vous 
avez  repréfenté  comme  l'efprit  général  de 
cette  fage  République  ,  ce  qui  n'eft  tout  au 
plus  que  le  vice  cbicur  8c  méprifé  de  quel-- 
ques  fociétés  particulières. 

Au  rcile,  vous  ne  devez  pas  ignorer  , 
Monfieur,  que  depuis  ù.twy.  ans  une  troupe 
de  comédiens  s'efl  établie  aux  portes  de  Ge- 
nève, &  que  Genève  &  les  comédiens  s'en 
trouvent  à  merveille.  Prenez  votre  parrldvec 
coiiTage  ,  la  circonliance  ell  urgente  ,  cC  le 
cas  diihcile.  Corruption  pour  corruption, 
celle  qui  lainira  aux  Genevois  leur  argent 
dont  ils  ont  befoin,  elt  préférable  à  celle  qui 
le  fait  fortir-de  chez  eux. 
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Je  me  hâte  de  finir  fur  cet  article,  dont 
la  plupart  de  nos  lecteurs  ne  s'embarraflênt 
guère,  pour  en  venir  à  un  autre  qui  les  in- 
réreilè  encore  moins,  oC  fur  lequel,  par  cette 
raifon ,  je  m'arrêterai  encore  moins.  Ce 
fontles  {entiments  que  j'attribue  àvosMinif- 
tres  en  matière  de  religion.  Vous  favez, 
&  ils  le  favcnt  encore  mieux  que  vous,  que 
mon  delTèin  n*a  point  été  de  les  ofFènfer  ; 
&  ce  motif  feul  fufhroit  aujourd'hui  pour 
me  rendre  lênfiblc  à  leurs  plaintes ,  &  cir— 
confpccL  dans  ma  juftification.  Je  ferois  très— 
affligé  du  foupçon  d'avoir  \iolé  leur  je  cr  et , 
fur-tout  fi  ce  Ibupçon  venoit  de  votre  part; 
permettez-moi  de  vous  faire  remarquer  que 
rénumération  des  moyens  par  k'fqueis  vous 
fuppofez  que  j'ai  pu  juger  de  leur  doctrine  , 
n'eilpas  completre.  Si  je  me  fuis  trompé  dans 
l'expoiition  que  j'ai  faite  de  leurs  fcntiments,. 
(  d'après  leurs  ouvrages ,  d'après  des  con- 
verfations  publiques  ,  où  ils  ne  m'ont  pas 
paru  prendre  beaucoup  d'intérêt  à  la  Trinité 
ni  à  V enfer  ^  enhn  ,  d'après  l'opinion  de 
leurs  concitoyens,  £c  des  autres  i glifes  ré- 
formées )  tout  autre  que  moi,  j'ofe  le  dire, 
eut  été  trom.pé  de  même.  Ces  fentiments 
font  d*ailleur.>  une  fuite  nécefiàire  des  prin- 
cipes de  la  religion  proteftante;  &  fi  vos  Mi- 
nières ne  jugent  pas  à  propos  de  les  adopter, 
ou  de  les  avouer  aujourc'hui ,  la  logique  que 
j?  leur  connois  doit  naturellement  les  v  con- 
duire, ou  les  laificr  à  moitié  chemin.  Quand 
ils  ncferoicnt  Yàsfodnicns y  ii  faudioit  qu'ils 
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le  deviniTent,  non  pour  Thonneur  de  kur 
religion ,  mais  pour  celui  de  leur  philofo- 
pbie.  Ce  mot  àe  foclniens  ne  doit  pas  vous 
effrayer;  mon  defîèin  n'a  point  été  de  don- 
ner un  nom  de  parti  à  des  hommes  dont 
j'ai  d'ailleurs  fait  un  jufte  éloge  ,  mais  d'ex- 
pofer  par  un  feul  mot  ce  que  j^ai  cru  être 
leur  dodrine,  &  ce  qui  fera  infailliblement 
dans  quelques  années  leur  dotlrine publique.. 
A  regard  de  leur  profelfion  de  foi,  je  me 
borne  à  vous  y  renvoyer,  &  à  vous  en  faire 
juge  ;  vous  avouez  que  vous  ne  l'avez  pas 
lue,  c'étoit  peut-être  le  moyen  le  plus  sûr 
d'en  être  aulfi  fuisfiit  que  vous  le  paroif- 
fez.  Ne  prenez  peint  cette  invitation  pour  un- 
trait  de  fàtyre  contre  vos  Miniflres  ;  eux- 
mêmes  ne  doivent  pas  s'en  offenfer  ;  en 
matière  de  profefîion  de  foi ,  il  eft  permis 
à  un  catholique  de  fe  montrer  difficile,  fans 
que  des  chrétiens  d'une  communion  con- 
traire puiiTent  légitimement  en  être  hlei^ts^ 
L'Eglife  romaine  a  un  langage  confacré  fur 
la  divinité  du  Verbe,  &  nous  oblige  à  re- 
garder impi;oyablementconnne  anens  tous 
ceux  qui  n'emploient. pas  ce  langaae.  Vos 
rafieurs  diront  qu'ils  ne  reconnoiiîent  pas 
l'Eglife  romaine  pour  leur  juge  ;.  mais  ils 
fouftriront  apparemment  que  ]e  la  regarde 
comme  le  mnen.  Par  cet  accommodement 
nous  ferons  réconciliés  les  uns  avec  les  au- 
tres. Se  j'aurai  dit  vrai  iàns  les  o^enfcr.  Ce 
qui  m'étonne,  Monfieur,  c'^ellque  des  honi- 
xsxca  qui  fc  donnent  poui:  zéléi  defenfcars  des 
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vérités  delà  religion  catholique  ^  qui  voient 
fouvent  rimpiété  &  le  fcandale  où  il  n'y  en 
a  pas  même  l'apparence,  qui  fe  piquent  fur 
ces  matières  d'entendre  finefTe,  &  de  n'en- 
tendre point  raifbn  ,  &  qui  ont  lu  cette  pro- 
feiïion  de  foi  de  Genève,  en  aient  été  aulTi 
fatisfaits  que  vous  ,  jufqLi'à  fe  croire  même 
obligés  d'en  faire  l'éloge.  Mais  il  s'agiiloit  de 
rendre  tout  à  la  fois  ma  probité  ëc  ma  re- 
ligion fufpeftes  5  tout  leur  a  été  bon  dans  ce 
deflèin,  &:  ce  n'étoit  pas  aux  Miniftres  de 
Genève  qu'ils  vouloient  nuire.  Quoi  qu'il 
en  foit,  je  ne  fais  H  les  Eccléfiaftiques  Ge- 
nevois ,  que  vous  avez  voulu  juftifier  fur 
leur  croyance,  feront  beaucoup  plus  con- 
tents de  vous  qu'ils  l'ont  été  de  moi ,  8c  fî 
votre  mollelTe  à  les  défendre  leur  plaira  plus 
que  ma  franchifè.  Vous  femblez  m'accufer 
piefque  uniquement  à'im-prudcncc  à  leur 
égard  ;  vous  me  reprochez  de  ne  les  avoir 
point  loués  à  leur  manière,  mais  à  la  mienne, 
&  vous  marquez  d'ailleurs  afTez  d'indifré- 
lence  fur  ce  focinianifme  dont  ils  craignent 
tant  d'être  foupçonnés.  Permettez-moi  de 
douter  que  cette  manière  de  plaider  leur  caufe 
les  fatisfaflé.  Je  n'en  ferois  pourtant  point 
étonné,  quand  je  vois  l'accucilextraordinaire 
que  les  dévots  ont  fait  à  votre  ouvrage.  La 
rigueur  de  la  morale  que  vous  prêchez  les 
a  rendus  indulgents  fur  la  tolérance  que  vous 
pro  enoz.  avec  courage  &  fans  détour.  EU:- 
ce  à  eux  qu'il  faut  en  faire  honneur  ,  ou  à 
vous,  ou  pvut-être  aux  progrès  inattendui 
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de  la  philofophie  dans  les  efprirs  même  qui 
en  paroifToient  les  moins  fuiceptibles?  Mon 
article  Genève  n'a  pas  reçu  de  leur  part  le 
même  accueil  que  votre  lettre ,  nos  Prêtres 
m'ont  prefojje  fait  un  crime  des  fentiments 
hétérodoxes  que  j'atrribuois  à  leurs  enne- 
mis. Voilà  ce  que  ni  vous  ni  moi  n'aurions 
prévu;  mais  quiconque  écrit,  doit  s'attendre 
à  ces  légères  injuflices  ;  heureux  quand  il 
n*en  efîliie  point  de  plus  graves. 

Je  fuis  avec  tout  k  refpeâ  que  méritent 
votre  vertu  &:  vos  talents ,  6c  avec  plus  de 
vérité  que  le  Philinte  de  Molière,. 

M  O  N  S  IHE  U  R  ^ 


Votre  trcs-hiimble  St 

tar^s  -  obcifl'anc  (erviteuff 

D  'A  ï.  E  M  BE  R  r. 


p.    A.   LA  VAL 

C  O  M  É  D  î  E  N  , 

A 

M.  J.  J.  ROUSSEAU» 

CITOTEN  DE  GE  NE  F  E. 


Sur  les  raifons  qu'il  expofe  pour  rétufer  M.  d*A- 
LEMBERT  ,  qiii ,  daiis  \z  Vill^  Volume  de  VY-VX' 
cyclopcdie  ,  Article  Genève,  prouve  que  Tc- 
tabliflcment  d'une  Comédie  dans  cette  Ville  v 
feioit  réunir  la  fagclVe  de  Laccdcmonc  à  la  poiitefïc 
d 'Athènes. 


£^7  modus  in  rébus  ,  funt  ccrti  daiique  fuus  , 
Q/oj   idtrà  citnzfie  n.i:qii'u  cjnjîjlcrc    raSluri. 


AU     LECTEUR. 

^^  UanD  on  parle  ralfon  &  qu'on  dit 
\^  la  vérité  y  on  cft  perfuadé  d' être  favo- 
^*-  rablement accueilli. En  douter  c'eji faire 
injure  au  public,  Au//i  nememettrai^jepoint 
humblement  a  genoux  dans  une  préface  pour 
réclamer  l'indulgence  du  Lecteur.  Le  fond  de 
mes  raifonnements  efl  vrai ^  j^^fi^  &  fol  de; 
en  voila  ajjei^pour  mériter  fon  approbation, 
Ai-je  eu  Van  dy  joindre  la  délicatejfe  &  l'a-' 
gré  ment  duflyle  ?  Ce  n'ejîpas  a  moi  a  enju' 
ger.  Si  mon  Livre  ennuie  ^j'aurai  beau  prier 
qu'on  le  life  ,  on  n  en  fera  rien  ;  s' il  plaît  ^  a 
cj^uoi bon affccler  une  inutile  modeftie  ?  Dois^ 
je  cependant  refufer  a  V amour-propre  un  tri" 
but  qiii  luiefldil  _,  &  qu'on  lui  prodigue  quel- 
quefois avec  d^  autant  plus  de  fatuité  _,  qu'on 
paroît  déterminé  a  ne  le  lui  point  accorder? 
Je  hais  la  d'ijjimulation ^  ^  jepenfe  tout  haut, 
C'ejî  donc  pour  moi-même  que  je  préviens  du 
peu  de  temps  que  j^ ai  mis  a  compofer  ce  petit 
Volume.  Pourquoi  _,  m.e  dira-t-on ,  vous  être 
Ji  fort  précipité  ?  Le  public  ne  vaut-il  pas 
bien  la  peine  que  vous  limie^  ce  que  vous  ofe:^ 
lui  présenter  F  Qui  en  doute  ?  Et  qui  doit  con- 
noïtre  mieux  quun  comédien  tout  le  refpcci 
qu'on  doit  a  ce  public?  Si  je  n'ai  pas  mis  la 
dernière  main  h  mon  onvrage  y  ce  n  cft  ni  par 
négligence  y  ni  par  caprice  _,  ni  par  défaut  de 
rejpcci  ;  il  fallait  arrêter  promptemem  lepoi-- 


AU    LECTEUR.        30^ 

fon  dont j' apperccvois  les  fymptomcs.  Il  eut 
été  bien  plus  jlatteur  pour  moi  de  piéf enter 
l'antidote  fous  une  forme  agréable.  J'ai  fa- 
crifié  mon  intérêt  perfonnel  a  celui  de  tous 
mes  camarades.  Dix-fept  jours  ni  ont  fuffi. 
pour  compojer  mon  manufcrit ,  ^pendant  cet 
intcr\alU  je  nai  pas  Liife  de  remplir  mis 
devoirs. 

Je  n'ai  point  entrepris  de  réfuter  M.  Rouf- 
feau  en  matière  de  religion  ;  j'ai  peut-être 
aff'e-^d  étude  de  théologie  pour  avoir  pu  hasar- 
der la  difpute.  Si  je  ne  l'ai  pas  ojé ,  ceji  moins 
par  la  crainte  de  fuccomber  fous  la  force  de 
fes  arguments ,  que  par  vénératio'-'  pour  ce  qui 
en  fait  le  fujet.  Il  n'auroit  pas  jallu  d'ail- 
leurs  être  fort  f avant  pour  le  tcrrafer  à  cet 
égard.  J'aurois  eu  pour  moi  la  vérité.  Qj/e  le 
menfonge  ejl  foible  devant  elle  !  J'ai  donc 
.  ap-prehendé  de  mêler  des  dijj'enations  de  dog- 
me a  l examen  des  pièces  de  théâtre  :  je  crois 
avoir  eu  rai  fon. 

Au  fiirpLus  ,  quand  je  dis  qu'Um'eilt  été 
facile  de  convaincre  mon  Advcrjaire  ;  qu'il 
r  ai fo  une  plus  malfurla  théologie  y  ou  du  moins 
plus  dangereufcmicnt  qu'ilnejaitfur  la  comé^ 
die  y  je  ne  prétends  point  parler  de  controver- 
fe  y  ni  attaquer  les  religions  adoptées.  Ce 
^  il  efl  point  mon  a  faire.  Content  de  la  mien- 
ne y  je  ne  déclame  contre  celle  de  pcrfcnne  ; 
mais  je  dis  qu'Un  auroit  pas  é te  fort  difficile 
de  s'élever  a\ec  avantage  contre  un  homme 
qui  fappe  lc'\  fondements  de  toute  efpecc  de 
reigion  chretictnie  ^  en  aboUjjant  Ufoi, 
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Quand  un  homme  ne  peut  croire  ce  qifiî 
trouve  abfurde/,  ce  n'efl  pas  fa  faute,  c'cll:  ceile 
jde  fa  raifon  ;  &  ce- mm  en  t  concrv'rai-je  que 
Dieu  le  punille  de  ne  s'être  pas  fait  un  enten- 
,dement  contraire  à  celui  qu'il  a  reçu  de  lui? 

Si  r^rz  ne  voit  pas  la- dedans  VanéantîJ]'e- 
ir.cnt  de  lafciyts  le  principe  de  Hncrcduliié 
dans  h  refus  de  VimeUi^-ence  uue  le  Crcaicur 
fait  af a.  créature  y  c'£jt  qit  on  ne  vendra  pas  le 
voir.  QiulU  confequence  faiidroit-iL  tirar 
dc-lk  ? 

Je  ne  fuis  pas  plus  fcandaliië  que  ceux  qui 
fervent  un  Dieu  ciémtnt  rejettent  l'Eternité 
des  peines,  s'ils  la  trouvent  inc£n1::patib  le  avec 
fa  juftice.  Qu'en  pareil  cas  ils  interprètent 
de  leur  mieux  lespafîages  contraires  à  leur 
opinion,  plutôt  que  de  Tabandonner;  que 
peuvent-ils  faire  autre  cîiofe? 

Ainji  chacun  va  être  le  maure  des  articks  de 
faites  plus  impcrtants\  en  interprétant  h  Ja 
guifeks pajjai^es  de  l Ecriture.  Cette  moi  aie 
neji  pas  plus  admife  a  Gene\-e  qu'a  Paris  y  & 
tcuj'hon  Frctejlant  _,  comme  tout  Ion  Catholi- 
que, ne  fe  permettra  jamais  des  fe  miment  s  Ji 
CQntraires  à  la  croyance  qu'on  doit  aux  n.yj'^ 
leres  de  foi  ,  qu'ils  rarajjént  inccmpatiotes 
avec  les  lumières  de  notre  joihle  raijon.  Le 
Calvin îjle  6'  le  hcfnainfont perfuadés  qu'ils, 
doivent  adorer  un  Dieu  en  trois  yerfonnes; 
ils  ne  comprennent lourtant  ni  lun  ni  L'au- 
tre ,  comment  trois  ne  font  qu'un. 

Mais  je  tombe  dans  L* inconvénient  que  je 
y  euh  i  s  éviter^  je  m'en  rcpens  y  Ù  }^  me  ia,is. 


P.    A.    LAVAL 

H;  ^ 

M.  J.  J.  ROUSSEAU, 

CITOl^E.V  DE  GEXEFE. 
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A  UT -IL  avoir  autant  d'efprit 
que  vous,  Mon(ieur,  pour  ré- 
pondre à  Touvraîje  que  vous  ve- 
nez de  donner  au  public  avec  la 
.„.-_  nobîe  de  généreure  intention  de 

dénigrer  des  gens  qui  ne  vous  ont  tait  aucun 
mal  ?  Non  fans  doute:  il  fuFfit,  je  crois,  de 
l'avoir  bon.  Sous  le  mafque  fpéeieux  du  pa- 
triotirme,  vous  vous  croyez  en  droit  d'ex- 
haler une  bile  odieufe  ;  &i  pour  prouver  que 
rétablillemcnt  de  la  comédie  à  Genève  y 
fl'roit  nuifible,  vous  taxez  tous  les  a^leurs 
d'êcre  infolents,  vicieux,  tourbes  Sc  frippons. 
V,oilà  le  précis  de  votre  livre.  Avouez  de 
bonne  foi  que  fî  vous  aviez  pu ,  par  vo^re 
foule  accuûrion,  infpirervos fentijnents d*ai- 
gicurà  tout  le  monde,  vouj  vous  feriez  diJ- 
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penfé  de  travailler  à  prouver  que  la  comé- 
die ne  peut  abfoluînent  pas  être  une  école 
de  bonnes  mœurs.  Il  a  fallu  envelopper  la 
calomnie  ;  &  pour  lui  donner  plus  de  cours , 
vous  vous  êtes  avifé  d'accumuler  des  prin- 
cipes faux  ,  dont  vous  avez  tiré  de  frivoles 
conféquences.  Vous  les  avez  expofés  avec  tout 
l'art  &  toute  rélëgance  dont  votre  plume 
eft  capable.  Vous  en  avez  enfin- compofé  un 
Volume  de  264  pages ,  qui  pourroit  bien  fai- 
re rejaillir  fur  fon  Auteur  un  vernis  de  mé- 
chanceté, en  échange  de  celui  dont  il  a  fait 
uiage  pour  flétrir  des  gens  à  talents  qu'un  pré- 
jugé déjà  trop  barbare  autorife  le  menu  peu- 
ple àméprifer. 

Ne  penfez  pas ,  Monfieur  ,  que  je  veuille 
devenir  l'apclogille  de  la  comédie oC  des  co- 
médiens :  je  pourrois  peut-être  avec  raifon 
rêtre  de  l'une,  je  ne  veu:<  pas  l'être  àes  au- 
tres. Dépouillé  de  toute  efpece  de  préven- 
tion à  cet  égard ,  je  fens  le  vuide  du  fpefta- 
cle,  comme  j'en  connois  l'utilité.  Je  fuis 
également  impartial  fur  laprofelfion,  du  co- 
médien ;  mais  loin  de  la  regarder  comme 
infamante ,  je  Ibutiens  &  je  prouverai  qu'elle 
eil  honnête,  utile,  nécefiaire  même,&:  que 
cène  peuvent  être  que  les  mauvaifes  mœurs 
du  comédien  qui  la  déshonorent.  Ce  dés- 
honneur lui  eft  commun  avec  toutes  les  au- 
tres, que  les  hommes,  de  quelqu'efpece  de 
condition  qu'ils  foient ,  pourront  rendre  mé- 
prifables  quand  ils  fè  feront  mépvifcr  eux- 
mêmes. 
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Uérat  de  comédien  n  auroit  aiïurément 
rien  de  flétrifîànt  li  tous  ceux  qui  Tont  em- 
braiïe  dans  fon  principe,  s'étoient  compor- 
tés comme  beaucoup  d'a6leurs  de  nos  jours. 
Il  n'eltdonc  pas  infâme  par  lui-même,  & 
tous  ceux  qui  l'exercent  ne  font  pas  tels  que 
vous  les  dépeignez.  Tachons  de  vous  démon- 
trer cette  vérité.  Si  je  ne  fuis  pasaufTi  correét 
&  aulTi  fleuri  que  vous  dans  mon  ftyle,  je  fe- 
rai plus  juite  §i:plus  vrai.  On  n'y  J'encontre- 
ra  point  d'ailleurs  tant  de  fel,  parce  que  je 
n'ai  point  de  méchancetés  à  dire. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  toutes  les 
raif  }ns  bonnes  ou  mauvaifcs  que  vous  em- 
ployez à  noircir  les  comédiens ,  remontons  à 
l'origine  des  fpcL-tacles.  Les  Grecs,  réputés 
-pour  les  plus  fages  d'entre  les  hommes ,  font 
les  premiers  inventeurs  de  la  tragédie  ik  de 
la  comédie.  Leurs  adeurs  étoivint  leurs  Prê- 
tres. Pour  encourager  les  fpeètateurs  à  \jl 
vertu ,  ils  ne  trou  voient  rien  de  plus  frappant 
que  de  faire  revivre  foi'  la  fcene  les  héros 
dont  on  célébroit  la  valeur  &  les  aurions  glo- 
rieufes.  Vouloient-iis  infpirer  Thorreur  du 
crime?  Ils  parloient  tout  à  la  fois  aux  yeux 
^  aux  oreilles,  &  s*exprimoient  bien  plus 
ëloquemment ,  en  reprefenranc  un  tyran  oc- 
•cupé  à  confommcrfes  forfaits,  que  s*ils  s'é- 
toient contentés  d*un  fimple  récit  de  décla- 
mateur.  Voilà  l'origine  de  la  tragédie,  qui 
.  n'avoir  affurément  rien  que  de  louable  dans 
fon  invention,  &  coniéquemment  fes  ac- 
teurs ,  loin  d'être  méprilablcs  Ck  méprifcs. 
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croient  au  contraire  honorés  avec  beaucoup 
de  diflind:ion.  Ils  le  feroient  encore  aujour- 
d'hui, fi  la  fuccefTion  des  temps,  qui  peut 
avilir  &:  dégrader  les  meilleures  chofes,  n'eût 
fait  changer  de  face  à  cette  profeiïion.. 

L'avidité  du  gain  &  la  curiofité  du  peu- 
ple perfuaderent  peu-à~peu  à  des  gens  fans 
relfource  qu'ils  pourroient  aifé ment  faire  le 
iTiétier  d'acleur.  Ils  fe  raifemblerent  dans  les 
places  publiques  ,  &:  là ,  élevés  fur  deux  tré- 
teaux ,  ils  furent ,  à  l'égard  des  véritables  co- 
médiens ,  ce  que  font  a  peu  prés  vis-à-vis  de 
nos  Prêtres  ces  miferables  vendeurs  d'ima- 
ges, qui,  avec  une  apparence  de  dévotion, 
s'érigent  en  prédicateurs,  &:  rafiemblent le 
menu  peuple  qui  paie  leurs  fermons  par  l'a- 
chat d'un  S.  Suaire  ou  d'un  cantique  de  S. 
Hubert. 

La  licence ,  la  mauvaife  foi  &  la  crapule 
decesmi(érabîesbaladins,lesrendirent  bien- 
tôt l'objet  de  la  haine  &  du  dédain  public. 
L'ignorance  leur  donna  le  nom  de  comé- 
diens, parce  qu'ils  parurent  dans  un  temps 
&  dans  des  pays  où  ceux  qui  auroient  pu 
mériter  ce  titre  comme  fuccelfeurs  &  ému- 
lateurs de  ceux  que  la  Grèce  avoit  honorés  , 
ne  fe  rencontroient  plus,  {a)  Cette  efpece 
de  vermine  fe  répandant  infenfiblement  par- 
fa  )  C^  ncjl  que  fous  le  règne  de  Louis  XIII.  que 
le  théâtre  prit  une  j  orme  honnête  en  France^  vo'di  L'e^ 
poque  des  vrais  comédiens  dans  ce  Royaume.  Ce  ne  font 
point  eux  qui  ont  attiré  Ls  foudres  de  L  Eglije^ 
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tout,  infpira  tant  d'horreur  que  Toppro- 
breen  rejaillit  encore  aujourd'hui  fur  des  gens 
dont  l'état  cft  auifi  éloigné  de  cette  infamie 
que  nos  Eccléfiaitiques  le  font  des  prédica- 
tcur->  du  Pont-Neuf.  Cette  comparaifon  eft 
lansdoutebeaucoup  trop  foible  encore^  puif^ 
que  ces  vendeurs  de  fauiîès  reliques  difent 
du  moins  de  bonnes  chofes,  au  lieu  que  ces 
indignes  farceurs  fefaifoient  une  étude  d'ex- 
citer les  ris  de  la  vile  populace,  par  des  ordu- 
res ,  Se  fbuvent  des  impiétés.  Voilà  contre 
qui  les  Magiitrats  &  les  Prêtres  ont  été  en 
droit  de  févir  ;  l'abus  du  nom  de  comédien, 
cheTlcs  anciens  comme  chez  nous,  eit  donc 
fans  contredit  l'origine  de  toutes  les  indigni- 
tés dont  mille  honnêtes  gens  font  depuis 
long-temps  les  vicHmes. 

Il  n'eft  pas  aifé ,  Monfieur ,  de  faire  tom- 
ber un  préjugé  qu'une  longue  f.iite  d'années 
a  fi  fort  enraciné  contre  ce  nom,  &:que  la 
difcipline  de  TEglife  autorife  dans  divers 
pays  ;  mais  il  eil  certain  que  fi  la  comédie  &: 
lescomcdiens  avoient  toujours  été  tels  qu'ils 
ont  été  dans  leur  origine  chez  les  Grecs  ,  & 
qu'ils  font  aujourd'hui  ,  ils  n'éprouveroienc 
point  en  France  les  rigueurs  djs  cenfures 
eccléfialliques,  &  le  peuple  pcnferoitauiîi 
avantageulémentfur  leur  compteque  les  gens 
éclairés.  Que  n'elt-il  aulli  facile  de  delliller 
<urcet  article  les  yeux  du  groilicr  public,  8c 
de  concilier  les  intérêts  qui  obligent  diffé- 
rentes puifTances  à  ne  point  rérracier  les  cen- 
fures qu'elles  ont  porté  contre  la  comédie, 
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qu'il  eft  aifé  aux  aéleurs  d'aujourd'hui  de  prou- 
ver que ,  fi  d'autres  qu'eux  n'avoient  point 
porté  le  nom  de  comédien,  ils  jouiroient  des 
prérogatives  que  les  talents  doivent  mériter 
aux  hommes  1  (<^) 

Avant  de  fournir  la  preuve  de  ce  que  j'a- 
vance, examinons  fuccefTivement  toutes  les 
raifbns  que  vous  em.ployez  pour  forcer  vos 
Lefteurs  à  partager  vos  fentiments  de  mépris 
&:  d'indignation  contre  les  fpeclacles. 

n  Demander  ,  dites-vous  y  fi  les  fpeélacles 
??  font  bons  ou  mauvais  en  eux-mêmes,  c'eft 
>^  faire  une  quefliôn  trop  vague ,  c'efl  exa- 
??  miner  un  rapport  avant  que  d'avoir  fixé 
iy  les  termes.  Les  fpeclacles  font  faits  pour 
>?  le  peuple,  &  ce  n'eft  que  par  leurs  effets 
?>  fur  lui,  qu'on  peut  déterminer  leurs  qua- 
yy  lités  abfblues.  u 

Pourquoi,  Monfieur,  trouvez-vous  qu'on 
rie  peut  répondre  fi  les  fpe6i:acles  font  bons 
ou  mauvais  en  eux-mêmes  ?  Elt-ce  par  la 
crainte  d'avouer  qu'ils  peuvent  être  bons 
que  vous  ne  voulez  décider  de  leur  valeur 
que  par  l'imprelîion  qu'ils  font  fur  les  fpec- 
tateurs  ?  Il  s'agit ,  dans  votre  première  pro- 
pofuion  ,  de  décider  s'ils  font  bons  en  eux- 


,T  "    Chez  nos  dévots  aveux  le  théâtre  abhorré 
1  ut  long-temps  dans  la  France  un  plaifîr  ignoré, 
Vjç  Pèlerins,  dit-on,  une  troupe  ^rrofTicre 
j.n  public  à  Paris  y  monta  la  première, 
T>  rottcmcnt  zcléc  en  fa  fimplicité  , 
-  Joua  les  Syints  ,  la  Vierge  &  Dieu  par  piac. 
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mêmes.  Je  ne  vois  pas  qu'il  foir  impofTible 
de  déterminer  leur  mérite  intrinleque  avant 
d'avoir  fixé  leurs  eftets.  Je  dis  donc  que  les 
fpe(Slacles  iont  bons  ou  mauvais  en  eux-mê- 
mes, fuivant  ce  qu'ils  font  par  leur  propre 
nature.  Un  combat  de  gladiateurs  qui  s'égor- 
gent, efl:  un  mauvais  fpeâtacle  en  lui-même, 
parceque  l'homicide  ell  un  crime.  Une  cour- 
îe ,  une  joute ,  un  carroufel ,  eft  un  bon  fpec- 
tacle  en  lui-même,  parceque  i'adreiîé  efl 
une  bonne  qualité.  La  bonté  de  leur  nature 
ne  dépend  donc  pas  de  leurs  efrtts,  mais  au 
contraire  leurs  enéts  dépendent  de  la  bonté 
de  leur  nature.  Ce  n'eil  donc  point  faire  une 
queflion  trop  vague  que  de  demander  fi  les 
fpe6tacles  font  bons  ou  mauvais  en  eux-mê- 
mes. Parmi  ceux  qui  font  aujourd'hui  l'orne- 
ment de  la  fcene ,  choifîfTez  ceux  où  la  vertu 
triomphe ,  où  le  vice  ell  puni ,  où  le  ridicule 
efl:  tourné  en  dérifion,  vous  aurez  un  rj)ecia- 
cle  bon  en  lui-même,  &  bon  dans  fes  efièrs. 

yy  C'eft  néc{^\\'zu\iv.-)Qur ,  J'uivant  vous  ,\q 
9)  plaifîr  que  les  fpcôl'acl es  donnent  qui  dé- 
9y  termine  leurcfpece.  Se  non  leur  utilité.... 
?y  Pourvu  que  le  peuple  s'amufe,  cet  objet 
?}  ell  afTez  rempli,  a 

J'en  conviendrai  avec  vous  ,  lorfque  je 
forai  afléfié  comme  vous,  lorlque  je  ne  vou- 
drai envilager  les  chofes  que  du  côté  dcili- 
vantagcux  ;  mais  lorfque  je  voudrai  les  peler 
au  poids  de  l'équité,  je  dirai  que  la  devile 
du  fpe61acle  doit  être,  &  elt  efteétivement, 
uiik  dulcL 

o  -i 
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?)  Un  rpeftacle  yfdon  vous  ,  ne  peut  être 
py  utile  au  peuple,  parce  que  pour  lui  plaire 
?:?  il  faut  favonfer  fes  penchants ,  au  lieu  qu'il 
9}  faudroit  les  modérer,  u 

Je  ne  fuis  pas  bien  perfuadé  qu'il  faille 
âbfolument  favorifer  le  penchant  du  peuple , 
pour  accréditer  le  ipectacle  :  je  ne  confcille- 
Tois  pas  à  un  Auteur  de  fronder  tout-à-coup, 
&  fans  précaution  _,  le  goût  d'une  nation  ; 
mais  je  voudrois  que  par  dégrés  il  Taccoutu- 
înâî  à  le  reaifier. 

Par  exemple,  Monfieur,  il  efl  certain  que 
îe  théâtre  de  Londres  ell:  ,  pour  ainfi  dire , 
une  boucherie.  Fenfez-vous  qu'une  bonne 
tragédie,  où  l'on  ne  verroit  pas  ruifTeler  le 
fang  flir  la  fcene  ,  tomberoit  tout-à-fait  ? 
Nous  avons  des  exemples  du  contraire.  Mais 
en  fappofant  qu'un  ouvrage  de  la  nature  que 
celui  que  je  propofe ,  n'eût  pas  un  fuccès 
auifi  brillant  qu'un  autre  qui  feroit  tout- 
à-fait  fanguiwaire,  il  fuiriroit  que  dans  Ton 
principe  cette  tentative  ne  déplut  pas.  Petit 
à  petit  le  goût  changera  ,  lorlqu'on.  en  con- 
noîtrala  dépravation.  Ce  n'eft  pas  l'ouvrage 
d'un  jour,  j'en  conviens;  mais  corrige-t-on 
les  défauts  des  hommes  avec  autant  de 
promptitude  &c  de  facilité  qu'on  les  apper- 
€oit  ? 

Ce  que  je  dis,  en  citant  l'Angleterre  pour 
exemple,  je  le  dis  aulli  du  théâtre  français. 
L'amour  eil  ordinairement  le  fujet  principal 
de  nos  pièces  ;  &  l'on  s'cioit  perfuadé  que 
faiis  une  intrigue  qui  roulât  fur^ette  palfion^ 
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un  ouvrage  théâtral  n'auroit  point  de  fuccès. 

Le  célèbre  Voltaire ,  à  qui  la  Grèce  auroit 
dreflé  des  autels,  même  de  Ton  vivant ,  nous 
a  fait  voir  par  Tes  tragédies  de  la  mort  de  (  é- 
far  &:  de  Mérope ,  qu'on  peut  intérefltr  le 
fpeftateur  français  fans  lui  parler  d'amour. 
On  peut  donc  travailler  utilement  &  agréa- 
blement, en  modérant  le  penchant  du  pou- 
\)le  à  qui  Ton  expofe  fes  ouvrages. 

yy  La  fcene,  comme  vous  le  dites  fort  bien  , 
yy  efl:  un  tableau  des  palFions  humaines  dont 
«  l'original  cil  dans  tous  les  cœurs.  Mais, 
>y  ûjoure^vons  y  fi  le  peintre  n'avoitfbin  de 
w  flatter  ces  paffions ,  les  fpe6lateurs  feroient 
9>  bientôt  rebutés,  &  ne  voudroient  plus  fe 
?>  voir  (bus  un  alpeCt  quilesfitméprifer  d'eux- 
»  mêmes.  « 

Appellez-vous  flatter  les  pafTions  que  de 
fixer  l'attention  dufpcjtateuren  l'intérelTant? 
Dirc^z-vous  que  l'ambition  dc  le  fananfme 
font  flattés  dans  la  repréfentation  de  Maho- 
met, parce  qu'Omar  elt  le  protocole  de  fon 
faux  prophète  ?  Le  vertueux  Zopire  ne  jet- 
te-t-il  ]^ds  un  rayon  de  lumière  qui  éclaire 
toute  l'horreur  de  la  conduire  du  conqué- 
rant ?  Pourquoi  prétendez-vous  encore  >>  qu'il 
yy  n'y  a  que  la  raifon  qui  ne  foit  bonne  à  rien 
yy  fur  la  (cène,  6'  ^// 'un  homme  fans  pafîions, 
yy  ou  qui  les  domineroit  toujours,  n'y  fiuroit 
?5  intérefTér  periônne?  « 

Le  même  Zopire  ;  dont  je  parle  ici  ,  cft- 
une  preuve  du  contrairo  dans  le  tragique. 
Lit-il  un  mortel  plus  vertueux,  plus  raifon* 
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nable,  &  moins  pafiTionné  que  lui  ?  En  efl-il 
un  plus  intérclTant  ?  Aride  du  Méchant  né 
témoigne  pas  moins  à  votre  défavantage  dans 
le  comique.  Demandez  au  parterre  de  Paris 
a  M.  de  la  Noue ,  honnête  homme  comé- 
dien ,  a  fu  TintérefTer  dans  ce  rôle,  qui  n'eft 
autre  que  la  raifon  la  plus  faine  &  la  plus 
épurée. 

?^  \Jn  Stoïcien,  a  \orre  avis ^  feroitun  per- 
>3  fonnage  infupportable  dans  la  tragédie.  " 
En  fâvez-vous  la  raifon  ,  Monfieur?  C'efc 
qu'un  Stoïcien  fait  ordinan-ement  état  de  ne 
s'intérefTer  pour  perfonne  ;  ainfi  l'on  n'efl:  pas 
porté  à  s'intérefïërpour  lui.  A  Tégard  de  la 
comédie,  où  vous  dites  qu'il  feroit  rire  tout 
au  plus  ,  l'impreiTion  qu'il  feroit  dépendroit 
des  ombres  &  àes  couleurs  fous  lefquelles 
TAuteurle  feroit  paroître.  Un  Stoïcien  ,  par 
exem.ple,  qui,  trahi  par  fes  amis,  &  maltrai- 
té injullem.ent,  foutiendra  fa  difgrace,  com- 
me fon  efprit  phiîofophique  l'exige,  excitera 
mon  admiration  &  mes  applaudifiéments. 
Je  ne  crois  pas ,  au  refte,  qu'il  foit  fort  diffi- 
cile de  faire  de  cet  homme  un  perfonnage 
rrès-intéreflant  ;  car  enfin  ,  moins  il  paroitra 
être  émupar fes  malheurs,  plus  je  le  ferai  pour 
lui.  Ce  genre-là  n'eft  point,  dites-vous,  pro- 
pre à  la  comédie.  Nos  Auteurs  modernes 
nous  ont  fait  connoître  que  cette  efpece  de 
fpe6lacle  pouvoit  très-bien  être  rempli  pai- 
desfcenes  nobles,  touchantes,  &  qu'on  pou- 
voit faire  une  bonne  comédie  fans  provoquer 
les  éclats  de  rire  par  des  piaiiômtenes. 
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w  Qu'on  n'attribue  pas,  dites-vous ^  au 
?5  théâtre  le  pouvoir  de  changer  des  fenti- 
?3  ments  ni  des  mœurs  qu'il  ne  peut  quefui- 
fi  vre  &  embellir,  u 

Permettez-moi  de  ne  pas  convenir  de  ce 
que  vous  dites ,  à  moins  que  vous  ne  pré- 
tendiez que  le  théâtre  fuit  &  embellit  les 
nobles  fentiments  &  les  bonnes  mœurs.  Or, 
c'eft  ce  que  vous  n'entendez  sûrement  pas. 
Ell-ce  fuivre  &  embellir  les  mœurs  d'un 
conquérant  qui  fe  croit  tout  permis,  que  de 
lui  repréfenter  Chriilierne,  au  cinqui  ^nie  acte 
de  Gultave  ,  enchaîné  ,  puni  &  excitant 
l'indignation  publique  par  les  reproches  donc 
l'accable  Ton  vertueux  vainqueur.^  11  a  vu 
cette  tragédie,  il  l'a  applaudie  malgré  Ton 
penchant  à  l'uRirpation.  11  n'en  a  pas  profité, 
il  ell  vrai.  .Te  voudrois  qu'on  la  lui  repré Ten- 
tât aujourd'hui. 

Il  en  eft,  Monfîeur,  de  la  fcene  comme 
de  la  peinture;  on  voit  fa^^s  peine,  &  même 
avec  une  efpcce  de  fatis fa ccion  ,  un  ferpent 
qu'un  habile  pinceau  a  ,  pour  ainii  dire,  vi- 
vilié;  mais  le  talent  du  peintre,  quirepréiénte 
ce  monitre ,  ne  le  fait  pas  aimer.  Tel  qui 
acheté  la  copie,  ne s'apprivoiferoit point  avec 
l'original. 

S'il  eil  vrai,  comme  il  n'en  faut  pas  dou- 
ter ,  qu'un  Auteur  qui  voudroit  heurter  1  j 
^oùt  général ,  compoferoit  bientôt  pour  lui 
ieul,  il  n'elt  pas  moins  afliué  qu'il  dépend 
de  lui  de  travailler  avec  fuccès  pour  tout  le 
monde,  loii*^u'ii  apportera  certains  tcmpé- 

o  s 
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Taments  dans  la  manière  dont  il  frondera  îe 
mauvais  goût  de  fon  ficcîe.  MoHere  n*avcit 
pas  eu  tort  de  donner  fon  Mifànthrope;  mais 
il  auroit  dû  en  faire  prellëntir  la  première  re- 
préfentation  ,  8c  fa  pièce  n*y  feroit  pas  tom- 
bée. La  preuve ,  c*eil  que  par  la  fuite  elle 
a  été  vue  avec  le  concours  le  plus  général. 
Les  meilleurs  remèdes  n'opèrent  que  fur  un 
tempérament  préparé  à  en  recevoir  l'admi- 
niftration.Ce  n'eft  donc  pas  la  faute  du  théâ- 
tre, il  certains  ouvrages,  quoique  fort  bons 
Se  fort  utiles  pour  les  mœurs,  n*y  Ibnt  pas. 
bien  reçus;  c'eft  la  faute  des  Auteurs,  qui 
doivent  amener  avec  circonfpeilion  les  fa-- 
jets  qu'ils  veulent  traiter. 

Le  goût  du  théâtre  n'efbpas  aujourd'hui  le 
même  qu'il  étoit  du  temps  de  Molière.  Mais. 
qui  a  opéré  ce  changement  ?  C'ell:  le  fbiii 
qu'on  a  apporté  dans  les  fpeftacles ,  de  n'ex- 
pofer  aux  yeux  du  public  que  de  bonnes  pie- 
ces.  Si  Molière  &  les  autres  Auteurs  con- 
temporains ou  modernes  ,  n*avoient  orne 
la  fcene  que  de  pafquinades  comme  autre- 
fois, elles  y  feroient  encore  recrues;  mai<> 
malgré  le  goût  du  peuple  pour  ces  farces^. 
on  lui  a  fait  voir  du  véritablement  beau;  il 
a  changé  petit  à  petit,  &  ce  changement^ 
bien  loin  de  prouver,  comm.e  vous  le  pré-- 
tendez,  qu'il  faut  absolument  lu  ivre  &:  em- 
bellir les  mœurs  ou  le  goût  préfcnt,  rend  le 
témoignage  le  plus  convainquant,  que  le 
théâtre  aide  à  le  redificr  ,  puifque  la  pre- 
iBiejce.repiÊ&fltarixMi  duiMifeisiiio|v;:  fut  malt 
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•reciie,  8c  que  depuis  ce  temps-là  cette  pièce 
a  toujours  éré  regardée  comme  un  chef- 
d'œuvre.  Molière  a  été  bien  hardi  de  traiter 
•quelque  chofe  d'aulfi  férieux  que  le  Milan- 
thrope,  devant  des  fpedrateurs  accoutumés 
à  des  bouffonneries  ;  mais  cette  hardiefle 
lui  a  valu  l'honneur  d'être  regardé  comme 
le  père  &:  le  réformateur  du  théâtre  comi- 
que. On  ne  lui  rej^roche  qu'une  chofe  ,  c'eft 
qu'après  avoir  eflayé  fa  force,  il  a  eu  la  foi- 
bleflé  de  donner  des  ouvrages  011  l'on  trouve 
encore  d'aiîéz  baffes  plaifantcries  ;  il  avoit 
commencé  à  corriger  fon  parterre,  il  falloir 
ne  plus  le  flatter  dans  fes  défauts.  Au  refle, 
quand  vous  prétendez  que  les  chefs-d'œuvres 
de  ce  grand  homme  tomberoient  s'ils  paroif- 
foient  aujourd'hui  pour  la  première  fois  ; 
permettez-moi  de  vous  dire  que  votre  (ën- 
timent  efl  outré.  Le  fiecle  étant  plus  éclairé^ 
on  les  éplucheroit  davantage;  mais  comme- 
il  efl  certain  que  ces  ouvrages  font  marqués 
au  bon  coin ,  ils  auroient  un  fort  auili  favo- 
rable, vu  l'augmentation  de  nos  lumières, 
qu'ils  l'ont  eu  dans  un  temps  où  l'on  n'a  pas. 
appcrçu  fi  aifément  leurs  défauts  ;  mais  aulU 
où  l'on  n'en  fentoit  pas  fî  parfntement  les 
beautés.  Delà  je  conclus  que  fi  le  théànc- 
s'^aifujcttit  aux  mœurs  &;  au  goût  du  fpcdia- 
tcur,  c'cll  moins  pour  le  flatter  que  pour  le- 
corriger  par  degrés.  Vous  voyez  ,  Monfeur  , 
que  nous  regardons  les  chofes  d'un  œil  biert 
diflcrent;  c'ell  au  public  à  juger  par  l'cv^-^ii- 
Hlencc  ^  qui  du  ao.Uii  deux.  a.  raiiôn. 

a  6. 
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S'il  eft  vrai  que  la  tnei Heure  pièce  de  So 
phocle  tomberoit  fur  notre  théâtre  ,  ce  n'eiî 
point  parce  que  nous  ne  nous  trouverions  pas 
du  goût  de  (es  anciens  fpetlateurs,  comma 
vous  le  dites  ,  mais  c'eii:  que,  tout  excellent 
que  (bit  Sophocle,  nous  avons  eu  depuis  lui 
bien  des  Auteurs  qui  ont  traité  Tes  fujets  avec 
une  grande  perfedHon;  c'eft  quil  feroit  fort 
difficile  de  le  faire  relTembler  à  lui-même  dans 
une  tradu6lion  du  grec  en  français  :  c'eft  en- 
fin parce  que  rcSdipe  &  l'Eleétre  d«^  ce  Poète 
ne  font  pas  fans  de  grands  défauts.  Nous  ver- 
rions avecplaifir  un  fujetdont  la  morale  feroit 
telle  que  celle  de  ces  deux  pièces;  (*)  mais 
ilfàudroitle  traiter  dans  notre  langue  avec  U 
liberté  de  l'invention.  La  traduction elt tou- 
jours tropfoibîe,  8c  peu  fufceptible  des  beau- 
tés de  l'ori  gin  aL 

»  La  poétique  du  théâtre  prétend,  dhes^ 
?>  vous,  purger  lespafTions  en  les  excitant  ; 
w  mais  j'ai  peine  à  bien  concevoir  cette  règle. 
fi  Seroit-ce  que  pour  devenir  tempérant  èc 

(*)  Sophocle  dans  Ton  QEdipc  fait  voir  que  l'or- 
gueil, la  violence,  la  colère  &  la  curiofité,  entraî- 
nent dans  d'aifrcufes  calamités  des  8;cns  vertueux 
d'ailleurs.  Ce  font-là  les  pallions  qu'il  veut  purger  en 
nous  par  l'exemple  d'CEdipe.  Cette  pièce  eft  fans  con- 
teftation  Ton  chef-d'œuvre.  Il  prouve  dansfon  Eledrre 
que  les  méchants  tôt  ou  tard  u'cchappenc  point  a  la 
juftice  divine  i  voilà  rucilité  qu'il  vouloir  que  (es 
/peâ:areurs  ri  raflent  de  la  rcprcfcntation  de  cette  tra- 
gédie, qui,  quoique  fort  belle  »  cfl  cependant  iuie- 
rieuie  à  celle  d'CEdipe. 


a  M,  J.  J.  Roufcaif.  ^     31^ 

n  Cage,  il  fciur  commencer  par  être  furieux  3c 
>y  fou?«  Vcilà,  Monfieur,  comme  on  rai- 
fonne  quand  on  veut  (acrifier  les  propres  lu- 
mières au  plaiiir  de  foutenir  un  fcntimenter- 
ronné.  Eft-ce  exciter  les  pafTions  que  de  les 
montrer  fous  un  point  de  vue  où  elles  font 
toujours  odieufes,  dès  qu'elles  (ont  criminel- 
les ?  Elt-ce  exciter  l'ambition  d'un  ufurpateur 
que  de  lui  repréfenter  Poli  fonte  juilement 
mis  à  mort  par  le  jeune  Egille  fon  prince 
légitime?  Eft-ce  exciter  labarbarie,  l'orgueil 
&:  la  cruauté  qued'expoferauxyeux  du  public 
Gufman  puni  de  fa  férocité  par  Zamorc  } 
Ell-ce  exciter  la  vengeance  que  d'introduire 
ce  vice-roi  fur  la  fcene,  qui ,  baigné  dansfon 
fang,  pardonne  fa  mort  à  fbn  meurtrier,  par 
un  effort  d'héroifme  propre  à  un  véritable 
chrétien  ?  Eft-ce  enfin  exciter  la  criminelle 
complaifance  d'une  femme  qui  fe  porte  à  des 
confeils  &  à  des  intrigues  blâmables  pour  fi- 
vorifer.l'impudicité,  que  de  lui  faire  apperce- 
voir  le  prix  de  fes  lâchetés  dans  la  julte  puni- 
tion d'(5none  ?  Quoi  de  plus  propre  à  faire 
déteifer  le  crime  que  d'en  voir  l'exemple  vi- 
vant accompagné  de  tous  les  maux  dont  il  eft 
lafource?  Biâmez-vous  lafagefle  de  ces  an- 
ciens, qui,  pour  infpirer  l'horreur  de  l'ivro- 
gnerie à  leurs  enfants,  faifoient  enivrer  leurs 
efclaves?Excitoient-ilsdanscescnfantslcdé- 
(îrde  boire,  parce  qu*un  ivrogne, dans  la  joie 
que  luiinfpiroit  le  vin,  pouvoit  témoigner  la 
plus  parfiite  fitîsfadion  ?  L'abrutiflémenr^ 
fuite  uiévitdble  de  fonintempéiance,  tdifuic 
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l^lusdliTiprefTion  fur  les  enfants  que  nVnavoît 
fait  fa  gaieté  paflagere.  Voilà  aulfi  l'efFet  que 
produit  la  tragédie.  Je  veux  bien  convenir 
avec  vous ,  que  la  vengeance ,  l'amour,  l'am- 
bition, peuvent  me  paroître  pendantrefpace 
de  quelques  fcenes  des  paiTions  moins  crimi- 
nelles qu'elles  ne  font,  par  TadrefTe  qvie  l'Au- 
teur a  eu  befbin  d'employer  pour  repréfenter 
£on  héros  tel  qu'il  eil  ;  mais  cette  affection  fera 
momentanée,  &  le  dénouement  delà  pie- 
ce  me  forcera  à  apprécier  les  chofes  dans  leur 
jufte  valeur.  Le  crime  y  étant  puni,  je  le  dé- 
tellerai pour  lui-même  &:  pour  fes  efrëts.  La 
vertu  y  étant  récompenfée,  je  l'aimerai  pour 
elle-même  &  pour  fcs  avantages. 

Je  fuis  trës-alluré  que  vous  avez  fenti  ces 
vérités  comme  moi.  Puis-je  croire  confé- 
quemment  que  ce  fbit  avec  bonne  foi  que 
vous  avez  fait  la  demande  qui  fuit  ? 

«  Pourquoi  l'image  des  peines  qui  naiiTent 
r>  despalfions,  efi-aceroit-elle  celle  des  tranf^ 
9^  ports  de  plailir  &:de  joie  qu'on  en  voit  aulîl 
9}  naître  ?  m 

Hélas  !  Monfîeur,  un  homme  d*efprit  com- 
me vous,  fait-il  cette  queflion?  Ou  s'il  Ta  pu 
faire,  efl-ce  comme  homme  d'un  bon  efprit 
qu'il  la  fait  l  Q^uoi ,  lorfque  Polifontc  vient 
Bie  dire 

Un  foldat  rel    que  moi    pcat  jiiftement  prctendrc:- 
A  gouverner  Viti:x  (judiid  il  l'a  iu  défendre. 

Quelque  beauté  qu'il  y  ait  dans,  ces  vers;», 
qu.  k]^u'ap]?cii:ciiice  dj  laifo  n  que  j^'y  renconti;^- 
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Tneperfiiadera-t-il  en  faveur  de  la  tyrannie 
avec  allez  de  force  pour  ne  pas  perdre  tou- 
tes les  imprelTions  que  j^auraiprifes  à  Ton  avan- 
tage ,  lorfque  Mérope  lui  reprochera  Tes 
forfaits,  &c  que  fbn  prince  légitime  Ten  pu- 
nira ?  Eft-il  pofTible  que  vous  vous  détermi- 
niez à  facrifier  la  vérité  à  la  paflion  ?  Le  plai- 
fîr  de  dire  du  mal  des  fpe6tacles  doit-il  l'em- 
porter fur  la  juilice  que  la  probité  vous  doit 
obliger  de  leur  rendre?  C'elt  travailler  contre 
vous-même,  car  enfin  ,  peut-il  fe  rencontrer 
un  ledeur  allez  itupide  pour  ne  pas  apperce- 
voirque  toutes  vos  phraiesfontdi6iées  par  un 
efprit  de  parti  ?  Ce  terme  ne  doit  pas  vous 
paroîrue  ofi^enfant. 

93  IjethéiiYe , dites-vous  J  purge  les  palïîons 
»  qu'on  n'a  pas,  &  fomente  celles  qu'on  a.  c^ 
C'eil  une  conféquence  que  vous  tirez  d'un 
principe  très-faux,  que  vous  érablilîez  en 
tburnilîant  des  exemples  dont  la  leduire  m'a 
fait  rire  de  bon  cœur.  Examinons  un  peu  ce 
palîage,  il  ell  curieux. 

w  Nous  ne  partageons  pas  les  afîé6lions  de 
>y  tous  les  perfonnages,  il  ell  vrai  ;  car  leurs 
7}  intérêts  étant  oppofés, il  faut  bien  que  l'Au- 
p)  teurnousen  fiflé  préférer  quelqu'un ,  autre- 
7)  ment  nous  n'en  prendrions  point  du  tout; 
>y  mais  loin  de  choifirpour  cela  les  pallions 
>y  qu'il  veut  nous  fiire  aimer,  il  cil  forcé  de 
?j  choifir  celles  que  nous  aimons.  Ce  que  }\\h 
yy  dit  du  genre  des  fped-acles  doit  s'entendre- 
»  encore  de  l'kiiéier  qu'on  v  fait  régner.  A 
»  Loadrea  uii  dtaine  iatéxdli  en  fkilint  haifi: 
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yj  les  Français;  à  Tunis  la  belle  pafTîon  feroft 
«  la  piraterie;  à  Melîine  ,  une  vengeance 
??  bien  favoureufe;  à  Goa,  l'honneur  de  bru- 
>y  1er  des  Juifs.  Qu'un  Auteur  choque  ces  ma- 
>>  xi  mes,  il  pourra  faire  une  belle  pièce  où 
f}  l'on  n'ira  point.  «  Mais  dites-moi ,  Mon- 
fieur,  fi  l'on  ne  va  pas  à  une  pie'cc  où  ces  paf- 
fîonsrerontfrondées,eft-iînéceflaire  de  pren- 
dre cesfujetspour  le  théâtre?  Ne  peut-on  re- 
préfenter  à  Londres  une  tragédie  fans  y  mal 
parler  des  Français }  Je  vous  dirai  en  ce  cas-là 
que  vous  avei  raifon  ;  mais  fi  on  en  expofe 
fur  ce  théâtre,  fans  qu'ilyfbit  queftion  de 
la  France,  on  ne  fomente  donc  pas  la  paf- 
fion  du  public,  tout  au  plus  on  la  laiffe  telle 
qu'elle  efl  fans  l'attaquer.  Parlons  vrai.  Mon- 
sieur,  croyez -vous  qu'un  Auteur  qui  donne- 
roit  au  parterre  de  Londres  une  bonne  tragé- 
die, où,  avec  tout  l'art  &  toute  l'habileté  d'un 
Voltaire,  il  introduiroit  un  Athénien  repro- 
chant à  un  Romain  rinjufte  préjugé  qui  rend 
ces  deux  nations  ennemies  l'une  de  l'autre  ; 
qui  luiferoitdes  leçons  d'humanité;  qui  enfin 
lui  prouveroit  que  plus  deux  peuplesfont  ver- 
tueux, fages  &  éclairés  ,  plus  ce  doit  être  une 
raifon  d'union  ,  èk.  qu'en  pareil  cas  la  rivalité 
ne  doit  avoir  lieu  que  pour  combattre  de  ver- 
tus; pen  fez- vous,  dis-je,  qu'un  telperfonnage 
n'attireroit  pas  les  applaudiffementsdesfpcc- 
tateurs?  Jeiais  bien  qu'aujoura'hui  parcicu- 
liérement  que  nous  ibranics  en  guerre,  un 
Auteurauroit  mauvais  jeu  àfaire  le  panégyri- 
que de  la  France;  mais  fans  nommer  les  gè:iis 
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parleur  nom,  un  habile  homme  fait  fe  faire 
entendre  :  j'en  reviens  donc  à  ce  que  j'ai  dit. 
On  ne  doitpoint  heurter  ouvertement  legoiat 
d'une  nati  on  ;  mais  avec  des  tempéraments  fa- 
ciles pour  les  gens  à  talents,  on  vient  à  bout 
d'adoucir  la  ceniure  qu'on  en  fait,  &  infenfi- 
blement  on  le  rectifie. 

J'aurois  bien  à  faire  s'il  falloir  démontrer  le 
faux  de  tout  ce  que  vous  dites  du  TpeCtacle  , 
s'il  talloit  prendre  toutesvos  phrafes  les  unes 
après  les  autres.  Je  me  contente  de  relever  les 
abfurdités  les  mieux  enveloppées  &  les  plus 
capables  deglif^èr  dans  l'efprit  des  fecleurs  le 
venin  de  votre  livre  ;  tout  y  eft  amertume. 
A  quel  propos,  par  exemple,  faire  une  mau- 
vaife  plaifanrerie  fui'  les  a6leurs  de  l'opéra  , 
parce  que  Néron  faifoit  égorger  ceux  qui  s'en- 
dormoient  lorfqu'il  chantoit  au  théâtre }  Ad- 
mirez  tout  le  fiel  de  cette  apoftrophe  :  »  no- 
>j  blés  aéleurs  de  l'opéra  de  Paris,  ah  !  ii  vous 
a  eulfiez  joui  de  lapuiiîànce  impériale,  je  ne 
?j  gémirois  pas  maintenant  d'avoir  trop  vé- 

9i    eu!    Ci 

Avez-vous  toujours  tenu  ce  langage,  vous 
qui  avez  travaillé  pour  le  théâtre  même,  que 
vous  infultez  aujourd'hui  ?  Heu  ,  ijuamum 
dijiat  ah  ifto  !  Oui,  on  vous  a  vu  faire  la  cour 
à  ces  acteurs  lorfqu'il  étoit  queltion  de  don- 
ner au  public  votre  Devin  du  Village.  Mais 
ne  favez-vous  pis,  Moniteur ,  que  qui  veut 
la  caufe  veut  l'effet  ?  Il  n'y  auroit  point  d'ac- 
teurs s'il  n'y  avoir  point  d'auteurs.  Crovcz- 
moi,  faites  amende  honorable  d'avoir  été  le 
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premier  inftrument  de  l'ennui  que  quelques 
efprits  cauiliques  diront  avoir  éprouvé  à  la  re- 
préfen ration  de  votre  pièce.  Plaifanterie  à 
part,  je  ne  prétends  pas  que  votre  joli  petit 
opéra  foit  ennuyeux  ;  mais  je  fuis  fâche  que 
vous  déclamiez  contre  des  gens  qui  ont  em- 
ployé tous  leurs  talents  pour  faire  valoir  les 
vôtres,  &  que  vous  avez  pavé  d'ingratitude. 
Cela  n'efl  pas  d'un  galant  homme.  Je  ne  vois 
pas  non  plus  pourquoi  vous  vous  plaignez  de 
l'ennui  que  vous  avez  eu  à  l'opéra,  Qui  vous 
forçoit  d'y  aller,  fi  vous  n'y  rencontriez  pas 
tous  les  agréments  dont  ce  fpeftacleeft  fufcep- 
tible  par  lui-même  &  par  le  mérite  de  fes 
fujets  ?  Vous  avez  voulu  dire  un  bon  mot, 
on  en  rir ,  mais  on  n'en  ira  pas  moins  à 
l'opéra,  8c  votre  fatyre  n'empêchera  pas  les 
gens  de  goût  &  d'un  bon  efprit  de  lui  ren- 
dre juilice.  Prenez  garde  au  furplus  que  vous 
ne  vous  coHtentez  pas  détourner  en  ridicule 
les  aûeurs  de  l'Acactémie  royale  de  mufique 
quant  à  leurs  talents,  vous  les  taxez  encore 
d'être  d'un  cara£lere  aufli  cruel  que  Néron, 
car  vous  parlez  comme  un  homme  convaincu 
qu'ils  ne  vous  lailTéroient  pas  dormir  avec 
impunité  lorfque  l'ennui  de  leurchantprovo- 
queroit  votre  fommeil.  Si  vous  aviei^joui  de 
la  puijjance  impériale ,  je  ne  gcmiiois  pas 
maintenant  d'avoir  trop  vécu.  Si  leurs  talents 
ne  doivent  pas  erre  mis  en  parallèle  avec 
ceux  de  NéroU;,  je  fuis  également  perfaadé 
que  l'on  ne  peut,  (ans  une  monilrueule calom- 
nie ,  leur  prêter  le  cœur  Sc  les  fentiinents  de 
ce  méchant  Empereur. 
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Revenons  à  notre  fujet.  Vous  ne  voulez 
pas  que  le  théâtre,  dirigé  comme  il  peut  & 
doit  l'être,  rende  la  vertu  aimable  &  le  vice 
odieux,  jy  Quoi  donc  ,  dites-vous^  avant  qu'il 
«  y  eût  des  comédies  n'aimoit-on  pas  les 
?>  gens  de  bien ,  ne  haïfibit-on  point  les  mé- 
?>  chants  ?  a  Belle  conféquence!  N'aimoit-on 
pas  les  gens  de  bien  &  ne  haiÏÏbit-on  pas  les 
méchants  avant  les  Bourdaloue  ?(^)  Il  éroit 
doncinutilequ'ilsprêchafTentlaplusfainteSc 
la  plus  favante  morale  ,  parce  que  le  bien 
ell  gravé  dans  tous  les  cœurs.  Signatum  cji 
fuper  nos. 

C'efl  précifément,  Monfîeur,  parce  qu'on 
aime  les  gens  de  bien  8c  qu'on  hait  les  mé- 
chants, qu'on  trouve  le  ifpedâcle  utile  & 
agréable.  Ccft  un  amufement  qui  eftpermis, 
puifque  loin  de  nous  éloigner  de  notre  devoir, 
il  nous  en  retrace  les  préceptes,  &:  qu'il  nous 
entretient  dans  les  louables  fentimenrs  de  ne 
point  nous  en  écarter  ;  mais  il  ne  s'enfuit  pas 
que,  s'il  n'y  avoit  point  de  fpe^tacles,  on  cefîe- 
roit  d'aimer  la  vertu  &  de  haïr  le  vice.  Votre 
railbnnement  elt  celui  d'un  homme  qui  veut 
étourdir  par  des  termes.  Vous  pourrez  en  im- 
pol'jr  par-là  à  des  gens  qui  s'attachent  à  la 
lliperncie,  fions  prima  midios  dtcipit  ;  mais 


{a)  Je  ne  prétends  point  faire  ^c\  une  compa- 
railbn  d'état.  On  me  fera  la  î^rnce  de  ne  pas  me 
croire  fou.  La  compar^ifon  ne  tombe  c]ue  fur  l'u- 
tiliré  qu'on  peut  tirer  du  facrc  d:  du  profane  , 
fuivant  le  genre  de  chacun. 
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vous  ne   perfuaderez  pas  les  personnes  qui 

favent  approfondir. 

Une  preuve  que  vous  ne  cherche:^  qu'à 
éblouir  l'imagination  de  vos  lecteurs,  c'ell:  la 
phrafe  dont  vous  vous  fervez  pour  démontrer 
l'inutilité  du  fpcâracle.  »  Je  doute  que  tout 
9>  hom  me  à  qui  l'on  expofera  d'avance  les  cri- 
»  mes  de  Phèdre  ou  de  Médée,  ne  les  dé- 
9>  tefte  plus  encore  au  commencement  qu'à 
>?  la  fin  de  la  pièce  ;  &  fi  ce  doute  efi:  fondé  , 
73  que  faut-il  penfer  de  cet  effet  fi  vanté  du 
?;  théâtre  ?  « 

Vous  avez  raifon  de  dire  ,  Ji  ce  doute  efi 
fondé.  Cela  me  paroît  bien  problématique  , 
ou,  pour  mieux  dire,  ce  n'efi:  un  problême 
que  pour  vous  feul.  Je  fuis  très-aiTuré  que 
Phèdre  indigne  bien  plus  après  lerécitdeTe- 
ramene  qui  expofe  l'innocence  d'Hippolyte, 
&  qui  attendrit  tous  les  cœurs  par  le  témoi* 
gnage  qu'il  rend  à  la  vertu  du  héros ,  vicHme 
de  fbn  inceliueufe  belle-mere,  qu  elle  n'indi- 
gneroitfi  on  fecontenroitde  faire  une  foible, 
nais  véritable  narration  de  Ces  feux  impudi- 
ques &  de  toutes  fes  fureurs.  Je  pourrois 
pourtant  appuyer  votre  feniiment  par  une  ré- 
flexion far  laquelle  vous  vous  êtes  peut-être 
fondé.  Phèdre  fera  moins  déteflée  à  la  fin  de 
la  pièce  qu'au  commencement ,  parce  que 
l'on  f.' fera  accoutumé  à  voir  avec  plaifirllir 
la  fcene  une  jolie  femme  bien  parée;  mais 
fi,  malheureufcment  pour  vous,  Tactrice  eft 
laide,  adieu  la  compalfion  qu'auioit  pu  pro- 
voquer fa  beauté. 
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?>  Je  voudrois  bien,  cejom  vos;  paroles  , 
w  qu'on  me  montrât  clairement  8c  lans  vcr- 
w  biage,  par  quels  moyens  le  fjiectacle  pour- 
>^  roit  produire  en  nous  des  fentiments  que 
9)  nous  n'aurions  pas  ? .  . .  . 

Je  ne  penlë  point  qu'il  foit  fort  difficile  de 
prouver  comme  une  vérité  ce  que  vous  révo- 
quez en  doute  ;  mais  c'eft  à  tout  autre  qu'à 
vous  qu'il  fera  aifé  de  donner  cette  preuve; 
car  pour  les  gens  à  parti,  c'eft  apurement  d'eux 
qu'il  faut  dire  :  ociilos  hahcnt  ê*  non  vidchunt, 
Quoiqu'il  en  foit,  voyons  fi  la  vérité  dans 
ion  grand  jour  frappera  du  moins  vos  yeux. 
Peut-être,  &  je  l'elpere,  ira-t-iiilc  jufqu'au 
cœur  des  autres. 

Plus  les  exemples  font  naturels,  vifs,  inté- 
reflants,  &plus  ils  ont  de  force.  Le  Pro- 
phète Nathan  veut-il  reprocher  à  David  fbn 
adultère?  il  lui  fait  lacomparaifon  d'un  hom- 
me qui ,  ayant  un  troupeau  de  brebis ,  en  a 
lâchement  volé  une  à  un  pauvre  malheureux 
qui  en  faifoit  f:?s  plus  chères  délices.  Le  Roi 
trouve  qu'un  tel  homme  cft  digne  de  mort; 
alors  leProphetevenantàl'application  lui  dit: 
///  es  illc  \ir.  Peur-être  que  fans  l'art  avec  le- 
quel Nathan  reproche  à  fon  maître  un  ix  grand 
crime,  il  n'auroit  fait  qu'exciter  fon  indigna- 
tion contre  une  telle  hardielîè  ;  ^  au  *lieu 
de  provoquer  le  Prince  à  la  pénitence  ,  il 
Vauroit  entraîné  dans  un  nouveau  péché,  par 
l'abus  que  ce  Roi  auroit  pu  faire  de  fon  pou- 
voir. A  Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  donner 
autant  d'elîicacité  aux  exemples  que  les  corné- 
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diens  fourniiïent  tous  les  jours  de  vertu,  par 
larepréfentation  des  héros  &  des  grands  hom- 
mes ,  que  la  comparaifon  de  la  brebis  en 
eut  dans  la  bouche  de  Nathan!  Je  ne  me  fers 
de  cette  figure  que  pour  vous  faire  fentir  qu'il 
y  a  un  art ,  finon  à  infpirer ,  du  moins  à  ex- 
citer les  fentiments  d'honneur  Sz  de  probité. 

Quoique  l'amour  que  nous  devons  aux  au- 
teurs de  nos  jours  foit  gravé  dans  tous  les 
cœurs  ,  il  eli  certain  qu'il  y  a  des  enfants  dé- 
naturés. Penfez-vous,  Monfîeur,  qu'un  de 
ces  efpeces  de  monftres,  à  la  repréfentation 
d'Efope  à  la  cour,  ne  fefera  pas  horreur  à  lui- 
même  lorfqu'iîverraune  m.eretendrefe plain- 
dre du  mépris  de  fafiilequi  refufede  larecon- 
noîire  ;  &  croyez-vous  que  ce  même  monf- 
tre  ne  fera  pas  touché,  quand  cette  tille  tom- 
bera aux  genoux  de  fi mère  après  le  reproche 
qu'Efope  lui  auroit  fait  de  laperverfitede  foii 
cœur,  en  la  comparant  à  une  petite  rivière 
qui,  enflée  d'orgueil  parce  qu'elle  eit  devenue 
un  fleuve  confidérable,  méconnoît  Ton  hum- 
ble fource. 

Voilà  comment  le  fpeélacle  peut  produire 
en  nous  des  fentiments  ,  qui,  quoiqu'innés 
dans  l'homme ,  f^  trouvent  quelquefois  pref- 
qu'éteints  dans  fon  cœur  par  les  pairions.Ol^ 
fez  donc  de  vous  écrier  :  »  Ah!  ii  la  ber.uré  de 
?>  la  vertu  étoit  l'ouvrage  de  l'art,  il  y  a  long- 
2?  temps  qu'il  Tauroit  défigurée!  « 

L'art  défigurera  la  vertu  quand  il  fera  l'ou- 
vrage des  méchants  ;  il  lafera  briller  dans  tout 
fon  lullrc  quand  il  fera  employé  par  les  bons. 
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Leplaifîrdefaireuneépigrammeremportera- 
t-il  toujours  chez  vous  fur  la  juflice  Se  l'é- 
quité ? 

Vous  foutenez  que  l'homme  efl  né  bon. 
Qui  en  doute?  Il  elt  queilion  de  favolr  s'il 
dégrade  {buvent  la  perfe6lion  de  fa  nature  ; 
&  fi  cela  eft,  il  £iut  donc  le  rappellcr  à  lui- 
même  en  lui  remontrant  Tes  devoirs  fous  le 
point  de  vue  le  plus  propre  à  difTiper  les 
nuages  dont  il  laifTe  éclipfer  fa  raifôn.  Je 
fais  bien  que  quiconque  va  à  la  comédie  eft 
intérieurement  convaincu  de  ce  qu'on  y 
prouve,  &  déjà  prévenu  pour  tous  ceux  qu'on 
y  fait  aimer,  parce  qu'on  y  rend  la  feule 
vertu  aimable  ;  mais  cette  convidHon  va- 
gue qui  précède  la  repréfentation,  ne  produit 
pas  fur  le  (pe6î:ateur  le  même  etfet  que  l'ac- 
tion opérera.  L'attention  qu'il  donne  à  la 
fccne  palfe  de  l'efpritaucœur.  Tel  qui ,  avant 
d'avoir  vu  le  Glorieux,  favoit  fort  bien  que 
la  mifrre  d'un  père  ne  doit  pas  le  faire  mé- 
connoitre  par  (on  fils ,  n'avoit  jamais  fî  par- 
faitement lenti  la  baifelTe  de  cette  conduite, 
que  quand  le  Glorieux  efi  humilié  aux  pieds 
de  fon  père  qu'il  a  voulu  taire  paflèr  pour  fon 
intendant, 

>?  Dans  les  querelles,  ducs-xons  y  dont 
9^  nous  {bmm.es  purement  fpedlateurs,  nous 
yy  prenons  à  l'initant  le  parti  de  lajuftice  . .  . 

?j  mais  quandnotre  intérêt  s'y  mêle c'ell 

yy  alors  que  nous  préférons  le  mal  qui  nous 
>y  ell  utile  au  bien  que  nous  fait  aimer  ia 
V  nature,  u 
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Qu'en  concluez-vous?  Qu'il efl  par  confé- 
quent  inutile  de  nous  faire  appercevoir notre 
in  juilice,  parce  que  notre  intérêt,  malgré  les 
remontrances,  nous  déterminera  en  fa  faveur. 
Ainlî  un  hypocrite  n'aura  point  de  retour  fur 
lui-mêmeen  voyant  jouer  le  Tartufe  ?  Je  con- 
viens qu'il  y  a  des  gens  aÏÏez  dépravés  pour 
fedire  à  eux-mêmes,  je^^sq.ue  je  fais  mal, 
&  je  veux  le  faire.  AXoxs perditio  tua,  Ifraél-i 
mais  j'en  connois  d'autres  qui,  malgré  l'in- 
térêt qu'ils  auroient  à  perfévérer  dans  un  vi- 
ce ,  changeront  de  conduite  lorfqu'on  aura 
eu  l'habileté  de  leur  en  faire  fentir  toute 
l'indignité. 

>3  Le  méchant,  comme  vous  le  remarque"^ 
>5  fort  bien  y  va  voir  précifément  au  fped:a- 
>i  cle  ce  qu'il  voudroit  trouver  par-tout  ; 
7i  des  leçons  de  vertu  pour  le  public  dont 
«  il  s'excepte  ,  &  des  gens  immolant  tout 
?^  à  leur  devoir,  tandis  qu'on  n'exige  ritn 
7y  de  lui.  « 

Vous  parlez-là  d'un  méchant  décidé ,  fans 
remords  &  qui  a  étouffé  tout-à-fait  les  fenti- 
ments  deprobité,  chez  qui  enfin  la  voix  de 
la  confcience  ne  fe  fait  plus  entendre.  Ces 
fortes  de  gens  font-ils  bien  communs,  & 
ferez-vous  l'honneur  à  unfpe(5lacle,  compcfé 
de  mille  ou  douze  cens  perfbnnes,de  croire 
que  le  plus  grand  nombre  refîcmbleà  un  tel 
homme?  Peut-être  n'y  trouveroit-on  pas  une 
feule  copie  d'un  pareil  original.  Il  s'y  rencon- 
trera des  fpeclateurs  qui  auront  des  défauts, 
fani>  avoir  le  cœur  gatc;c'eità  ceux-là  que 

les 
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Its  îeçons  de  vertu  font  eftcaces  ;  &  c'elt  à 
■ceux-là  feulement  qu'on  peut  efpéierque  la 
comédiefèra  utile.  Quant  aux  gens  tout-à-fait 
vertueux,  ilsfe  feront  un amulement  dufpec- 
tacle,  Rapprendront  aux  vicieux  le  c:is  qu'ils 
font  du  mérite,  par  leurs  applaudiflèments.  A 
l'égard  du  méchant  déterminé  ,  dont  nous 
avons  parlé,lacomédieneluieifp  as  plus  utile 
que  le  meilleur  fermon.  Vous  n'en  conclurez- 
pas,  j'efpei^,  qu'il  ne  fiut  point  de  Prédica- 
teurs. 

Vous  foutenez  haidiment  que  lamtié  que 
1  a  tragédie  infpire  eft  une  pitié  ilérile,  qui  n'a 
jamais  produit  le  moindre  acle  d'humanité. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  décider  en  dernierref- 
fort.  Je  ne  m'amuièrai  point  à  vous  prouver 
la  futilité  de  votre  raifonnemeht;  on  lafent 
avec  trop  de  facilité.  Tous  les  hommes  qui 
ont  vu  jouer  la  tragédie,  vous  ont-ils  afTuré 
que  les  leçons  d'humanité  qu'ils  y  ont  reçu 
cnt  gUiïé  légèrement  fur  eux,  6c  qu'ils  n'en 
ont  jamais  fait  aucun  a6te  relativement  à  ces 
leçons  ?  Je  pourrois,  (î  j'ofois ,  vous  nommer 
«n  homme  en  place  qui,  après  la  repréfcnra- 
tion  de  Nanine,rcntracrv'ec  précipitation  chez 
kii  pour  ordonner  à  fonvSiiilîé  de  ne  refufer  fa 
porte  à  qui  que  ce  fût, pas  même  aux  fbugue- 
nilles  R  aux  f\bots,  ce  furent  fes  propres 
termes;  le  Suiifcfut  fi  fort  étonné  du  difcours 
deibn maître, qui  juiques-là n'avoir appLuem- 
mentpas  été  fortdébonnaire^xju'il  dit  à  un  va- 
kt  de  chambre  qui  fe  rencontra  près  de  lui, 
viorhleiijijcn'd  vois  apt:rcu  Mddainoijc^U  D^'^''^, 

Jomc  IL  '  '  P 
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dans  le  carrojfe  de  Monfeigneiir ,  je  croirais 

qu'il  vient  de  confejfe. 

Une  tragédie  ,  où  les  mêmes  préceptes 
d'humanité  le  feroient  rencontrés,  auroitfans 
doute  eu  le  même  efïèt  que  la  comédie  de  M. 
de  Voltaire. 

Vous  ne  vous  démentez  en  rien ,  Mon- 
iteur,  8c  votre  efprir  efl  toujours  une  fource 
de  fatyre.  En  voici  un  nouveau  trait. 

>y  Quand  un  homme  elt  allé  admirer  de 
9y  belles  allions  dans  les  fables  ....  ne  s*eft- 
y)  il  pas  acquitté  de  tout  ce  qu'il  doit  à  la 
9>  vertu  par  l'hommage  qu'il  vient  de  lui 
?;  rendre?  Que  voudroit  -  on  qu'il  fît. de 
py  plus.>  Qu'il  la  pratiquât  lui-même  ?  Il 
7^  n'a  point  de  rôle  à  jouer  :  il  n'ell  pas  co- 
9)  médien.  « 

Quel  effort  d'imaginati-on  1  La  pratique 
de  la  vertu  efl  donc  étrangère  à  l'homme  ? 
Quelle  pointe  1  Mais  accordez-vous  donc 
avec  vous-même.  Défavouerez-vous  la  phra- 
fe  fuivante  ? 

py  Quant  à  moi ,  dût-on  me  traiter  de  mé- 
99  chant  encore  pour  ofer  foutenir  quel'hom- 
>5  me  ell  né  bon,  je  le  penfe  &  crois  l'avoir 
f)  prouvé  ;  la  fource  de  l'intérêt  qui  nous 
py  attache  à  ce  qui  ell  honnête  ^C  nous  infpire 
»  de  l'averlîon  pour  le  mal,  elt  en  nous ,  & 
>y  non  dans  les  pièces.  «  Si  la  fource  du  bien 
eft  en  nous ,  fa  pratique  nous  elt  propre  ; 
il  ne  faut  donc  point  avoir  de  rôle  à  jouer 
ik  erre  com.édien  pour  faire  des  a<Ltions  ver- 
tueufes. 


i 
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L'homme  eft  né  bon  quand  vous  voulez 
rcmpêcherd'alleràlacomédie,  en  luiperfua- 
dant  que  la  morale  qu'il  y  rencontrera  eftdans 
fon  cœur;  mais  il  eft  méchant  quand  il  y  a 
été,  puifqu'il  fe  contentera  d'avoir  applaudi 
le  bien  fans  le  faire.  Vous  avez  raifon  de  dire 
que  le  cœur  de  Vhormne  cfi  toujours  droit  fur 
ce  qui  nefe  rapporte pasperfonnellcment  a  lui. 
Que  dans  les  querelles  dont  nous  fommes pa-^ 
rcment fpeciateursy  nous  prenons  a  Vin  fiant  le 
parti  de  lajufiice  ;  mais  que  quand  noire  intc^ 
ret  s'y  mêle  ^  bientôt  nosfcntimentsfe  corrom- 
pent. 

Ne  vous  efcrimez  pas  pour  nous  convain- 
cre de  cette  vérité.  Fabula  de  te  narraiur. 

Avançons.  «  On  fe  croiroit,  a  votredc'ci^ 
»  Jion  ,  aufTi  ridicule  d'adopter  les  vertus 
yy  des  héros  tragiques  que  de  parler  en  vers  8c 
;3  d'cndolTer  un  habit  à  la  romaine.  «  Excep- 
tez-moi, s'il  vous  plaît,  du  nombre  de  ceux 
à  qui  vous  prêtez  cette  façon  de  ncnfer.  .Te 
vous  protclte  avec  toute  la  tincérite  imagina- 
ble ,  que  je  voudrois  refiemblcr  à  Narbas,  à 
Polieude,  ik  à  Mardochéc  par  le  cœur  ; 
mais  en  vérité  je  ferois  trés-faché  d'être  obli- 
gé de  porter  leurs  habits  dans  la  fociété.  (.7) 
Je  fuis  pcrfuadé  que  tous  les  hcnnctes  i^^^ns 
pcnfent  comme  moi  à  cet  éi>ard.  Vous  avez 


(:t)  Je  Icns  (fici  la  pointe  de  votre  Fpijrrammc.  Je 
1  e  leur  leficmblcrai  ,  dircz-voiîs  .,  r.u  conriairc  que 
farJ'h.^bit.  Touvcz- Yo'js  tu  citLiderr  Jïcris  couuc 
\oas, 
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Aonc  tort  de  dire  que  7?  toutes  les  brillantes 
^y  maximes  qu'on  vante  avec  tant  d'emphafe, 
T3  font  reléguées  à  jamais  fur  la  fcene ,  &:  ne 
9>  fervent  qu*à  nous  montrer  la  vertu  comme 
^  un  jeu  de  théâtre,  bon  pour  amuferle  pu- 
p)  blic;quelaplus  avantageufeimprelTion  des 
?j  meilleures  tragédies  eit  de  réduire  à  quel- 
99  ques  afFc^tions  paffageres,  ftériles  &  fans 
yy  efïét,  tous  les  devoirs  de  la  vie  humaine  ,  à 
7)  peu  prés  comme  ces  gens  polis  qui  croient 
pi  avoir  fait  un  acle  de  charité,£n  difant  au 
TP  pauvre  :  Dieu  vous  rtiriile.  « 

Vous  parlez  ici  contre  vous-même  ;  carfî 
la  tragédie  efî:  auffi  éloquente  que  îamifere 
du  pauvre  qui  expofe  fes  befoins,  elle  ne  fera 
pas  toujours  fans  effet.  Bien  des  gens  donnent 
î'aumbne  à  ce  miférabk,  d'autres  la  lui  refu- 
ftnt.  La  dureté  des  uns  ne  doit  point  décou- 
icîger  le  mendiant,  fur-tout  quand  il  eft  biea 
accueilli  p?^:  la  générofité  des  autres, 

A  force  de  vouloir  approfondir,  pour  auto- 
riTer  votre  fyflêrae ,  vous  donnez  dans  des 
jécarts  qui  ne  font  pas  d'un  homme  d*efprit 
commit  vous.  7^  On  peut,  c'ejî  vous  qui  par- 
w  kl,  donner  un  appareil  plus  fimple  à  H 
f>  fcene,  &  rapprocher  dans  la  .comédie  le 
^;  ton  du  théâ:E:re  de  celui  du  mondi?  ;  mai$ 
v7  de  cette  manière  on  ne  corrige  pas  les 
w  mœurs,  on  les  peint  j  &  un  laid  vifage  ne 
p  paioît  poinj:  laixi  à  celui  qui  le  porte.  « 

jL'cll  au  contraire  en  peignant  lesmaurs 
qu'on  ks  corrige;  la  charge  qu'on  ajoute  ààVK% 
îa  rvii).Uir^  iju'oxi  {;n  fait^  y  ^fl  nccj^Haire.  U 
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faut  être  foi  -même  affefté  doublement  d'un 
^t-^ntiment  qu'on  veut  faire  pafî'er  dans  Famé' 
clc  fbn  auditeur,  fans  quoi  on  ell  froid  ,  Zc 
le  public  ne  s'inicrefîe  plus.  Il  eit  d'ailleurs- 
très-faux  qu'un  iaid  vifagc  ne  paroit  pas  teî 
à  celui  qui  le  porte.  L'amour-propre  cher-^ 
ehe  à  pallier  fes  défauts ,  mais  un  miroir  fert 
de  juge.  Je  ne  puis  mieux  vous  comparer 
les  charges  qu'on  emploie  au  théâtre  pour 
ridiculifl-r  le  vice  ,  qu'à  ces  lunettes  qui  groi- 
lîfTent  les  objets  ,  pour  en  faire  appercevoir 
jufqu'aux  moindres  défauts.  Ces  verres  font 
îiécefîaires  pour  ceux  dont  la  vue  eft  foible. 
Une  charge  décente  qu'on  donne  à  un  vice^ 
delTille  les  yeux  de  quiconque  voudroit  s'a- 
bufer  en  s'excufant. 

Ne  craignez  point  au  î'efte  ,  comme  vous- 
paroilfez  l'appréhender,  que  le  ridicule  atta- 
que dans  le  fond  du  cœur  le  refpeiSl:  qu'on 
doit  à  la  vertu,  parce  que  l'on  plaifante  quel- 
quefois des  gens  très- ellimables.  Jamais  hi 
vertu  ne  devient  fur  le  théâtre  l'objet  de  la 
plaifanterie ,  fans  un  puiiîànt  corredif  qui 
lui  rend  toujours  les  refpe6ls  &  les  homma- 
ges qui  lui  font  dûs  ;  &  jamais  le  fourbe  qui 
la  badine  n'efl  peint  (bus  d'autres  couleurs 
que  fous  celles  qui  le  rendent  odieux ,  bien 
<^ue  £i:<,  mauvais  tours  excitent  1^  rire  par  leur 
iingularité.  A'^ous  appuyez  le  fentiment  dans 
lequel  vous  êtes  fur  l'inutilité  des  fpe^ilacles, 
de  l'opinion  du  grave  Murât,  qui  dit  que 
nous  voyons  toujours  au  théâtre  d'autres 
Ctre^  que  nos  fcrablablcs.  Encore  une  fois, 
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Mcniïeur,  les  portraits  y  font  chargés  pour 
y  paroître  tels  qu'ils  doivent  être.  Uneftatue 
immenfe,  placée  à  un  certain  éloignemenr, 
diminue  de  fa  grandeur,  &:  vous  femble  de 
hauteur  naturelle.  Pour  laiiïer  au  public  une 
idée  de  l'héroiTme  d'Alexandre ,  il  faut  le 
peindre  au-deillis  de  lui-même,  afin  qu*il  ga- 
gne ,  par  cette  exagération  ,  ce  qu'il  perd  à 
n'erre  que  repréfènté.  Voilà  pourquoi  la  tra- 
gédie met  l'homme  au-deiilis  de  l'humanité; 
Il  la  comédie  le  met  au-deflbus,  c'efl  tou- 
jours par  la  même  difficulté  de  faire  apper- 
cevoir  les  objets  tels  qu'ils  font  réellement. 
L'homme  y  paroît-il  plus  foible  qu'il  n'eft  en 
effet  ?  Le  fpe6f ateur  ne  fera  que  trop  porté  à 
lui  rendre  beaucoup  plus  qu'on  ne  lui  ote. 
Lors  d\)nc  qu'Ariitote  donne  pour  règle  dans 
fa  poétique  de  faire  dans  la  tragédie  les 
héros  plus  grands  qu'ils  ne  font;  Se  s'il  veut 
au  contraire  qu'on  mette  les  hommes  au-def- 
(bus  d'eux-mêmes  dans  la  comédie,  c'efk 
parce  qu'il  a  fenti  que  ces  deux  excès  étoient 
chacun  néccHaires  dans  leur  genre  pour  que 
le  public  fe  fît  une  jufte  idée  de  ce  qu'on  vovft- 
loit  lui  repréfenter.  Ce  n'elf  donc  point  l'a- 
raour  de  l'illufion  qui  a  didé  cette  règle , 
c'ell:  celui  de  la  vérité. 

Vous  croyez  convaincre  du  peu  de  profit 
qu'on  peut  tirer  des  fpeîfacles  pour  les  mœurs, 
parce  que,  dites-vous,  >^  la  plupart  des  ac- 
7>  tionstragiqucs, n'étant  que  de  pures  fables, 
7^  des  événements  qu'on  fait  être  de  l'inven- 
;;  tien  du  Poète, ne  font  pas  uoegrande  im- 


h  M,  J,  J.  Roufeaii.  ^  343 
$}  preiïîon  fur  les  fpcd-ateurs.  (f  Je  réponds 
à  cela  qu'il  n*efl  pas  exactement  vrai  que  la 
plupart  des  allions  tragiques  foient  de  pures 
Fables ,  qu'il  y  en  a  quelques-unes,  mais  que 
le  grand  nombre  eft  fondé  fur  de  véritables 
hiltoires.  J'ajoute  que  quand  cela  feroit  vrai, 
•les  fables,  les  allégories  8c  les  paraboles  ont 
été  de  tout  temps  regardées  commelesmo}ens 
les  plus  propres  à  inl^.ruire  les  hommes  ;  tous 
les  légillatcurs  les  ont  employées  avec  fucccs. 
Pourquoi  ne  perdrcient  -  elles  leur  utilité 
qu'au  théâtre,  où  l'on  cherche  à  les  rappro- 
cher le  plus  qu'on  peut  de  la  vérité  ?  Vous 
ne  voulez  pas  non  plus  que  les  exemples  de 
la  vertu  récompenfée  &  du  vice  puni,  foient 
profitables  fur  la  fcene ,  yy  parce  que  ces  pu- 
yy  nitions  Se  ces  récompenfes  s'opèrent  tou- 
fy  jours  par  des  moyens  fi  extraordinaires , 
>y  qu'on  n'attend  rien  de  pareil  dans  le  cours 
73  naturel  des  chofes  humaines.  «  Mauvaife 
raifon  !  Ne  ferai-je  point  excité  à  l'amour  de 
la  foi  chrétienne,  quand  un  m.iracle  hono- 
rera la  mort  d'un  niartyr,  parce  que  c'ell  un 
événem.ent  qui  ne  doit  pas  ferencontrer  dans 
le  cours  naturel  des  chofes  humaines?  L'hor- 
reur que  je  dois  avoir  du  menfonc^e  ne  s'aug- 
mentera-t-elle  pas  en  moi  quand  je  lirai  l'hil- 
toire  d'Ananie,  parce  que  les  menteurs  ne 
Ibnt  pas  tous  frappés  de  mort  par  la  touro- 
puiHance  de  Dieu  ?  A  la  vérité ,  ces  exem- 
ples funts  feront  fur  moi  uneimpreilion  bien 
difiérente  que  la  punition  de  Salomé,  Oii 
il'tiutrcs  hiltoires  labuleulcs  ;  dans  les  uni 
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j'adoreraî  îe.doigi  de  Dieu  ,  dans  les  autre?^,». 
je  tirerai  mon  profit  de  leur  morale ,  quoi- 
que je  fâche  que  ce  foit  Touvrage  des  hom^ 
jnes.  Si  je  fais  une  action  fainte  en  me  nour- 
riiïant  des  vérités  facrées,  je  n'en  ferai  pas 
une  mauvaife ,  en  cherchant  une  bonne  mo^ 
raie  dans  la  fable.  J'imiterai  Tabeille  qui^ 
après  avoir  tait  un  précieux  larcin  furie  lys,,. 
ne  dédaigne  pas  lefuc  du  ferporet,. 

Vous  a,vez  fenti  la  foiblefTe  des  preuves^ 
que  vous  apportez  pour  détruire  l'utilité  de- 
la  comédie,.  Votre  dernière   refTource  e.ft 
donc  de  nier  tout  net  que  le  fpeéiacle  puiffe 
être  avantageux.  »  Je  réponds,  dhes'\ous y. 
9i  en  niant  le  fait>  «  Vous  ne  voulez  pas  que 
l'objet  fur  lequel  les  autres  dirigent  leurs, 
ouvrages,  foit  d*infpirer  l'amour  de  la  vertu 
&  la  haine  du  vice  par  la  morale  de  leurs 
pièces  ;   ainfi  vous  n'héiitez  point  de  parler- 
en  ces  termes,  w  Vice  ou  vertu,.qu'importe, 
99  pourvu  qu*on  en  impofe  par  un  air  de  gran— 
*?>  deur?  Auifi  la  fcene  françaife,  f^ns  con-- 
79  tredit  la  plus  par^ite,  ou  du  moins  la  plus 
>i  régulière  qui  ait  encore  exifté,  n'eft-elle 
99  pas  moins  le  triomphe  d^es  grands  fcélérats. 
79  que  des  plus  illullres  héros  :  témoin  Car 
99  tilina,  Mahom.et ,.  Atiée,  &:  beaucoup 
79  d'autres,  u 

Quelqu'un  qui  lira  cet  article  fans  connov 
tre  les  tragédies  dont  vous  parlez ,  avalera 
à  longs  traits  le  poifon  que  vous  verfc'*. 
Voilà  pourquoi  les  Ecrivains  font  fouvent  à 
traindrc.  Ils  adoptent  un  fauimcnt  quiU 
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i<)Utîennent  avec  efprit ,  conféquemmcnc 
avec  quelqircipparence  de  vérité.  Les  lec- 
teurs font  réduits ,  &  entraînés  dans  le  piège 
qu'on  leur  a  tendu ,  parce  qu'il  ne  fe  trouve 
perfonne  qui  les  garantiffe  du  précipice,  ou 
qui  les  aide  à  en  fortir. 

Catilina  ell  repréfenté  comme  un  illuflrc 
fcélérat,  mais  non  pas  comme  un  grand  hom- 
me. Depuis  le  premier  jufqu'au  quatrième 
adîie  inclufîvement,  il  étonne,  il  étourdit  la 
fpeèlateur  pa?  la  hardieilede  fcs  projets;  au 
cinquième  Tes  fureurs  ne  provoquent  aflure- 
mentpas  lapitié,  elles  inîpirent  au  contraire 
de  riiorreur.  C'ellun  homme  extraordinaire 
qu'on  veut  connoître  parce  qir'il  s'eft  rendu 
fameux,  &  toute  fa  conduite  fert  de  preuve 
que  les  plus  hautes  qualités  font  les  plus  per- 
nicieufes  dans  un  coeur  corrompu.  L'Auteur 
a  mis  cette  vérité  dans  la  bouche  de  Caton, 
qui  lui  dit  : 

Catilina  ,  je  croîs  que  tu  n'es  point  coupable , 
Mais  li  tu  Tes,  tu  n'es   qu'un  homme  dc-tcftable,. 
Car   je  ne  vois  en  toi  que  rerprit&  l'éclat 
Du  plus  grand  dcsmoncls  ,  ou  du  plus  kclcrar. 

Le  public,  qui  entend  parler  ainfî  Caton, 
eft  prévenu  que  Catilina  ell  réellement  cou-- 
pable;il  l'envifage  donc  comme  le  plus  fcé- 
lérat des  hommes,  Se  non  comme  le  plus 
grand. 

Lorfque  Catilina,  en  voyant  ibrtir  (^ice- 
ron  ,  qu'il  vient  de  tromper  par  un  lâche  ar- 
nEce,dit:- 

F  5- 
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Va  ,  ma  valeur  bientôt  fera  mieux  occupée  l 
Elle  n'afpire  plus  qu'à  te  percer  le  fein. 

Croyez -VOUS  que  ces  deux  vers  di^'pofent 
enlafavcur,  &  qu'on  ne  le  regarde  pas 
comme  un  forcené?  On  le  met  au  rang  des 
Cromwel  ;  &  de  tels  perfonnages  font  tou- 
jours odieux. 

Il  finit  par  fe  poignarder  lui-même,  on  ne 
le  plaint  pas;  il  a  révolté  les  cfprits  par  Tes 
forfaits,  on  ne  fe  fent  point  attendri  pour 
lui.  Si  la  caraftropbe  de  la  pièce  peut  infpirer 
de  la  pitié,  c'efl  pour  TuUie  qu*on  la  refîent. 
On  voudroit  que  la  fille  du  plus  grand  àcs 
Pvom.ains  eût  pu  réiifter  à  Tamour  qui  l'en- 
flamme pour  un  monflre  qui  ne  refpire  que 
rafTafTinat  de  fon  père.  Les  tranfports  dont 
elle  efl:  agitée  à  la  vue  des  crimes  de  fon 
amant,  les  efïbrts  qu'elle  fait  pour  lui  fuggé- 
rer  des  fentiments  de  repentir,  &  pour  qu'il 
fe  mette  à  même  d'obtenir  le  pardon  de  fa 
révolte  ;  fa  douleur  enfin ,  lorfqu'il  fe  poi- 
gnarde à  Çqs  yeux ,  tous  les  mouvements  de 
Tullie  intéreiïent  &  émeuvent  en  fa  faveur; 
mais  on  n'ell  point  du  tout  fâché  de  voir 
périr  un  traître,  un  féditieux  ,  un  meurtrier, 
un  homme  enfin  abominable,  &  qui  eft  dé- 
peint comme  tel.  Ses  crimes  ne  fe  changent 
en  vertu  que  dans  fa  bouche.  Il  ne  peut  en 
impoler,  Cicéron  Zc  C.aton  le  démafquent. 

Ne  dites  donc  pas  que  la  fcene  ell  le  triom- 
phe de  C'arilina,  puifqii'elle  met  au  jour  l'hor- 
reur à^Ç^s  complots,  ^  que  fa  mort  ^  cclltî 
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de  fcs  conjurés  en  ell  la  juite  punition. 

Vous  prétendez  que  dans  cette  pièce,  Ca- 
ton  fait  le  perfbnnage  d'un  pédant,  ^C  Ci- 
céron  celui  d'un  vil  rhéteur  &  d'un  lâche. 
Ils  ne  font  traités  ainfi  que  par  Catilina,  qui 
a  intérêt  de  les  abailîér.  Vous  favez  bien, 
que  réloge  ou  le  blâme  d'un  fcélérat  cft  fans 
aucun  poids;  {a)  s'il  étoit  pofhble  que  les 
mépris  de  Catilina  pour  ces  deux  Romains 
fiflènt  quelqu'impreliion  défavantagcufe  fur 
l'efprir  des  fpeftateurs  ,  elle  s'évanouiroit 
bientôt  par  les  foins  qu'onJes  voit  prendre 
pour  fauver  la  république,  ^  parles  fuccès 
dont  ces  mêmes  foins  font  fuivis. 

Il  n'y  a  jamais  qu'un  a6leur  qui  préférera 
pour  le  jeu  feulement ,  le  rolc  de  Catilina  à 
celui  de  Cicéron  ou  de  Caton.  C'eft  donc 
à  tort  que  vous  accufez  M.  de  Crébillon  d'a- 
voir obligé  les  fpediateurs  à  accorder  toute 
leur  eftime  au  Icélérat  qu'il  a  peint  tel  que 
Cicéron  lui-même  dans  fes  Catiiinaires, 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  il  n'en 
refaite  pas,  comme  vous  l'afRirez,  ?^  que  la 
>5  morale  de  cette  pièce  n'aboutit  qu'à  cn- 
>?  courager  des  Catilina,  &  à  donner  aux 
>?  méchants  habiles  le  prix  de  l'elliime  due 
py  aux  gens  de  bien,  a 

Kous  iommes  dans  un  f  ccle  où  les  Ca- 
tilina n'auroient  pas  plus  beau  jeu  que  leur 
modèle.  Ailurément  le  prix  de  fes  crimes 

(  ^) ^  Qu'il  parle  mal  ou  bien  j 

Il  cil  dcslionoré  ,  Ces  diùouis  i;c  font  rien. 
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n'encouragera  perfonne  à  rimiter.  Au  furpliis^ 
votre  crainte  à  cet  égard  ne  peut  regarder  que 
votre  patrie.  Je  fuis  très-perfuadé  qu  elle  n'a 
point  donné  le  jour  à  un  méchant  de  l'ef^ 
pece  de  celui  dont  nous  parlons  ;  fi  je  ne  me 
trompe  dans  ma  bonne  opinion  ,  elle  trou<- 
vera  en  vous  \m  fécond  Cicéron.  Soyez  donc 
tranquille  fur  les  effets  de  la  repréfentation 
de  cette,  tragédie. 

Vous  me  difpenferez,  s'il  vous  plaît^  de 
faire  l'examen  de  Mahomet  &  d'Atrée  ;  j'ai 
déjà  parlé  de  la  pi-emicre  de  ces  deux  pièces., 
qui  efl  ujL  chef-d'œuvre  en  tout  genre  :  la 
féconde  a  fans  doute  un  mérite  llipérieur.; 
mais  je  n'ai  pas  le  temps  de  faire  une  difcuf^ 
lion  générale  de  toutes  les  productions  de 
nos  Auteurs.  Moins  j'allongerai  mes  remar- 
ques à  cet  égard,  plus  vous  devez  m'en  fv- 
voir  gré. 

Vous  vous  plaignez  qu'on  ne  fait  paroître 
fur  la  icene  que  des  héros  ;  vous  voudri'i^z 
qu'on  nous  affedât  des  mêmes  fentiments 
d'un  tendre  intérêt  pour  la  limple  humanité. 
Vous  êt^  le  feul  qui  n'avez  pas  apperçu,  eu 
voulu  appercevoir  toutes  les  k-t^ons  que  La 
tragédie  fournit  à  cet  égard.. 

Vous  avez  vu  joue:;  Mérope ,  &  vous  de?- 
mandez  des  leçons  d'humanité  l  O  Voltaire I 
quel  D-eu  l'infpiralafecondefcenedu  fécond 
a6le  ?.  O  Rouifeau  1  quel  démonte  l'a  fait 
oublier?  Fut-il  jamais  de  fentiments  plus  no-r 
blés,  plus  grands,  plu^  généreux  que  ceux 
de  Mérope,  qui  veut  protéger  Egiîte  lorf* 
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ÇLi'eîTc  croit  être  peiruadee  qu'il  n*efl  pas  foii 
fils  ?  Ecoutons  cette  Reine: 

TcMciors    à  (a   jciincfle    une  main  bicnfai Tante  >, 

C'cft  un  infortuné  que  le  Ciel  me  préCenre. 

Il  fuiHt  qu'il  ibit  homme  &  qu'il  ioit  malheureux". 

Se  plaindre  après  que  la  tragédie  eft  muet^ 
te  loriqu'il  s'agir  de  donner  des  leçons  d'hu- 
manité, c*e(l  s'aveugler  foi-même,  c'eft  Tui- 
vre  Terreur,  parce  qu'on  la  chérir.  Je  choifis 
cet  ouvrage  de  M.  de  Voltaire  par  prédilec- 
tion ;  mais  fans  rien  diminuer  du  mérite  de 
ce  grand  homme;  en  le  lui  faifant  partager 
avec  d'autres,  je  pourrois  citer  une  nombreu- 
fe  multitude  de  tragédies  qui  ne  font  pas  de  ce 
fublime  Ecrivain,  danslefquellcs  les  leçons  de 
la  (impie humaniré  font  aulli  frappantes  que 
répétées.  Je  regarde  donc  comm.e  un  facrifice 
du  cœur  fait  à  i'efprit  cette  jolie  phrafe  que 
vous  nous  débitez  à  ce  fujet  :  «  Les  anciens 
jy  avoicnt  des  héros ,  &  mettoient  des  hom- 
«  mes  fur  leurs  théâtres  ;  nous  au  contraire, 
>3  nous  n'y  mettons  que  des  héros,  t>i  à  peine 
>y  avons-nous  des  hommes.  « 

Je  ne  fuis  pas  furpris  qu'ayant  adopté  un 
fyflême^  vous  cherchiez  à  le  faire  recevoir; 
mais  ce  qui  m'étonne,  ce  font  les  moyens  qi:<5 
vous  emplovez  pour  y  réulhr. 

)>  Il  n'ell  pas  vrai ,  dires-rousy  que  le  mcur- 
w  tre  &  le  parricide  foient  toujours  odieux  au 
iy  théâtre.  f<EtOLi,  s'il  vous  plait,  paroiflcn:- 
ils  fans  erre  des  objets  d'exécrarion  ?  Toutes 
k^  nrauvaifcs  raifons  tjudesa'iuiincls  appo> 
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tent,  toute  la  pompe  des  vers  qu^iîs  débitent, 
le  ton  impofànt   &:  fènrencieux  qu'ils  em- 
ploient, tout  cela  peut-il  en  faire  accroire  ? 
Î3elle  inflru6i:ion ,  vous  écriez-vous^  pour  le 
parterre  !  Mais   quel  parterre  afTez  llupide 
pour  être  la  dupe  de  ce  ton  impofànt  &  fen- 
tencieux  ?  Vous  lui  faites  bien  de  l'honneur. 
Quel  afTembîage  faites-vous,  Monfieur, 
des  crimes  les  plus  énormes  &:les  plus  monf^ 
trueux,  pour  convaincre  votre  ledeur  que  les 
combats  des  gladiateurs  n'étoient  pas  iî  barba- 
res que  nos  fpedacles  ?  L'adultère ,  Tincefte, 
le  parricide,  font,  à  vous  entendre,  Torne- 
ruent  de  la  fcene  françaife.  Je  fais  qu*il  eft 
quelquefois  mention  de  ces  crimes  ;  mais  je 
n'ignore  pas  que,  s'il  faut  les  bannir  du  théâtre, 
Î3ârce  qu'ils  font  frifîbnner  d'horreuF,  il  faut 
lupprimer  tous  les  hifloriens  qui  nous  en  ont 
tranfmis  le  détail.  Le  récit  de  cqs  exécrations 
n'ellpas  fait  pour /'^/Tr  la  fcene,  mais  pour 
infpirer  une  haine  falutaire  contre  ces  abomi- 
nables allions.  Grâces  à  la  figelTe  des  loix  & 
duGouvernement,cesfcélératelîesnefontpas 
fréquentes  ;  on  en  voit  pourtant  quelquefois 
de  trop  funeftes  exemples  ;  on  ne  fait  donc 
pas  mal  de  déclamer  contre  ces  crimes.  Au 
îlirplus,  le  nombre  des  tragédies  auxquelles 
l'incefle  &  le  parricide  fervent  de  fujets,  efl 
fort  petit  en  comparaifon  des  autres;  fut-il 
d'ailleurs  plusconhdérable,  ce  f^roit  toujours 
outrer  la  matière  que  de  vouloir  nous  fciire 
convenir  que  les  majfacres  des  gladiateurs 
n  çio  lent  pas jï  barbui  €s  que  nos  ajfrcuxf^^Ciif 
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tacles.  Larepréfentation  de  quelque  fait  que 
ce  puifîè  être,  pourra-t-elle  être  mife  en  pa- 
rallèle avec  la  realité  d'un  mal  aulli  grand  que 
celui  de  l'homicide?  Les  gladiateurs  s*égcr' 
geoient  réellen-ïent;run  des  combattants,  Se 
quelquefois  tous  les  deux  étoient  mis  à  mort. 
Chez  nous,  l'inceflueux  &  le  parricide  n'ont 
que  l'ombre  du  crime;  nos  ifcedlacles  font 
pourtant,  à  votre  avis,  plus  affreux  que  cqux 
qui  en  avoicnt  la  réalité.  Votre  décifion  paf- 
fcra-t-elle  fans  appel } 

J'ajouterai  encore  quenos  Auteurs  français 
Ont  très-grand  foin  de  dérober,  autant  qu'ils 
peuvent,  la  vue  Se  le  récit  même  de  tous  les 
forfaits  trop  odieux.  Vous  excufez  les  Grecs 
qui  agifîbicnt  à  cet  égard  fans  aucun  ménage- 
ment, parce  ?>  qu'ils  avoient  leurs  raifons/^: 
9y  quei'odieuxmêmeentroitdansleursvues.« 

Voilà  qui  eft  bientôt  dit;  mais  ne  voit-on 
pas  qu'il  y  a  dans  ce  raifonnement  une  volon- 
té déterminée  de  décrier  abfolument  le  théâ- 
tre français,  lors  même  qu'il  évite  les  défauts 
qu'on  reproche  aux  Grecs  ? 

Nous  avons  une  tragédie  d'Ele(Slre.  Sopho- 
cle, Euripide,  Efchyle,  nous  en  ont  la.ile 
chacun  une  fur  le  mcm.e  fujet.  Quelle  compa- 
raifon  ferez-vousdelar.btreavec  celles  de  ces 
anciens  ?  Vous  avez  dit  plus  haut  que  la  plus 
belle  tragédie  de  Sophocle  tomberoit  tout  à 
plat  furnotre  théâtre.  Mais  indépendamment 
des  raifons  que  je  vous  ai  déjà  donné'du  peu 
de  fuccès  qu'elle  auroit,  c'eiî:  que  l'on  peut 
véritablement  reprocha  àSophoclc,  qu'il  n'a 
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pointménagéladélieateiredurentîrri^ntiTarî^' 
fes  ouvrages.  Par  exemple^  la  cataftrophe  de 
fon  Electre,  au  lieu  d'exciter  la  terreur-8c  la 
compaifion,  donne  de  l'horreur;  ce  qui  palFe 
le  tragique.  C/ie 11  la  remarque  que  fait  le  fa^- 
vant  M.  Dacier,  lorsqu'il  dit  : 

>>  JefuisperfiaadéquelefuietdeGettepiecs 
?>  paroîtra  aujourd'hui  trop  hoirible,  &  que 
7y  l'on  nepourrafouffrirun  fils  qui  tue  famere, 
9>  &:  une  fille  qui  exhorte  fbn  frère  à  ce  meur.- 
>y  tre.  En  effet,  il  y  a  une  trop  grande  atro- 
>j  cité  dans  cette  aélion.  Les  Athéniens  më-- 
»  me  qui  étoient  le  peuple  du  monde  quihaïC»' 
«  foit  le  plus  les  Rois,  en  on  tété  choqués  ;car 
7y  nous  voyons  qu'Ariitote  enseigné  de  quelle 
7y  manière  Sophocle  devoit  corriger  cette 
«  atrocité,  feins  rien  changer  à  la  fable.  Ce 
«  Poète. en  a  dimin  ué  l'horreur  autant  qu'il  a 
»  pli,  en  i élevant  extrêm^m.ent  les  malheurs  - 
?3  d'Eledlre ,  &:  en  peignant  des  plus  noires 
^>  couleurs  la  cruauté  &  la  barbarie  de  Cly^ 
7>  temneilrc  Sc-d'Egifte.  D'ailleurs  il  acruinf^^ 
^  truire  par- là  plus  efficacement  les  hommes 
yy  àc  cef te  importante  vérité,  que  ceux  qui 
?^  comii.*  ttent  de  grands  crimes,  ne  font  pas 
n  à  couvert  au  milieu. de  leur  famille,  &  que 
?>  Dieu,  pour  rendre  leur  châtiment  pi  us  ter- 
n  rible  &■  plus  exemplaire,  les  punit  par  la 
?;  main  même  de  leurs  enfants;  mais  cela  ne 
9y  (liftit  peut-êrre  pas  pour  le  juftificr.  " 
En  c&iy  lorfqu'au  cinquième  a£l:e  Ore.fte  tue 
fa  mère,  on  eritend  Glytemneftre  lui  adrefler 
cesiendres  ppnol^^  :  mon  J^Li  J  mon  chcrjilsj 
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éfve?  pitié  de  celle  nul  vous  a  donné  la  vie.  1 1 
tciut  qu'un  fils  (bit  oien  dénaturé  pour  tuer  fa 
mère  avec  pleine  connoiflance,  lors  même 
que  pour  le  fléchir  elle  emploie  la  voix  de  la 
nature,-  Electre  eil  à  mon  avis  encore  rlui 
cruelle  à  raifon  de  Ton  lexe  ,  à  qulla  pitié  Si 
la  douceurfontdesvertusperfonnelks.  Cette 
barbare  fille,  entendant  la  mère  demander  la 
vie  à  ion  fiis^  lui  répond:  mais  aune:^voii5 
don c  eu  pitié  de  lu i ,  t-  eu: es-vous pitié  de  notrs 
perCy  lorfque  vous l'ajj affinâtes Ji  cruellement? 

Je  conviendrai  avec  vous  que  fi  nos  tragé- 
dies avoient  des  défauts  aulTi  grands  qu3 
ceux-là,  vous  auriez  raifon  de  dire  que  nos 
fpe6lacles  font  af^reux  :  mais  trouvez -vous 
rien  de  femblable  dans  rEledre  françaife  ? 
Avec  quel  art  le  Poète  ne  dérobe-t-il  pastoiir 
te  l'atrocité  de  Tadrionl  II  nous  enfeigne  U 
même  morale  que  l'Ecrivain  grec,  mais  il  le 
fait  d'une  manière  ciui  nousintéreiTe  &  qui  ne 
nous  révolte  pas. 

Combien  plus  ne  trouverons-nous  pas  à 
blàmerdans  TEle^lre  d'Efchyle  que  dans  cel- 
le de  Sophocle  ?  On  voit  fur  le  théâtre  Clv- 
temneflre  qui  prie  fon  fils  de  ne  la  pas  tuer,  (a) 
Le  même  fujeteft  encore  traité  d'une  manière 
plus  horrible  dans  Euripide.  Eledre  y  dit 

[il]  Loiir.uc  .Sophocle  fait  dire  à  GhrcmncRrc  : /ro/z 
fis  !  mon  cher  Jîls  !  ayc;^  pitié  de  aiU  .jui  vous  a  donné 
Li  \ic  -,  on  eiucnd  ces  paroles  Hins  voir  les  adears  ; 
la  fcenc  cil:  occupée  par  le  chœur  ,  au  lieu  cju'l:  *- 
«hvlc  fait  paroitrc  ^ClytcmnciUc  dcm-iadaiK  grâce 
à  l's/U  lils* 
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qu'elle  fe  fent  capable  de  tuer  (a  mère  de  fa 
propre  main.  En  effet,  elle  l'attire  dans  le  piè- 
ge; elle  eflnon-feulementpréfenteàfamort, 
mais  elle  encourage  fon  frère,  &:  elle  m.et  la 
main  au  poignard.  .Voilà  pourtant  les  Au- 
teurs que  vous  excufez. 

^?  Si  les  Grecs  y  dites-vous ,  fupportoient 
7>  de  pareils  fpe6lacles,  c'étoit  comme  leur 
?y  repréfentant  des  antiquités  nationales,  qui 
79  couroient  de  tout  temps  parmi  le  peuple, 
7}  qu'ils  avoient  leurs  raiions  pour  fe  rappel- 
77  1er  fans  ceffe ,  &  dont  Todieux  même  en- 
77  troh  dans  leurs  vues.  «  Voilà,  encore  une 
fois,  les  Grecs  difculpés,  &:  nous  qui  appor- 
tons les  tempéraments  les  plus  fcrupuleux 
pourôter  toutes  les  horreurs  dont  leur  théâtre 
étoit  rempli  ;  nous  qui  fbufîrons  àpeine  le  ré- 
cit de  ce  qu'ils  y  mettoient  en  action ,  nous 
fommes  condamnés.  L'admirable  jugem.ent! 

Notre  théâtre  a  des  règles  qu'il  ne  peut  ja- 
'  mais  tranfgrelTer.  On  ne  doit  point  détruire 
les  fables  reçues,  maison  peut  manier  avec 
habileté  les  incidents  fans  changer  le  fond  de 
lachofe.  Ced  ce  qu'Arillote  nous  apprend 
quand  il  nous  enfeigne  de  quelle  manière  il 
fiutfe  conduire  lorfqu  on  a  des  adtions  atro- 
ces à  traiter.  11  ne  veut  point  qu'on  confom- 
me  une  aclion  atroce  avec  connoilTance  de 
caufe.  Il  veut  qu'on  agiiïé  fans  connoître.  Se 
qu'on  reconnoiilé  fon  crime  quand  il  cil  fait , 
ou  bien  qu'on  foit  fur  le  point  de  le  commet- 
tre; mais  qu'on  le  reconnoiffe  avant  l'exécu- 
tion, ce  qui  empêche  qu'on  ncrachcvc.  Par 
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ce  moyen  on  fauve  au  public  l'horreur  infép.i- 
rable  de  tout  ce  qui  eft  contre  nature.  Per- 
fonnene  difconviendra  qu'uneregle  fi  fage  ne 
foit  obfêrvée  aujourd'hui  avec  la  dernière 
exaftitude. 

Après  avoir  employé  toute  votre  rhétori- 
que à  nous  convaincre  du  mal  auquel  la  tra- 
f^édie  donne  néceiïairem.ent  lieu,  vous  en  ve- 
nez à  la  comédie.  Quel  acharnement  î  C'eil 
ici  que  vous  vous  déchaînez  avec  tout  le  zèle 
que  votre  enthoufiarme  vous  infpire. 

w  Tout  en  eft  mauvais  &  pernicieux,  tout 
>^  tire  à  conféquence  pour  les  (pedlareurs,  & 
?>  le  pîaifîr  même  du  comique  étanttbndéfur 
>i  un  vice  du  cœur  humain ,  c'efl  une  fuite  de 
>^  ce  prmcipe,  que  plws  la  comédie  elt  agréa- 
>:>  ble  &  parfaite,  plus  fon  effet  eft  funefle 
7>  aux  mœurs,  a 

Vous  nous  apporterez  fans  doute  fur  la  co- 
médie d'aulli  bonnes  raifons  que  celles  dont 
vous  avez  fait  ufige  contre  la  tragédie.  En 
attendant  l'examen  que  j'en  ferai,  je  commen- 
ce par  nier  tout  net  (à  votre  exemple)  qu'il 
foit  vrai  que  V  effet  de  la  comédie  fait  juneftc 
aux  mœurs  ,  parce  que  le  plaijir  du  comique 
eft  fondé  fur  un  \  icc  du  cœur.  Il  n'y  a  dans  ce 
raifbnnement  que  l'art  nécefiàiie  à  laléduc- 
tion.  Emplovons  contre  lui  les  armes  d'une 
vérité  claire  &  convainquante. 

Le  plaijir  du  comique  cjl  fondé  fur  un  \ice 
du  cœur.  Pourquoi ,  s'il  vous  plaît?  Parc^e  que 
l'on  rità  lacomédie  quand  un  valet  fourbe  un 
bonnc:e-homnie ,  Se  c'cil  ctrc  vicieuxquede 
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rire  du  mal ,  parce  qu'il  ne  doit  jamars  pfo^ 

duire  que  Tindignarion.  Voilà  votre  penfée 

développée. 

Vous  auriez  raifon  de  dire  que  c'eft  le  pro- 
pre d'un  coeur  vicieux  quedeTentirun  certain 
plaifîr  quand  il  vôii  commettre  une  mauvaife 
action.  Refle  à  favoir  de  quelle  nature  eft  le 
plaifîr  que  me  donne  un  valet  qui  dupe  Ton 
maître  rar  la  fcene;  C  le  cœur  partage  ce  plai- 
fîr ,  je  n'ai  point  de  réplique  à  vous  donner,. 
J'ai  long-temps  vu  jouer  à  Paris  la  comédie 
avant  d'avoir  embralTé  Tétat  de  comédierr. 
Sans  diftkulté  le  théâtre  de  cette  ville  étant  le 
plus  parfait  qu'il  y  ait  au  monde  ,  c'efl  lui  qui 
doit  indubitablement  faire  la  plus  fenfible 
împreiTionfurlesfpeélateurs.  Eh  bien,Mon-- 
fieur,  je  vous  protelle  &  je  vous  jure  que  ja- 
mais MM.  Armand  &  Fréville,  malgré  la  fli- 
périoriré  de  leurs  talents ,  n'ont  afFedé  mon 
cœur  d'un  efenfitionvoluprueuf^^quand^avec 
toute  TadrefTe  la  plus  parfaite ,  ils  ont  repré- 
fenté  quelque  j^erfonnage  d'habiles  frippons, 
ou  trompé  la  limplicite  d'un  honnête  vieil- 
lard. J'ai  pourtant  ri  avec  tout  le  parterre , 
mais  mon  cœur  n'avoit  aucune  part  à  ce  té^ 
moignaqe  de  fatisfi6lion. 

Je  dillingue  deux  efpeces  de  plaifîr  qu'on 
peut  gourer  au  fpedlacle  ;  l'un  qui  va  droit 
au  cœur  ;  l'autre  qui  n'égaie  que  refprit.  Le 
premier  peut  être  nuifible  aux  mœurs,  s'il  ell 
poiïible qu'une  mauvaife  aclion  le  fifle naître.. 
Or  le  cœur  de  l'homme  efhraturellcment  trop 
•uni  de  la  droiture  pour  être  délicieufcment 
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afFe6lé  par  Ja  repréfen ration  du  mal,  fur-tout 
cjuand  aucun  intérêt  perfonnel  n  elt  aflcz  fort 
ik:afrez  puiilantpour  obfcurcirles  lumières  de 
faraifon ,  &:  étoufîèr  le  témoignage  de  fa  conf- 
çience.  Legenredeplaifirquele  cœur  éprou- 
ve à  la  comédie  ,  elt  donc  toujours  le  fruit  du 
tien.  La  généroiùé,  la  bonté,  la  tendre  hu- 
manité, voilà  ce  qui  remue  l'ame  &  touche 
agréablement  le  cœur,  {a)  Nanine  produit 
(ces  effets.  Nous  avons  par  malheur  trop  peu 
.de  com.édies  faites  fur  ce  modèle.  Puilfent- 
elles  fe  multiplier! 

Si  la  plus  grande  partie  de  nos  comédies  ne 
reilémblent  point  à  Nanine  ,  elles  diflérent 
auflî  dans  reipece  de  plaifir  qu'elles  donnent^ 
Le  propre  de  celui-ci  ell  d'égayer  refprir  feu- 
lement. Je  verfe  des  larmes  de  joie  quand 
Philippe  Humbertmetd'ans  tout  fon  jour  rin- 
jiocence  &:  l'amour  filial  de  Nanine;  moo 
ca-ur  gros  de  foupirs  ië  foulage  avec  déleda- 
tion  par  mes  yeux.  Jamais  Hccîilor,  mettant 
la  main  dans  le  chapeau  du  joueur  peur  efca- 
jnoter  quelques  pilloles,  malgré  toute  fon 
adreflé,  ne  m'a  intércllé  aifcz  délicatement 
pour  me  faire  pleurer  de  plailir.  J'ai  ri ,  mon 
^^iprit  goûtoitun  moment  derécréation  ;  mon 
^œur  etoit  fans  fentiment.  Ne  rit-on  pas  fou- 
vent  de  ce  qu'on  méprifc  ? 

{a)  ...........  Voy.'-'z  dans  nos  fpcdnclcs  , 

jpur.niioii  jtint  qmlcjuc  tr.iit  de  caiAicur,  àc  bontés 
C'a  brille  en  tout  l'en  jour  la  tendre  humanité  , 
1  ous  les  caurs  l'ont  remplis  (i'u.nc  voluprc  jmie^ 
Tt  ,c'.cA-jà  tju'en  vntenJ  le  cii  de  la  nature. 
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Vous  avez  donc  tort  de  dire  que  le plaîjir 
du  comique  efl: fondé furunvice  du  cœur ,  puis- 
que le  cceur  n'en  a  jamais  éprouvé,  lorfque  la 
bonne  foi,  la  {implicite,  ou  quelqu' autre  ca- 
raftere  vertueux  que  ce  foit  ,  a  été  la  dupe 
d'un  vaurien,  ou  tourné  en  ridicule  par  un 
mauvais  plaifant. 

Vous  me  direz  à  celaquela  comédie  à  mon 
compte  fera  toujours  pernicieufe ,  puifque,  fi 
fon  plaifir  n'eft  pas  fondé  fur  un  vice  du  cœur, 
il  Tefl  fur  un  vice  de  l'efprit ,  attendu  qu'il 
n'eil  pas  d'un  bon  efprit  de  rire  du  ridicule 
qu'on  donne  à  la  (impie  vertu. 

Je  vous  réponds  d'abord  quec'eftpointiller 
fur  le  fpeélacle  avec  autant  de  rafinement 
qu'on  épilogueroitun  ferm.on.  Quoiqu'il  en 
ibit,  j'ai  nié  tout  net  qu'il  fut  vrai  que  la 
comédie  fut  pernicieufe  aux  m.œurs.  Je  ne 
veux  pas  vous  lailfer  la  liberté  d'appuyer  la 
preuve  de  fes  dangereux  effets  par  rimprefïioa 
qu'elle  fera  fur  l'efprit  ;  j'ai  démontré  qu'elle 
n'en  pouvoit  faire  qu'une  très-bonne  fur  le 
cœur. 

L'efprit  peut  être  égayé  fort  innocemment 
par  les  pointes  &  les  plaifanteries  fines  qu'un 
perfonnage  peu  fcrupuleux  fur  la  probité  lâ- 
chera contre  un  parfaitement  honnête  hom- 
me, fans  pour  cela  être  un  mauvais  efprit.  Je 
ne  ris  point  de  la  fourberie  en  elle-même ,  je 
ris  delamaniere  ingénieufe  dont  elle  fe  trame 
ik  dont  elle  s'exécute.  L'invention  de  TAu- 
u^ur  '6c  l'adrelîé  de  l'aéleur  me  font  plaifir.  Je 
ce  crois  pas  avoir  rien  à  me  leprocher  à  cec 
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égard  fur  ma  façon  de  penfer.  En  voici  larai- 
ion  :  M  je  croyois  que  Scapin  ouSofie  trompaf- 
fent  réellement  leurs  vertueux  Patrons,  je 
pourrois  rire  de  leur  adrefîè,  mais  j'avcrtirois 
leur  maître.  Je  rirois  cependant  parce  que  le 
rire  n'eftpas  un  f igné  d'approbation.  Sur  la 
fcene,  je  fais  que  tout  ce  qui  s'y  pafTe  eit  un 
jeu  ;  Taélion  en  elle-même  m'ell  donc  très-in- 
diftërente.  J'y  vais  voir  l'image  des  mœurs,  il 
faut  qu'on  me  la  rcpréfente  lidélement.  Tous 
les  jours  les  honnêtes  gens  font  les  vidimes 
des  frippons  ;  j'empêcherai  ce  malheur  tant 
qu  ilfera  en  moi ,  mais  je  ne  ferai  pas  à  cet  égard 
le  perfonnage  d'iîéracliteà  la  comédie. 

Ne  me  diriez-vous  pas  par  hazard  que  mon 
efprit  ou  mon  cœur  font  vicieux,  parce  que 
je  ris  quand  je  vois  un  charlatan  avaler  du 
plomb  fondu  ?  Je  fuis  perfuadé  qu'il  ne  fe  fera 
pas  de  mal;  j*ai  la  liberté  de  rire  dcfonadreflè 
à  en  faire  accroire  aux  fimplcs.  Toutes  ces 
conlidérations  ont  été  pour  vous  de  nulle 
valeur.  Vous  vouliez  abfolument  dire  du  mal 
de  la  comédie ,  vous  vous  êtes  fatisfait.  Con- 
tinuons à  rétorquer  tous  les  arguments  que 
vous  employez  contf  elle. 

»  Le  théâtre  de  Molière,  a  votre  avis  y  eit 
jy  une  école  de  vices&demauvaifès  mœurs... 
«  Les  fots  y  font  les  vidimes  des  méchants... 
»  Cethommc  trouble  tout  l'ordre  de  lafocié- 

?j  té Il  tourne  en  dérilion  les  refj^eéla- 

>y  blos  droits  des  pères  fur  leurs  enfants,  ô.ls 
>9  maris  fur  leurs  femmes,  des  maîtres  iuï 
?y  leurs   fcrvitturs.  n 
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Si  Molière  avoit  befoin  ck  juiliiicatîoTi  à 
cet  ^gard  ^  quelque  foible  que  foit  ma  plume, 
je  la  fentirois  aiîurément  afïèz  forte  pour  l'en- 
treprendre. Heureufement  on  lui  rend  la  juf- 
tice  qu'il  mérite. Il  étoit  trop  honnête  hom- 
me pour  attaquer  volontairement  le  facré  ca- 
ia6tere  de  la  vertu  ;  il  avoit  trop  d'efprit  pour 
avoir  pu  Tatiaquer  fans  qu'il  s'en  fût  apperçu. 
Que  n'ai-je  le  temps  d'examiner  toutes  Tes 
pièces  fans  ennuyer  ie  Leireur  !  Jelui  en  ferois 
rexpodrion  pour  l'en  laifTer  le  Juge,  Eft-ce 
tourner  en  dérifion  les  refpeftahles  droits  àQ^ 
pères,  que  de  faire  voir  avec  quel  art  un  fils 
fbultrait  à  fon  père  la  cor.noifTance  de  fes 
liiaitrelfes ,  ^  lui  fait  payer  fes  dettes  ? 

Eft-ce  tourner  en  dérifion  les  refpeftables 
droits  desmaris^que  de  montrer  combien  une 
femme  eil  adroite  quand  elle  veut  tromper  fon 
époux  ? 

Ell-ce  enfin  tourner  en  dérifion  les  refpec- 
tables  droits  des  maîtres  que  de  leur  en  fèigner 
4:omment  un  frippon  de  valet  peut  abufer  de 
ieur  confiaiice  ? 

N'eft-ce  pas  l'image  de  ce  qui  fe  pafTe  con« 
tinuellement?  Pourquoi  donc  a-t-il  tort  de 
rexpofer  au  grand  jour  i  Parce  qù'zï  met  les 
rieurs  du  coté  des  fourbes  \  {a)  que-ti  lesapplau- 
jy  diffeiuentsfvnt  rarement  pour  le  plus  efiima^ 
7^  hïe  y  ^'prejhue  toujours  pour  le  plus  adroit,  c< 

Cenfeur  aultere ,  vous  que  l'amour  de  la 
vérité  échaufîè,  excite,  &  tranlf)orte;  o  vous 

zélé 

[a]  Ricicndo  diceie  veium  ^\iA  vttat^ 
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zélé  défenfeiir  des  droits  de  la  f impie  vertu  , 
réponde/  :  cll-ce  de  bonne  foi  &  en  fuivant 
les  lumières  de  votre  confcience,  que  vous 
avez  voulu  perfuader  à  vos  ledteurs  que  les 
comédies  de  Molière  font  une  véritable  école 
de  mauvaifes  mœurs,  &  en  avez- vous  régardé 
comme  unepreuve  les  applaudiiremens  quele 
parterre  donne  à  la  naïve  peinture  des  vices 
de  la  fociété?  Fuf-il  jamais  de  leçon  plus  inf^ 
trudiive  que  (on  Tartufe  ?  On  applaudir  cec 
hvpocrite;  mais  efl-ce  lecaraéVerede  l'hypo- 
crilieà  qui  l'on  prodigue  les  appîaudillemens, 
ou  ell-ce  à  la  vérité  avec  laquelle  il  en  fait  le 
portrait?  S'intérelîè-t-on  pour  lui,  jugez-en  au 
plaillrque  tout  le  parterre  témoigne, quand, 
par  un  juite  arrêt  du  Prince,  on  le  conduit  en 
prifon  &  qu'on  reilitueau  bon  homme  Orgon 
TOUS  les  biens  dont  ce  traître  le  vouloit  dé- 
pouiller? Quelle  morale  plus  faine  que  celle 
Ci'Atille?  Ne  l'applaudit-on  pas?  .Si  Ton  rit 
de  ia  limpliciré  du  dévot  perfonnage  quieli: 
dupé,  c'eit  qu'il  a  un  excès  d'amour  pour  le 
lèrpentqu'iiéchaufîé  dansfon  fein  ,  c'eit  qu'il 
y  a  un  ridicule  à  Orgon  de  s'inquiéter  avec 
foin  des  nouvelles  de  Tartufe  gros  &:  gras, 
tandis  que  ce  même  Orgon  n'a  aucune  ibllî- 
ciîude  pour  une  knime  vertueulé  qui  ell  ma- 
lade. Lafjtrijè  du  bon  homme  fut  rire  ;  elle 
aiTeCleroit  bien  ditfcremment  fi  Ton  n'étoic 
pas  prévenu  que  tous  les  malheurs  qui  le  me- 
'  nacent  ne  lui  arriveront  point.  Le  rire  en  cet- 
te occafion  eir  un  mouvement  ir.voiontaue 
produit  pru-laiingulaiiié  de  iafcene.  Le-  ap- 
n;:c  IL  (^ 


362  p.  A.  Lavaî, 

plaiidifTementsqirondonneàOrgon,  quand, 
enfortant  dedeirouslatabîe,ilprend  le  perfi- 
de fur  le  fdit,  font  une  preuve  de  lafatisfac- 
tion  qu'on  reiïerit  de  ce  qu'il  n'a  pourtant  pas 
été  la  victime  de  fa  bonhommie.  Je  doute  , 
en  un  mot,  qu'il  foit  pollible  de  mieux  ap- 
prendre à  fj  mener  des  hypocrites ,  que 
par  la  repréfentati  )n  de  cette  pièce.  îv'eil- 
ce  pas  une  obligation  qu'on  lui  a  d'avoir 
ainli  développé  tous  les  reiTorts  d'un  vice 
d'autant  plus  à  craindre  qu'il  fe  couvre  des 
respectables  dehors  de  la  vertu? 

Ce  que  je  dis  du  Tartufe  ,  je  pourrois 
également  le  dire  de  prcftque  toutes  Tes  pie- 
ces ,  dans  lefqueiles  on  rencontre  toujours 
une  très-grande  morale.  Je  fais  bien  qu'on 
le  biàme  de  n'avoir  pas  aiïez  épuré  quel- 
ques-unes de  fesfcenes,  où  l'on  trouve  à^s 
équivoques  ^  &  des  plaiianteries  un  peu  trop 
fortes  ;  mais ,  Monfieur,  panels  non  offendar 
macLilis  ubi  pliira  nhent.  H.  C'eli:  un  pré 
immenfe,  tout  émaiilé  de  fleurs,  parmi  lef- 
queiles on  voit  encore  deux  ou  trois  plan- 
tes d'horties.  On  les  aapperçues,  elles  ne 
font  plus  à  craindre. 

Il  elt  certain  que  le  bien  peut  être  con- 
verti en  mal ,  fur-tout  par  quelqu'un  qui  a 
de  l'efprit.  Je  fuis  donc  peu  furpris  que  vous 
donniez,  adroitement  une  mauvaife  tournu- 
re aux  meillciirs  ouvrages  de  ce  fameux 
Auteur.  Tout  le  monde  fait  que,  pour  juger 
d'un  fait,  il  ne  fuflit  pas  à!en  faire  i'fxpoli- 
tion,  il  faut  encore  en  rapporter  toutes  les 
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circon fiances  ,  8c  voir  li  tout  TacceiToire  ne 
le  met  pa  dans  un  autre  jour  qu'il  ne  pa- 
roïrroit,  dénué  de  tciis  fcs  alentours.  Que 
diriez-vous  d'un  homme,  qui,  pour  diTiua- 
dcr  quelqu'un  d'acheter  un  verger  délicieux, 
lui  feroit  goûter  le  fruit  d'un  fauvageon  qui 
Te  trouveroit  par  ha/ard  au  milieu  d'une  pro- 
digieulë  quantité  des  plus  excellents  frui- 
tiers? Je  vous  laiiîé  le  foin  d'appliquer  cette 
comparaifon  ,  &  d'apprécier  la  droiture  du 
génie  d'un  tel  perfonnage.  Comme  votre 
dedëin  elt  de  décrier  les  ouvrages  de  Mo- 
lière ,  vous  vous  en  prenez,  à  Ion  chef- 
d'œuvre.  Nous  allons  voir  i\  l'équité  à  dic- 
té votre  critique.  Elle  me  femble  d'autant 
plus  dangereufe,  qu'avant  de  l'entamer,  vous 
avez  (oin  de  faire  parade  d'un  efprit  de  mo- 
dération &  de  douceur,  qui  ne  m'a  pas 
paru  vous  infpirer  jufqu'à  préfcnt.  »  Ne 
y}  nous  prévalons ,  c'efi  vous  qui  parlc^y  ni 
>7  des  irrégularités  qui  peuvent  fe  trouver 
7i  dans  les  ouvrages  de  ia  jeunefîè,  ni  de 
•>3  ce  qu'il  y  a  de  moins  bien  dans  Ç^^s  au- 
>j  très  pièces  ,  &  palTons  tout  d'un  coup 
f}  àcellequ'on  reconnoit  unanimement  pour 
??  fon  chei'-d'œuvre  :  je  veux  dire  le  Miiàn- 
73  thrope.  77 

Cett<-^  indulgence  qui  veut  excufer  ce 
iqiie  tout  le  monde  difcuîpe  ,  aura  bientôt 
des  fuites  rigoureufes.  Cell  ainli  qu'on  cou- 
vre de  fleurs  le  piège  qu'on  tend  à  fou 
enn^^mi.  Jinico  Dariiios  \d  dona  jaxntcs. 
V.  .En. 

Q2. 
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«  Il  n'a  point  prétendu,  a  votre  juge^ 
9^  ment ^  former  un  honnête  homme,  mais 

?:)  un  homme  du  monde ainfi  voulant 

??  expofer  à  la  riféc  publique  tous  les  dé- 
?3  fauts  oppoîés  aux  qualités  de  l'homme  ai- 
?>  niable,  de  l'homme  de  fociété;  après  avoir 
?3  joué  tant  d'autres  ridicules,  il  lui  reftoit  à 
>>  jouer  celai  quele  monde  pardonnele  moins, 
9->  le  ridicule  delà  vertu  :  c'eil:  ce  qu'il  a£iit 
7^  dans  le  Mifanthrope.  ?> 

Lar-vertu  n'a  jamais  de  ridicule  ;  elle  ne 
peut  pas  même  en  avoir;  maison  peut  join- 
dre beaucoup  de  ridicule  à  la  manière  dont 
on  s*ell  projeté  d'être  vertueux.  L'excès 
eil  nuifibie  dans  les  meilleures  cîiofes  ,  il 
devient  même  quelquefois  crin-jinel.  Quand 
Molière atait  jouer  le  Mifanthrope, il  n'a  ja- 
mais eu  l'idée  de  tourner  en  ridicule  la  droi- 
ture &  la  fincérité  d'Alcede ,  mais  larudef- 
fe  qui  accompagne  chez  lui  ces  excellentes 
qualités.  Vous  vous  êtes  plaint  qu'on  ne  met- 
toit  fur  la  fcene  que  des  êtres  gigantefques 
&  qui  nerefîèmbloient  point  aux  hommes. 
Direz-vous  que  celui-ci  ne  foit  pas  la  véri- 
table image  de  beaucoup  d'honnêtes  gens 
qu'un  tempérament  atrabilaire  rend  infup- 
portables,  enobfcurcifTant  leurmérite.^  Vous 
n'approuvez  pas  qu'il  foit  quellion  au  théâ- 
tre de  crimes ,  fouflrez  donc  qu'on  y  cen- 
fure  le  ridicule.  Où  donc  en  feroit  la  fo- 
ciété ,  filecaradlcre  du  Mifanthrope ,  tel  que 
Molière  l'a  dépoint ,  devenoit  commun  à 
beaucoup  de  pcrfonnes?  On  ne  leur  repro- 
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cheroit  à  la  vériié  aucun  vice  grofTier,  mais 
l'union,  l'amitié,  l'erprit  defiatërnité  forme  - 
roit-il  le  lien  qui  doit  unir  des  citoyens  ?  Les 
m-échants  feroicnt  du  mal  atout  le  monde, 
&  les  bons  ne  feroient  de  bien  à  perfon- 
nc. 

Malgré  tout  ce  que  vous  pourrez  imagi- 
ner, vous  ne  perfuaderez  à  qui  que  ce  foit 
au  monde  ,  que  le  Miûnthrope  ne  Ibit  un 
fujet  très-propre  à  être  cenfuré. 

Vous  convenez  vous-même  o^Alccftc  a 
des  défauts  réels  dont  on  n'a  pas  tort  de 
rire  y  éc  vous  faites  le  procès  à  un  homme 
qui  fronde  ces  défauts.  La  vénération  qu'on 
doit  à  la  vertu ,  doit-elle  aveugler  au  point , 
en  fa  faveur,  qu'on  n'oie  pas  lui  reprocher 
les  ridicules  qu'on  lui  afîbcie?  C^hezun  hom- 
me tel  qu'Alceile  la  vertu  efl  une  rofe  qui, 
quoique  fort  belle,  ne  peut  être  cueillie  par 
la  quantité  de  fes  épines.  Souffrez  qu'une 
main  adroite  les  ôte,  afin  de  profiter  d'une 
fi  aimable  fleur. 

Me  permettez -vous ,  Monficur,  d'ofer 
vous  dire  que  vous  n'avez  pas  (aifi  le  carac- 
tère du  Mifanthrope?  Selon  vous,  Alcelle 
efl  un  homme  plein  de  droiture  Se  de  fin- 
ccrité ,  qui  n'a  pas  tort  de  iè  déchaîner  con- 
tre les  hommes. 


les  uns  puce  qu'ils  font  mccliants  , 

Et  les  autres,  pour  enc  aux  incchaïus ,  coiupUi- 
lancs. 

Q3 
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Je  conviens  que  s'il  ne  peut  avoir  de  com- 
merce qu'avec  de  telles  gens ,  il  a  raifon 
de  dire ,  qu'il  a  conçu  pour  eux  une  mor- 
telle haine.  Voilà  le  propre  de  la  vertu  , 
haïr  finon  les  méchants,  du  moins  la  mé- 
chanceté. Auln  Molière  fe  feroit  bien  gar- 
de de  le  tourner  en  ridicule,  s'il  n'eut  rc- 
iufé  le  commerce  que  des  rriéchants  ou  des 
flatteurs.  Mais  il  iciit  plus,  il  veut  rompre 
avec  tous  les  hommes,  &  notamment  avec 
Phiiinte  Ton  ami.  Et  pourquoi  ,  s'il  vous, 
plaît  ?  Parce  qu'il  l'a  vu  ialuer  S^  cmbrafîér 
une  perfonne  qu'il  ne  connoît  pas  parfaite- 
ment. Voilà  le  motif  du  couroux  d'Alcef- 
te,  qui  entre  comme  un  furieux  fur  la  fce- 
ne,  &  qui,  fans  avoir  raiion  de  fe  plain- 
dre d'un  ami ,  qui  veut  prendre  part  au  cha- 
grin que  lui  donne  l'embarras  d'un  procès, 
paie  ces  témoignages  de  bienveillance  en 
refufant  même  de  l'écouter.  Il  fait  plus  lorf- 
que  Phiiinte  cherche  à  l'adoucir,  en  luidi- 
lant  avec  intérêt  : 


Dans  vos  brufqucs  chagrins  je  ne  puis  vous  com- 
prendre , 
Et  quoiqu'amis  enfin  ,   je  luis  tout  des  premiers. 

Le  Mifanthrope  lui  répond  durement: 

Moi  votre  ami!  Rayez  cela  àc  vos   papiers, 
J'ai  fait  jufqucs  ici  profclfion  de  Y  hit  ; 
Mais  après  ce  qu'en  tous  je  Vic;-S  ce  voir  paroi' 
tre,  &c. 
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Ne  croiriez-vouspas  gue  Philinte  a  com- 
mis quelque  crime  ou  fait  quelque  lâcheté 
pour  être  tout- à- coup  rayé  du  catalogue 
des  amis  d'Alceilie  ?  Tout  le  mal  conliile 
pourtant  à  avoir  porté  la  politefTe  un  peu 
plus  loin  qu'il  ne  faudroit,  en  embrafîant  un 
homme  qu'il  ne  connoît  que  médiocrement; 
c'eft ,  à  l'avis  du  Mifanthrope ,  un  iî  grand 
forfait,  qu'il  dit  : 

Si  pnr  malheur  j'en  avois  fiit  autaijt, 

Je  iii'irois  de  rcj^ret  pendre  tour  à  TinHiaiir. 

A^oilà  la  première  icene  du  Mirinthrope , 
conféqucmment  voila  rexpofition  de  ion  ca- 
radtere.  C'ell  donc  un  homme,  à  la  vérité 
vertueux  ,  mais  dur  ,  farouche ,  peu  fcîcia- 
ble,  ridicule  même,  que  Molière  a  vouVj 
jouer,  &  non  pas  un  homme  qui  ne  refu- 
leroit  de  communiquer  qu'avec  les  frippons 
&  les  flatteurs. 

Ce  qui  vous  fait  errer  fur  la  qualité  du 
cara6lere  d'Alceiie,  c'efl  que  vous  n'aviez 
pas  la  pièce  bien  préfente,  quand  vous  en 
avez  entrepris  la  cenfure.  Vous  précendet 
que  le  Milanthrope  dit  :  ?j  qu'il  a  conçu  une 
y^  haine  efîroyable  contre  le  genre  humain, 
>j  quand,  outré  d'avoir  vu  Ion  ami  trahir 
V  lâchement  fon  fentiment,  &  tromper 
7i  l'homme  qui  le  lui  demande,  il  s'en  voit 
>3  encore  plailanter  lui-même  au  plus  fort  de 
>y  fa  colère.  Il  e(t  naturel  que  cette  colère 
?>  dégénère  en  emportement,  &:  lui  fairedire 

^>4 
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7>  alors  plus  qu'il  ne  penfe  de  fens  froid, 

ISIon  ,  Monfieiir,  il  dit  qu'il  a  conçu  cette 
haine  effroyable  contre  le  genre  humain, 
fans  avoir  encore  eu  à  fe  plaindre  de  per- 
Ibnne.  Ce  font  les  vices  des  hommes  en 
général  qui  l'enflamment  de  colère  contre 
les  particuliers  L'homm.e  au  fonneta*a  pas 
encore  paru ,  ainii  fon  ami  ne  s'efl  pas  en- 
core moqué  de  lui.  En  un  mot,  il  na  per- 
sonnellement de  griefs  contre  qui  que  ce 
ibit  ;  &  fi  un  tel  original  eil  fuiceptibîe  de 
fang-froid,  c'eft  de  làng-froid  qu*il  lâche 
toutes  ces  fotti fes. 

Je  ne  vous  fufcite  point  une  querelle  fur 
le  renverfement  que  vous  faites  de  la  pièce, 
en  vous  abufmt  dans  vos  citations,  puifque 
vous  averti  iTèz  en  cet  end  oit  même  y  que 
peut-être  vous  vous  trompez  à  cet  égard  : 
cependant  cette  erreur  vous  a  fait  donner  à 
gauche  dans  l'idée  que  vous  vous  êtes  for- 
mé du  Mifanthrope. Vis-à-vis  quelqu'un  dont 
je  foupçonnerois  la  bonne  foi  ,  je  dirois 
qu'une  pareille  méprife  peut  avoir  été  volon- 
taire, uir-tout  quand  on  prend  les  moyens 
n.éceflaires  pour  fe  mettre  à  l'abri  des  re- 
proches^ en  prévenant  par  une  note,  que  fî 
on  fe  trom.pe,  c'eft  parce  qu'on  travaille 
fans  livres  &:  fans  mémoire.  Il  étoit  aifé  de 
vous  éclaircir.  Vous  avez  négligé  de  le  faire, 
par  la  raifon  que  vous  ajoutez  dans  votre 
note.  Qiiand  mers  ex.mples  feroient  peu  juf" 
zcs  y  mes  raifons  ne  le  J croient  pas  moins  ; 
iLtîendu  qu'elles  ne  font  point  tirées  de  tclû 
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ou  telle  piccc  ^  mais  de  Vcf prit  général  du  théâ- 
tre y  que  j'ai  bien  étudié. 

On  appelle  cela  vouloir  avoir  raifort  bon 
gré  mal  gré.  L'intérêt  qu'on  prend  pour  ce 
qui  regarde  leMifanthrope,  &  le  plaifir  me*' 
me  qu'on  aenlevoyant,nevient  point  du  tour, 
comme  vous  l'imaginez,  par  la  raifon  qu'il 
n'ell  pas  Mifanthrope  à  la  lettre,  mais  c'efl 
qu'il  a  les  plus  belles  qu  alités  du  monde.  Mo- 
lière penfoit  trop  bien  pour  ne  pas  faire  ren- 
dre hommage  à  la  vertu  de  la  même  perfon- 
ne  dont  il  badinoit  les  ridicules.  Si  lesfpec- 
tateurs  ne  voudroient  point  lui  relTemblcr, 
ce  n'elt  pas  encore ,  quoique  vous  en  difiez, 
parce  que  tant  de  droiture  feroit  incommo- 
de, mais  c'elt  parce  qu'il  accompagne  cette 
droiture  d'un  efprit  de  mifanthropie  contrai- 
re à  l'honnête  fociété. 

Vous  remarquez  judicieufement'»  qu'il  y 
>}  a  un  (î  grand  nombre  de  propres  maximes 
«  de  Molière  dans  la  bouche  d'Alcelle,  que 
>5  plufîcurs  ont  cru  qu'il  vouloit  fe  peindre 
yy  lui-même.  «  Si  cela  eft,  il  a  eu  railbn  de 
le  faire.  Il  a  donc  fenti  que  la  qualité  d'hon- 
nête-homme étoit  altérée  par  des  défauts. 
Sans  doute  il  cherchoit  à  s'en  corriger.  Pour- 
quoi lui  f\ire  un  crime  de  ce  qu'imaginant 
qu'il  y  avoit  des  ^^ens  qui  lui  reirembioicnt  , 
il  a  voulu  travailler  à  leur  faire  partager  Ij 
degré  de  perfedion  auquel  il  s'efîbrç^oit  d'at- 
teindre? 

Vous  ctesencore  dansuncbien  plus  grande 
criv^ur  fur  k  fund  du  Cdraclcre  do  Philinte, 
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que  fur  celui  du  Mifanthrope,  peu  s^en  faut 
que  vous  n*en  falTîez  un  frippon.  »  C'elt ,  dl^ 
fy  tcs-voits  y  un  de  ces  honnêtes  gens  du  grand 
?^  monde,    dont  les  maximes  reirèmblenr 

?>  beaucoup  à  celies  àes  frippons de  ces 

»  gens  qui  font  toujours  contents  de  tout  le 
?>  monde ,  parce  qu'ils  ne  ie  ibucient  de  per- 
?>  fbnne;qui,  autour d'unebonne table,  fou- 
9y  tiennent  qu'il  n'eil  pas  vrai  que  le  peuple 
?3  ait  faim  ;  qui,  le  gouiletbien  garni,  trou-* 
yy  vent  fort  mauvais  qu^on  déclame  en  faveur 
»>  des  pauvres,  &c.  u 

Où  ,  s'il  vous  plaît,  avez-vous  reconnu 
cette  façon  de  penfer  dans  les  difcours  de 
Fhilinte?  L'Auteur  en  afait  lecontralledu 
Mifantbrope.  Ceft  un  homme  doux,  à  lavé* 
rite,  &  d'un  commerce  aile;  mais  il  eft  i\ 
peu  vrai  qu'il  foit  du  nombre  de  ceux  qui  ne 
Je  fondent  de  perfonne  ^  qu'il  marque  un  vé- 
ritable intérêt  pour  ce  qui  regarde  fon  ami» 
Il  veut  raccompagner ,  malgré  toutes  £é^ 
brutalités,  chez  les  Maréchaux  de  France-^ 
Torfqu'il  y  eit:  cité.  Il  lui  donne  des  confdls 
très-ûluralres  fur  le  mariage  qu'il  veut  faire 
avec  Celimene ,  dont  l'humeur  coquette  ne 
peut  que  caufer  beaucoup  de  défagrément  à 
\m  mari  tel  qu  Alcelle  fur -tout.  Eit-ce  là  ne 
le  foucier  de  perfonnc?  A  l'égard  de  ce  que 
vous  dites  :  de  la  bonne  table  ,  du  goujfcr  bien 
gcrniy  du  peuple  qui  a  faim ,  je  ne  puis  vous 
biàmer  de  l'intention  que  vous  ave/  eue  de 
vous  foulever,  iinfi  que  M.  de  la  Bruyère, 
«outre  ceux  à  qui  vcus  iipiockei  cette  in- 
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fjnfibilitéquicftodieurc?,  maisellen'ayàînais 
éré  propre  a  Philinte.  Molière  fe  (èroir  bi  n 
gardé  de  mettre  un  tel  homme  en  bute  aux 
traits  de  l'hameur  faryrique  d'Alcelle.  Sa  mi- 
fanthropieauroiteu  un  jufte  ton  dément,  &le 
ridicule  de  fa  rudeflë  n'auroit  point  forti  , 
comme  quand  il  s'indifpofe  &:  fe  courrouce 
contre  un  quelqu'un  qui  joint  à  un  véritable 
fond  de  droiture,  Tuibanité  &  ia  douceur. 
Au  furpîus,  tout  ce  que  vous  prérendez 
que  Molière  auroit  du  faire  pour  confei^ver 
le  véritable  naturel  du  Mifanthrcpe,  eft  très- 
bien  raifonné  ,  quanta  votre  façon  de  pen- 
ior^  puifque  vous  voulez  qu'il  foit  exacte- 
ment lans  défaut;  mais TAuteur  n'a  pas  voulu 
le  peindre  tel. 

Chez  vous  le  Mifanthrope  efl  un  cenfeur 
perpétuel,  mais  cenfeur  raifonnable,  fans 
pailion,  fans  aigreur,  infenfible  a  toutes  les 
injuftices  qu'on  lui  peut  faire,  parce  qu'il  s'y 
attend.  Chez  Molière,  c'ell un  homme  d'un 
tempérament  bilieux  ,  que  tout  eftcirouche, 
qui  ne  s'ofl'ènfe  pas  feulement  du  mal,  mais 
de  tous  les  petits  ménagements  qu'une  poli- 
teïïe,  peut-être  un  peu  trop  afîable,  a  intro- 
duit dans  le  monde.  Chez  vous  enfm  le  Mi- 
fanthrope ne  hait  que  la  corruption  du  genre 
humain  ,  &  chez  notre  Auteur,  la  haine  de 
cette  corruption ,  is:  même  de  ce  qui  r/en  a 
qu'une  foibie  apparence,  rejaillit  jufqu*a  ua 
certain  point  fur  les  hommes. 

Vous  croyez  qu'on  pournoit  fdre  (nr  vorr:? 
idée  Uii  nouveau  Miilmtiiropc,  il  ne  raïuiioix 
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pas  alors  qu'il  devînt  ie  fujet  d'aucunepîai- 
lànterie.  Ce  feroit  à  lui,  au  contraire,  a 
railler  les  autres.  On  ne  rempliroit  confé- 
quemment  pas  Tintention  de  Molière ,  qui 
étoit  de  montrer  qu'un  excès  de  vertu  trop 
auiiere  &:mal  entendue,  peut  rendre  blâma- 
ble. On  donneroit  des  leç^ons  de  morale  aux 
hommes. 

Votre  cenfeur  pourroit  même  faire  rire  par 
iiiille  épigrammes  pleines  de  Tel.  Relte  à  dé- 
cider Il  un  fujet  de  cette  nature  pourroit  por- 
ter le  titre  de  milànthrope.  Nous  avons  atta- 
ché à  ce  mot  une  lignification  toute  autre 
que  celle  d*un  jufle  critique. 

Vous  défaprouvez  la  pointe  de  îa  fceiie 
du  fonnet  : 

La  pefte  de  la  chiite,   empoifonneur  au  Diable! 
En  eufi'es-tu  fait  une  pour  te  cailer  lé  nez. 

Je  VOUS  avouerai  qu*eîîe  m*a  toujours  paru 
trop  bafTe  &  trop  triviale  dans  ia  bouche 
d'une  perfonne  de  condition  ;  mais  encore 
une  fois,  le  Foè're  a  voulu  peindre  un  hom- 
m.e  réellement  ridicule.  Il  Tauroit  peut-êt/e 
été  aflez  fans  cela. 

Je  ne  penfe  pas ,  au  relie ,  que  Molière  air 
adouci  la  force  du  caractère  d'Aîcefte,  vis- 
à-vis  rhomme  au  fonnet, 'par  la  feule  inten- 
tion de  faire  rire  le  parterre. 

Uembarras  du  ?vlifmthrope,  qui  ufè  de 
quelriues  p<,'titesbienféancespour  dire  que  le 
lonncr  ne  vaut  lien  ;,  eit  une  preuve  de  ia 
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fotife  de  fa  mifanthropie.  Il  eil  fi  peu  honnête 
&  fi  peu  raifonnable  qu'on  difegrolliérement 
à  un  quelqu'un  d'un  certain  rang  qui  vient 
vous  montrer  un  ouvrage,  cela  ne  vaut  rien  , 
que  le  Mifanthrope,  tout  miianthrope  qu'il 
elt^nefait  comment  s'y  prendre  pourfe  livrer 
tout  entier  à  Ion  peu  de  politeiTe.  Les  détours 
dont  il  ufeen  cette  occafîon  ,  quoique  hors 
de  Ton  caraftere  ,  ne  le  détruifent  pas  aflèz; 
pour  qu'on  dife  que  le  Poè'te  Ta  manqué.  On 
voit  à  la  torture  qu'il  fe  donne  ,  qu'il  eil  tou- 
jours le  même,  tc  on  en  conclut  feulement 
qu'ilfautqu'ilyaitbiendel'ab  urdiré  dans  Ton 
humeur,  puifque,  malgré  toute  l'envie  qu'il 
auroit  de  la  fuivre,  il  héfite. 

Remarquez  encore,  Monfieur ,  qu'il  ne 
demeure  pas  long-temps  dans  cette  fituation 
d'efprit,  car  à  l'inllant  qu'on  lui  témoigne  du 
mécontentement  de  la  décifion  qu'il  vient 
de  donner,  il  fe  livre  à  Tes  emportements  ordi- 
naires, Scfe  dédommage  bien  de  la  gêne  dans 
laquelle  il  s'eft  vu  l'efpace  de  deux  ou  trois 
minutes.  Peut-on  rien  de  moins  méfuré  que 
ces  termes  : 

J'en  pourrois  par  malheur  faiic  d'aiTÏÏÎ  mdchnnrs. 
Mais  je   me  gardcrois  de  les  montrer  aux  gens. 

Le  reconnoiffez-vouslà  ?  Un  homme  peut 

bien  fe  démentir  pondant  un  cfpacedetemps, 
fur-tout  aufîi  peu  confidtrable;  vwciis natitram 
expctlas  furcdy  îamcn  itfque  recurrct^(JcS}: 
précifémenr  ce  qu'il  nous  prouve. 
Yousiic  voiliez  ^à>  que  Philiiuc  coufcili<i 
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à  Alcefte  de  vifiter  les  juges ,  parce  que  c*eft 
dire,  en  termes  honnêtes,  qu'on  va  chercher 
à  les  corrompre.  Je  ne  m'étonne  pas  que 
vous  vous  fcandalifez  II  fort  que  l'on  fe  mo- 
que d'un  homme  qui  porte  tout  à  l'extrême. 
Vous  êtes  intérefTé  au  jeu.  Lacaufe  d'Alcelte 
eft  bonne  ;  Philinte  lui  repréfente  que  fa  par- 
tie eft  forte,  qu'elle  peut  entraîner  les  fuffra- 
^es  par  cabale.  Dans  cette fuppofition,  eft-ce 
iuCTfïérer  à  un  homme  de  faire  une  mauvaife 
aaion  ,  que  de  lui  représenter  combien  il  eft 
de  Ton  intérêt  de  vifiter  les  juges,  non  pour 
les  corrompre,  mais  pour  faire  valoir  fés 
droits  ?  Si  tous  les  hommes  étoient  tels  qu'ils 
doivent  être,  ces  foins  feroient  fuperfîus  ; 
mais  malheureufementonfaitle contraire,  & 
il  peut  très-bien  arriver  que  la  manière  dont 
on  expofera  la  juftice  de  fes  prétentions  em- 
pêchera les  juges  d'être  abufés  ;  car  enfin  ce 
îbnt  à^s,  hommes,  fujets  par  conféquenr  à 
l'erreur.  La  diligence  qu'on  aura  apporté  à 
leur  bien  détailler  toutes  les  circonltances 
qu'ils  ne  doivent  point  ignorer ,  bien-loin  de 
\qs  induirea  mal  juger,  les  empêchera  au  con- 
traire de  prêter  les  mains  à  l'injuliice.  D'ail- 
leurs tel  Magiftrat,  qui ,  par  quelque  confidé- 
ration  particulière  ,  pencheroit  du  côté  qui  a 
tort,  peut  être  ramené  a  l'équité  par  de  bon- 
nes Scfôlides  remontrances.  En  un  mot,fol- 
liciter  un  juge  n'ell  \\^\  mal  que  quand  on  fent 
bien  qu'on  travaille  à  fubftituer  le  menfonge 
à  la  vérité.  Alceflc 6c Philinte difcnt  eux-mc- 
KUii^  «qu'ils  iout  bku  pafuadé:)  qacUcoiuc 


ciont  ii  s'agit  eft  bonne,  julîc  Scraifonnablej- 
ce  n'eft  donc  pas  vouloir  faire  une  méchante 
adlion  que  devilîter  les  juges,  pour  qu'ils  ne 
foient  ni  aveuglés  par  la  chicane,  ni  entraî- 
nés par  la  cabale.  Je  n'irai  point  prier  mon 
rapporteur  pour  qu'il  donne  une  bonne  tour- 
nure à  mon  alTàire ,  mais  je  lui  ferai  apperce- 
voir  toutes  les  menées  de  mapartie,  qui  joint 
le  crédit  &  l'adrefTe  pour  fafciner  les  yeux  du 
tribunal.  Un  mifanthrope  décidé  peut  foit 
bien  tenir  cetteconduite,  elle  prouve  même  la 
mauvaifeopinion  qu'il  a  des  hommes;  Philin- 
te  adonc  pu  donner  à  fon  ami  le  confeil  qu'il 
lui  a  cru  falutaireà  cet  égard.  S'illerefufc  c'efl 
qu'il  efl  fi  excefnf  dans  fes  idées  8c  dans  Ces 
aélions,  qu'il  en  devient  tout-à-fait  condam- 
nable. CefFez  donc  de  vous  perfuader  que 
vous  avez  démontré  ^ue  dans  îoin  ce  qui  rend 
leMiJanthroperidiadc  ^  il  luj'aiî  que  le  devoir 
d'un  homme  dehien  ;  il  n'auroitpoint  manqué 
à  la  droiture  quand  ilfeferoit  rendu  aux  avis 
defon  ami.  Il auroit  au  contraire  été  plus  rai- 
fonnable,  il  n'auroit  pas  rempli  le  caradere 
eue  l'Auteur  lui  donne.  Avec  autant  de  vertu 
qu'Aîcelle  en  a,  peut-on,  me  direz-vous , 
allier  tant  de  défauts?  La  preuve  que  la  cho fo 
cfi:  pothble,  c'eit  que  Molière  croyoit  être 
tel.  Vous  finilTez  ('examen  de  cet  ouvrage 
par  une  phrafe  qui  mérite  bien  d'être  rappor- 
tée dans  toute  Ion  étendue. 

»  Puîfque  cette  pièce  eii  fans  contredit  de 
«  toates  les  comédies  de  Me  liere  celle  qui 
V  coiiûemliiiiKiiktiî:€6tiApiujiiiincmox4- 


37^  P.  A.  Laval, 

9)  le,  fur  celle-là  jugeons  des  autres,  Scconve- 
»  nous  que  rintention  de  TAuteur  étant  de 
9y  plaire  à  des  efprits  corrompus,  ou  fa  morale 
9y  porte  au  mal,  ou  le  faux  bien  qu'elle  prêche 
9)  eft  plus  dangereux  que  le  mal  même ,  en 
>J  ce  qui  féduit  par  une  apparence  de  raifon  ; 
V  en  ce  qu'il  fait  préférer  l'ufage  &  les  maxi- 
7y  mes  du  monde  à  l'exaélie  probité;  en  ce  qu'il 
9>  fait  confiller  la  fagefTe  dans  un  certain  mi- 
9>  lieu  entre  le  vice  &  la  vertu;  en  ce  qu'au 
»  grand  fouiagement  des  fpeflateurs,  il  leur 
7}  perfaade,  que  pour  être  honnête  homme, 
9)  il  fuffiî  de  n'être  pas  un  franc  fcélérat.  ?> 

Je  voudrois  que  vous  me  difiez  pourquoi  il 
a  intention  de  plaire  à  des  efprits  corrompus. 
Vous  taxez  fans  doute  tous  les  fpeélateurs  de 
corruption ,  par  une  fuite  de  votre  principe 
que  c'ed  un  vice  de  cœur  de  rire  du  mal  qu'on 
voit  à  la  comédie.  Je  vous  ai  démontré  fuiîi- 
famment,  ce  me  femble,  que  le  rire  n'étoit 
point  du  tout  relatifaumalmême,  niun  aéle 
d'approbation ,  &  qu'on  peut  rire  de  ce  qu'on 
méprifc.  Vous  trouvez  encore  une  autre 
preuve  de  corruption  dans  le  rire  qui  elt 
provoqué  par  toutes  les  extravagances  du 
Mifanthrope,  parceque,  Çcionvovis , dans  tout 
ce  qui  le  rend  rid'-ciik^  il  ne  fait  que  le  de-- 
\oir  d'un  homme  de  bien.  Eit-ce  ma  faute  à 
moi,  fi  le  public  ne  vous  paroît  corrompu 
que  parce  que  vous  êtes  intérellé  à  juililier 
Àlcefte?  Elt-ce  encore  ma  faute  fij  parce 
qu'il  eft  foncièrement  honnête  homme,  vous 
voulez,  qu'or'  lui  pafi w  toutes  (es  humeurs,  fes 
fontaiiies ,  fes  brutalisés ,  fci>  ivapcrùn^^nces 
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même?  D'où  vient  penf'jz-vous  fur  ion 
compte  autrement  que  celui  qui  a  compoié 
la  pièce,  &  que  tous  ceux  qui  la  voient  jouer? 
Encore  une  fois,  ce  n'elî:  point  la  vertu  du 
Mifanthrope  qu'on  a  prétendu  tourncren  ridi- 
cule, ce  font  tous  les  défauts  qui  la  rendent 
fi  maulTade,  qu'ils  s'en  fuit  peu  qu'elle  ne  dé- 
génère en  vice;  car  enfin,  il  n'a  plus  qu'un 
pas  à  faire  pour  pai-venir  à  haïr  toute  le  genre 
humain,  &  comme  vous  leditesvous-même, 
9i  une  pareille  haine  ne  feroit  pas  un  défaut, 
fy  mais  une  dépravation  de  la  nature,  8c  le 
7>  plus  grand  de  tous  les  vices.  ?? 

Commencez  par  vous  rétracter  fur  la  mau- 
vaife  opinion  que  vous  avez  de  nos  fpecta- 
teurs;  &  par  un  effort  qui  vous  feroit  bien 
glorieux  ,  parce  qu'il  vous  coûteroit  beau- 
coup, convenez,  de  bonne  foi,  que  l'inten- 
tion de  Molière  n'a  pas  été  depcrjiiadtr,  au 
grand  foula gcmcnt  desfpeclateiirs,  que  pour 
être  honncre  homme,  il  fufflt  de  n'eti  e pas  un 
franc  f ce Lerat.  Vous  devez  cette  juflice  à  la 
mémoire  de  cet  Auteur,  que  vous  flétrilîéz 
par  une  calomnie  atroce  ;  vous  la  devez  enfin 
à  la  vérité,  puifqu'il  eft  certain  que  toute  la 
morale  du  Mifanthrope  fe  réduit  à  faire  d'un 
citoyen  un  homme  tout  à  la  ibis  aimable  & 
vertueux. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  de  toutes 
vos  déclamations  contre  Regnard  &  Dan- 
court.  L'élégance  de  votre  llyle  ne  m'a  pas 
empêché  de  m'ennuyer  en  faifmt cette  lectu- 
re. Ma  réponiè  proiiuiroit  lùns  dirhcultc  le 
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même  efFët.  Vous  êtes  d'ailleurs  fî  emporté, 
que  j'apréhenderois  de  vous  apollropher  d'u- 
ne façon  peu  décente,  fi  je  voulois  commen- 
ter cette  partie  de  votre  ouvrage.  Uneplaifan- 
terie  mauvaife  fi  vous  voulez  ,  échauftë  tout  à 
coup  votre  bile  ;  &  tranfporté  par  un  délire 
ïïé\-\éx\c\\XQ:lcs  jpccîateiirs y  vous  écriez  vous, 
Jortent  complices  des  crimes  qu'ils  ont  \u  com- 
mettre fur  la  J'ccîie Qiii  ne  devient  pas 

Jiloufoi-meme  en  s'intérejfant  pour  un  filou  ? 
Car  s  intèrejf'er  pour  cuielqu  un ,  qiCefi-ce  autre 
chofe  que  je  mettre  a  fa  place?  Que  répondre 
à  cela?  Lecleur,  j'en  ris. 

Vous  convenez,  Monfieur,  que  nos  Au- 
teurs modeines  ,  guidés  par  de  meilleures 
intentions,  font  des  pièces  plus  épurées, 
qu'elles  infiruifent  beaucoup ,  mais  qu'elles 
ennuient  encore  davantage.  Autant  rau^ 
droit  aller  au.  fer  mon.  Cette  apoftrophe  eit 
d'un  quelqu'un  qui  n'y  va  pas ,  ou  qui  n'en 
entend  que  de  mauvais.  Quoi  qu'il  en  foit, 
laiiîèz  aux  comédiens  le  foin  de  fe  plaindre 
que  les  Auteurs  modernes  les  font  prêcher 
audéferr.  Ils  (ont  contents  d'un  grand  nom- 
bre de  nouveautés.  Vous  avouez  qu'elles 
infiruifent  beaucoup;  ils  trouvent  leur  comp- 
te à  en  donner  les  repiéfen tarions  ;  laiflëz 
donc  jouer  la  comédie  en  paix,  fi-non  l'on 
vous  dira  que  vous  refîemblez  à  un  fagot 
d'épines;  par  ou  le  prendre  ? 

Vous  connoifïez  trop,  Monfieur,  com- 
bien la  variété  e(t  utile,  nécellaire  même 
à  un  ouvrage ,  pour  ne  pas  mettre  vos  lu- 


a  M.  J.  J.  Roujfcau.  379 

mîeres  à  profit.  Il  faut  de  temps  en  temps 
foLilagcr  l'attention  du  lecteur.  C.'ell  ce  que 
vous  faites  de  la  façon  du  monde  la  plus 
ingenieufc.  Après  une  longue  differtation 
fur  la  comédie  &  les  comédiens  ,  vous 
avez  craint  decaufer  de  Tennui.  Pour  éviter 
cet  inconvénient,  les  femmes  vous  ont  four- 
ni des  traits  de  fatyre  très-propres  à  égayer 
l'efprit  fatigué  de  votre  morale  anti-comé- 
dienne. 

J'ignore  fi  vous  ave?,  à  vous  plaindre  du 
fexe;  au  cas  que  cela  Ibit ,  de  quelque  na- 
ture que  puiiTe  être  le  mécontentement  qu'il 
vous  a  donné,  ma  foi,  vous  n'êtes  pas  en 
relie.  Vous  direz,  peut-être,  qu*en  épou- 
fant  cette  querelle,  )e  prends  trop  d'avan- 
tage contre  vous  ;  mais  qu'importe  à  un 
Philofophe  ?  Vou  •  aurez  d'ailleurs ,  pour  fbu- 
tenir  votre  parti ,  ces  aufteres  perfon nages 
au  teint  blême  &  livide ,  qui  fe  font  un 
devoir  de  penfer  comme  vous  par  iingula- 
riré  &  par  néceiTiré;  vous  aurez  pour  vous 
tous  les  Diogene  &:  les  Quakres  français; 
en  un  mot,  toute  l'efpece  de  phiîofc)phes 
qui  vous  reffemblent ,  &  moi  je  ferai  ré- 
duit à  me  conf(.]er  de  la  iupériorité  de  vos 
forces  avec  des  hommes.  L)e  quelque  co- 
té que  demeure  la  vidoire ,  bazardons  le 
combat. 

Il  ell  très-dangereux,  à  vous  entendre, 
de  mettre  fur  la  Icere  àxs-  pièces  »  où  les 
»  femmes  &  les  jeunes  filles  deviennent 
w  les  précepteurs  du  public;  c'elt  leur  don- 
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93  ner  fur  les  fpe  dateurs  le  même  pouvoir 
?>  quelles  ont  fur  leurs  amants.  En  augmeu- 
?>  tant  avec  tant  de  foin  Tafcendant  des  fem- 
9}  mes,  les  hommes  en  feront-ils  mieux  gou- 
«  vernés  ?  «  Ne  fembjeroit-ils  pas  que  h\ 
forme  du  gouvernement  &  les  conilitutions 
de  l'état  vont  changer,  parce  que  nos  actri- 
ces ont  fu  dire  aux  homxmes  qu'ils  dévoient 
éviter  tel  &  tel  mai ,  pour  pratiquer  tel  cC 
tel  bien  ?  On  va  partir  de  là  pour  donner  aux 
femmes  l'adminilliration  des  affaires  &  l'en- 
trée du  confeil.  Tour  va  changer  de  face; 
elles  vont  fuperbement  s'emparer  du  glai- 
ve, &  nous  prendrons  humblement  la  que- 
nouille. Quel  défordre  !  quel  bouleverfe- 
ment  !  O  tempera  !  O  mores  ! 

Si  quelque  chofe  e^\  capable  d'adoucir  les 
craintes  que  vous  nous  infpirez  fi  falutaire- 
ment,  c'efl  la  parole  que  vous  nous  donnez, 
??  qu'il  peut  v  avoir  dans  le  monde  quel- 
yy  ques  femmes  dignes  d'êrre  écoutées  d'un 
>y  honnête  homme.  «  Confolons-nous  donc, 
&  s'il  peut  y  avoir  quelque  femme  de  cet- 
te efpece  ,  fans  doute  ce  fera  celle-là  qui 
prendra  Vafcendant  dont  vous  craignez  de 
les  voir  jouir  à  notre  préjudice.  Ce  n*eft 
pas  au  refte  que  vous  ne  connoifTiez  tout 
leur  m.érite,  quand  vous  apréhendez  de  nous 
voir  fubjugués  par  leur  defpotifme  ;  mais 
vous  craignez  ^'izv///r  notre  Jcxc  en  honorant 
le  leur  ! 

»  Le  plus  charmant  objet  de  la  nature  , 
«  le  plus  capable  d'émouvoir  un  coeur  feu- 
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>5  fibîe  &  de  le  porter  au  bien ,  efl ,  je  l'a- 
7)  voue,  une  femme  aimable  &:  vertueufe.  « 
C'ell  ainfi  que  vous  vous  répandez  en  élo- 
ges !  Eil-il  rien  de  plus  flatteur,  &:  en  mc- 
nic-tcmps  de  plus  vrai  ?  Pourfliivons,  mais 
cet  objet  célcjtc  ou  je  cache-t-il  ?  Voilà  la 
pointe,  voilà  le  fcrpent  Tous  les  fleurs.  Il 
n'eft  donc  point  cet  objet  fi  plein  de  char- 
mes? Ou  s'il  exiile,  il  elt  fi  rare  &  {\  dé- 
placé dans  la  fociété, qu'il  n'ofe  pas  s'y  mon- 
trer. Il  eit  obligé  de  fe  cacher  ;  ^  oufe  ca- 
chx^î-il?  Une  femme  aimable  &  vertueu- 
l^i  tout  à  la  fois  !  Hélas  î  C'eft,  à  votre  avis , 
un  erre  imaginaire.  Je  vais  donc  m'écrier 
avec  vous:??  n'efr-ilpas  bien  cruel  de  le  con- 
^i  tcmpler  avec  tant  de  plaifir  au  théâtre, 
>•>  pour  en  trouver  de  fi  différents  dans  la  fo- 
??  ciété.'^  « 

Mais  er.ftn ,  puifque  cet  objet  ne  fe  ren- 
contre que  dans  la  peinture  qu'en  fait  le 
théâtre,  approuvez  donc  cette  peinture;  el- 
le elf  fî  belle  qu'elle  infpirera  aux  femmes 
le  défir  de  reflembler  à  ce  tableau.  Vous 
ne  vous  plaindrez  puis  après  cela  de  ne  pou- 
voir rencontrer  une  femme  aimable  ik  ver- 
tueule. 

Si  vous  aviez  intitulé  votre  livre  r/^z/v- 
rc  contre  les  comédiens  &  les  femmes  ,  je 
ne  me  donnerois  pas  la  peine  de  vous  ré- 
pondre. Ces  ibrtes  d'ouvrages  nelbnt  point 
dangereux,  praxc  qu'on  elt  prévenu  fur  les 
licences  qu'ils  prennent;  mais  vous  cumpo- 
icz  un  volume  pour   détruire  les  opinions 
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juiles  &  fages  d'un  homme  refpe^table  \ 
tous  égards;  d'un  homme  qui,  plein  d'ef- 
time  pour  votre  patrie,  veut  que  l'univers 
lui  doive  l'exemple  de  la  raifbn  fans  préju- 
gé ;  d'un  homme  enfin,  qui  efl:  lui-même 
le  modèle  de  ce  qu'il  propofe  :  votre  livre 
fe  répand  à  la  faveur  des  deux  noms  qui 
en  ornent  îe  frontifpice  ;  foutirez  donc  que 
fi  l'amour  de  votre  pays  a  pu  vous  fuggérer 
toutes  les  inveélives  qui  (ont  forties  de  votre 
plume,  l'amour  du  mien  ne  me  permette  pas 
de  demeurer  dans  le  filence,  lorfque  vous 
décochez  les  trdts  les  plus  envenimés  con- 
tre l'honneur  &:  la  vertu  des  dames  françai- 
Çcs.  C'eil  feins  difficulté  les  apoflropher  avec 
mépris,  quand,  lorfqu'on  eft  comme  vous, 
au  milieu  de  la  France,  on  demande  dans 
ijucl  endroit  de  la  terre  je  cache  une  femme 
vcnueufe  ^'  aimable  ? 

Tout  ce  que  vous  dites  pour  humilier 
ce  fexe,  n'en  diminuera  pas  fans  doute  le 
mérite ,  &  ne  changera  rien  à  la  nature  àes 
chofes  ;  m.ais  vous  n'en  êtes  pas  moins  ré- 
prcheniible.  Vous  ne  voulez  pas  que  les 
hommes  prennent  des  leçons  de  la  part  des 
femmes,  parce  qiC elles  nefavent  rien,  quoi-- 
ait  elles  iiiv;ent  de  tout.  Ce  reproche  d'igno- 
rance ell  très-mal  fondé,  fur-tout  dans  ce 
(iecle  ,  où  elles  ont  l'efprit  fort  orné  ;  mais 
quand  il  fjroit  juile,  il  y  auroit  de  l'inhu- 
manité à  le  faire.  Quelle  eft,  s'il  vous  plaît, 
la  raifon  du  peu  de  connoiflance  Aqs,  fem- 
mes ?  Ell-ce  la  grolliéretc  de  leur  efpric , 
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le  peu  de  folidité  de  leur  jugement,  la  pe- 
fanteur  de  leur  imdginarion  ?   Nous  favons 
bien  le  contraire  nous  autres  hommes.  Eu 
général  elles  ont  l'efprit  plus  fin  &  plus  dé- 
licat que  nous,  le  jugement  plus  facile ,  Ti- 
iTiagination  plus  vive  ,  elles   ont  de   com- 
mun avec  nous  toutes  les  bonnes  qualités 
de  l'ame   &    de   l'efprit  ,   par-deiTlis   nous 
l'élégance  de  la  taille,  les  grâces  du  main- 
tien 8c  les  charme.v  de  la  figure.  11  a  donc 
été  de  notre  intérêt,  en  les  deflinant  à  nos 
piaifirs,  de  les  éloigner  de  tout  ce  qui  au- 
roit  pu  les  diflraire  du  foin  que  nous  avons 
voulu  qu'elles  priiîent  uniquement  à  nous 
plaire.  Nous  n'avons  ceflé  de  leur  répéter 
qu'elles  ne  font  faites  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture &  de  la  fociété,  que  pour  rous  amu- 
fer,  8c  tout  au  plus  veiller  aux  foins  grof- 
lîers  6c  néceilàires  d'un  ménagv?;  après  ce- 
la nous  aurons  la  barbarie  de  leur  reprocher 
qu'elles   ne   favent  rien.  Jettons    les.  yeux 
fur  celles  qui,  libres  de   ce   préjugé,  ont 
ofé  entrer  en  rivalité  avec  nous.  Leurs  écrits, 
leurs  adiions  n'ont  rien  d'efiéminé.  Mais  en- 
core une  fois  ,  il  ell  de  l'inréiét  de   notre 
amour-propre  qu'elles  nous  foient  inférieu- 
res ;  nous  fommes  les  maîtres,  Sc  la  loi  du 
plus  fort  clt  toujours  la  meilleure.  Si  l'efprit 
de  fervitude,  auquel  nous  les  alUjjettidbns 
-ne  leur  permet  point  de  s'élever  au-dcffus 
de  rétat  que    notre  volonté  leur  prefcrit, 
difons  cependant  a  leur  honneur  ,  que  mal- 
gré toute  notre  attenàoa  à  les  dégrader  , 
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elles  ne  laiiïent  pas  d'avoir  leurs  héroïnes, 
comme  nous  nos  héros.  Sans  parler  ici  des 
Eiizabcth  ;  des  Médicis  ^  des  Marie-The- 
reie ,  qui  ,  à  raifon  de  leur  fexe ,  l'empor- 
tent fur  nos  plus  grands  hommes  ,  com- 
bien de  fem.mes  i'Julires  dont  les  noms 
font  confacrés  à  jamais  au  temple  de  mé- 
moire ! 

Je  n'ai  jamais  pu  réfléchir  fans  indigna- 
tion à  notre  injullice,  à  l'égard  de  l'objet 
de  nos  hommages  8c  de  nos  adoration.s. 
Eil-il  bien  honorable  pour  nous  de  ravaler 
un  fce  au  pied  duquel  nous  fomanes  tous 
les  jours  ?  Que  fommes-nous  donc ,  fi  les 
femmes  font  lî  méprifables,  nous  qui  dans 
l'eiTufion  d'un  cœur  qui  dit  ce  qu'il  penfe, 
leur  jurons  une  obéiffancc  &^  un  attache- 
ment inviolable.  Ce  font,  direz-vous,  des 
fbihlefles  ;  mais  ces  foiblclfes  font  fi  généra- 
les 5  fi  fréquentes,  fi  réitérées,  qu'elles  peu- 
vent padér  pour  un  efFèt  néceintant  de  leurs 
charmes.  En  ce  cas,  la  nature  a  pris  foin  de  les 
dcdcmmag  ?r  de  notre  humeur  altiere.  Avec 
combien  de  cruauté  ne  pouiroient-elles  pas 
fé  venger  de  nous ,  fi  la  vengeance  dont  je 
veux  parler,  n'anéantiiîbit  une  partie  de  leurs 
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Ce  que  j'ai  dit  de  notre  peu  d'équité  à 
les  avilir,  je  le  dis  bien  pkii  de  la  hardicf- 
fe  que  nous  avons  de  déclamer  contre  leur 
honneur,  nous  qui  faifons  confilter  le  no- 
tre à  les  en  priver.  N'ell-il  pas  abfi.rde  que 
nous  nous  ibyons  imaginés  tcre  en  droit  de 

décider 
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décider  impérieufcment  qu'elles  doivent  être 
déshonorées    pour    tomber    une  feule  fois 
dans  la  même  faute  dont  nous  faifons  un 
plus  grand  trophée ,  à  proportion  du  pou- 
voir que  nous   avons  eu  de  la   multiplier  ? 
Je  ne  prétends  afîiirément  pas  juflifier  par- 
la le  libertinage,  il  ei\  toujours   criminel. 
Mais  je  foutiens  qu'il  n'eil  pas  plus  excufa- 
ble  dans  l'un  que  dans  l'autre  (èxe  ;  j'ajou- 
te même,   en  tirant    une  conféquence  de 
l'opinion  que  nous  avons  de  la  femme,  qu'il 
devroit  être  plus  honteux  &  plus  déshono- 
rant pour  un  homme  de  donner  des  preu- 
ves de    fa  foiblefïê ,    puifqu'il    fe  prévaut 
d'un  efprit  plus  élevé   &  d'un   plus   ferme 
courage.  Qu'auroit-on  à  dire  en  notre  fa- 
veur, quand  âpre:,  toutes  ces  confidérations 
nous    daignerons    rentrer  en    nous-mêmes 
pour  nous  rendre  juiUce    fur  le  métier  de 
fuborneurs  dont    nous   faifons    hautement 
pioiefrion  ?  Le  fexe ,  toujours   craintif,  &: 
plein  de  candeur,  quand  nous  ne   l'avons 
pas  corrompu  ,  s'efParouche  à  notre  appro- 
che ,  il  veut  nous   éviter.   Mais    comment 
fe  dérober  à  nos  pourfuites  ;  nous  qui,  pour 
le  rendre  la  viètime   de  notre  incontinen- 
ce, i'avons  employer  tour-à-tour  les  attraits 
voluptueux  de  la   féducHon,  ik.  les    armes 
pivique  toujours  vi6torieufes  de  l'impuden- 
ce !> 

Encore  une  fois,  ?vîonfieur,  ne  vous  ima- 
ginez pas  que  je  veuille  autorifer  les  m  vj- 
\  ailes  mœurs  ,  quand  je  Icmble  excuicr  les 
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écarts  du  fexe.  Ce  feroit,  diriez -vous  in- 
dubitablement, une  morale  de  comédien.  Je 
cherche  feulement  à  prouver  que  rien  n'eft 
plus  opçofe  à  la  raifon ,  à  la  jurtice,  &  mê- 
îiie  au  limple  fens  commun ,  que  le  droit 
que  nous  nous  Tommes  arrogés,  d'ériger  en 
gentillefie  pour  nous,  ce  qui  fait,  à  notre 
décifion ,  l'opprobre  &  la  honte  des  femmes. 
Concluons  que  fi  le  libertinage  eft  abfo- 
lument  mépnfable  dans  l'un  &  l'autre 
fexe,  il  faut  Téviter  avec  foin  de  part  &: 
d'autre. 

Après  cette  digrelTIon  dont  vous  êtes  lai 
caufe  ,  reprenons  notre  fajet.  Vous  avez 
déclamé  tout  à  votre  aife  contre  le  fpefta- 
clequi,  félon  vous,  eil  nuifible  &  préju- 
diciable à  tout  le  monde ,  mais  qui  le  fe- 
roit incomparablement  plus  à  Genève  que 
par-tout  ailleurs.  Sachons-en  les  raifons: 
fi  elles  font  juftes ,  rien  n'elc  plus  louable 
que  le  deffein  que  vous  avez  eu  de  fervîr 
votre  patrie;  il  falloit  feulement  le  faire  fans 
îéfer  tout  à  la  fois  la  politefle ,  la  bien- 
féance,  la  charité  chrétienne  &  la  véri- 
té. Néanmoins,  dans  le  cas  où  je  fuppoiè  vos 
raifonnements  bien  fondés,  je  vous  excufe- 
rois  par  le  motif  de  votre  zèle  ,  j'en  blâ- 
xnerois  feulement  la  véhémence  mal  enten^- 
due  :  mais  fi  au  contraire  le  fpedacle  ne 
peut  qu'être  utile  &  avantageux  à  vos  con- 
citoyens, quel  efprit  vous  a  pu  infpirer  ? 
C*ell  ce  qu'il  faudra  tâcher  d'approfondir  ; 
ce  fera  nécelfaircment  ignorance ,  animo^ 
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fîté,  on  mauvaife  foi.  Quant  à  l'ignoran- 
ce, vous  êtes  connu  ;  je  ne  prétends  pas 
vous  faire  un  fade  coinplinient  en  vous  di- 
iànt  que  vous  n'en  pouvez  être  foupçonné. 
j^  regard  de  la  mauvaife  foi,  je  ne  juge 
mal  de  mon  prochain  que  le  plus  tard  que 
je  puis,  &  j'aime  à  le  trouver  innocent, 
Reftera  l'animofîté.  Tout  homme  afes  foi- 
61  elles. 

Les  fpectacles,  vous  en  convenez,  peu- 
vent être  utiles  dans  les  grande-i  villes, 
pour  diltraire  les  gens  oilifs,  que  Tinadlioii 
peut  enrraînier  au  crime.  Il  ^ft  ccrtaic  que 
c'elt  4jn  des  avantages  qu'on  en  rerire  ; 
mais  c'eit  le  moindre,  par  k  raiTon  que 
ceux  qui  en  compofent  d'ordinaire  le  cer- 
cle, iie  font  pas  à'di{]kr  mauvai fes  mœurs  , 
]pour  croire  que  leur  oiiîvcté  produiroit  des 
tbrtaits  comme  vous  le  dites.  Il  faut  d'au- 
tres plaifirs  gîte  la  comédie  aux  feélérats. 
Ce  n'elt  donc  pas  de  ce  coté  qu'il  faut  Ten* 
vifigerpour  en  faire  valoir  le  bien. 

La  cc-médie  inlh'uit  &  amu{è  tout  à  la 
fois.  Ceft  une  école  de  talents  ,  elle  fait 
briller  IVfprit  des  uns  ,  en  éclairant  celui 
des  autres  ;  en  un  mot ,  on  pe-ut  dire  qu'au- 
jourd'hui tous  les  beaux  arts  concourent  à 
i'embellillèment  de  fon  théân'c  ;  conféquem- 
ment  elle  excite  une  noble  émulation  entre 
les  artilles,  qui  ne  peut  manquer  d'être  d'une 
utilité  très-confidérable  pour  le  public.  Par- 
tout où  les  arts  lie  uri  IIlmu  les  hab  i  tants  (e  m  u  1- 
tiplient,  &  le  commerce  s'agrandir.  Si  tou-i 

Il  2. 


388  P.  A,  Laval, 

ies-hoinmes  vivoient  comme  nos  premiers 
percs ,  ou  comme  ces  Montagnons  dont 
vous  nous  faites  une  fi  brillante  defcription, 
je  me  difpenferois  de  prëconiil^r  leur  félici- 
té ;  mais  je  regarderois  la  comédie  comme 
quelque  chofe  de  fort  inutile  pour  eux.  Elle 
poiirroit  peut-être  leur  faire  appercevoir  la 
difïérence  qu'il  y  a  entre  l'aiiance  &  le  fîm- 
ple  nécefTaire  ;  mais  comme  on  ne  regret- 
te point  un  bonheur  qu'on  ne  connoit  pas  , 
je  penfeiois  qu'il  leur  feroit  plus  expédient 
de  vivre  dans  l'ignorance  d'un  état  plus  heu- 
reux-que  le  leur  3  dans  la  crainte  qu'ils  ne 
fe  fei viifent  de  moyens  illicites  pour  v  par- 
venir avec  trop  de  promptitude  &  de  faci- 
lité. 

Vos  concitoyens  font-ils  dans  cette  pofî- 
tion  ?  Ne  favent-ils  pas  apprécier  la  fitua- 
tion  d'un  homme  qui  efl:  obligé  de  fabri- 
quer fa  mailbn,  &  de  fe  tricoter  des  bas  ? 
Ignorent-ils  les  avantages  d'une  noble  & 
eilimable  induflrie  qui  procure  à  un  négo- 
ciant le  bien-être  ?  Non  fans  doute.  Or  s'ils 
en  connoiilént  les  agréments,  certainement 
ils  les  défirent ,  conféqucmment  il  leur  eft 
très-expédient  de  raffembler  chez  eux  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à  les  leur  procu- 
rer. 

Que  cet  état  de  (implicite  des  habitants 
des  environs  de  Neufchâtel  foit  le  plus  heu- 
reux de  tous,  j'en  conviendrai  avec  vous  , 
ri  la  faveur  de  la  peinture  que  vous  nous  en 
iaitcs,  qui  les  rapproche  du  ficelé  d'or  ima- 
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gin  aire  ;  mais  cette  {implicite  qui  fciit  le  bon- 
heur de  vos  Montagnons,  feroit  inrupporta- 
ble  à  la  plus  grande  partie  du  relie  de  la 
terre,  &  nommément  à  MM.  les  Genevois; 
ainfî  ne  tirons  point  de  conféquence  des 
uns  aux  autres  ;,  puifqu'il  n'y  a  aucun  rapport 
entr'eux.  Vos  Montaqnons  aiment  les  raci- 
nes qu'ils  cultivent  ^  qu'ils  mangent  fans 
autre  apprêt  que  leur  appétit.  Les  (renevois 
aiment  les  truites  du  lac,  bien  cuifînées.  Il 
faut  fervir  tout  le  monde  à  fbn  goût. 

Il  n'eft  pas  en  votre  pouvoir  d'empêcher 
Tamour  des  richeilés  &:  des  plàiilrs  hon- 
nêtes ;  quiconque  a  vu  fes  voifins  en  jouir 
a  fenti  le  vuide  de  leur  privation.  Les  fpec- 
tacles,  bien  loin  d'appauvrir  un  pays  tel 
que  Genève  ,  le  rendront  fans  ditlicul- 
té  plus  florifïôuit.  La  raifbn  en  eil  fort  (im- 
pie. 

Cette  ville  eft. très-commerçante,  &  fa 
fîtuation  la  rend  Tufceptible  d'un  négoce 
bien  plus  étendu  que  celui  qui  s'y  fait.  El- 
le contient  environ  24000  habitants,  prei- 
que  tous  aifés-,  &  parmi  lel'quels  il  y  en 
a  de  fort  riches.  Ces  derniers,  quoiqu'oc- 
cupés  de  leur  commerce  ,  s'ennuient  (ôu- 
venr  de  la  trop  grande  (blitude  dans  laquel- 
le ils  femblent  végéter.  Pour  s'y  dérober 
ils  paflènt  en  France,  &  y  dcpehfent  leurs 
revenus  dont  ils  privent  leur  patrie.  L'exem- 
ple de  ces  déferteurs  n'eil  pas  propre  à  y 
attirer  l'érranger,  au  moyen  de  quoi  la  co!->~ 
fomrnation  dci  denrées  n'y  ell  pas  conlidc- 
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rabîe.  Petit  à  petit  tous  ceux  qui  fë  trou- 
veront dans  une  pafTe  un  peu  opulente , 
s'accoutumeront  à  venir  jouir  de  la  vie  chez- 
leurs  voifins  ,  pendant  cinq  ou  fix  mois  de 
Tannée.  Quel  préjudice  I  On  s'appercevra 
trop  tard  du  tort  qu'on  a  eu  de  s'oppofer  aux 
plaifiis  du  public,  on  voudra  y  remédier, 
mais  on  ne  fera  pas  rentrer  les  fommes  qui 
feront  forties,  ni  les  habitants  qui  fe  feront 
établis  ailleurs/attirés  parles  agréments  qu'ils 
y  auront  rencontrés. 

Ceft  en  vain  que  pour  étayer  vos  réfle- 
xions d'un  air  de  vérité, '^vous  nous  repré- 
fentez  les  Genevois  comme  un  peuple  lim- 
pîe  8c  laborieux,  qui  fe  délalTe  de  fes  tra- 
vaux dans  le  fem  de  fa  famille ,  en  caref- 
fmt  fon  époufe  &  fes  enfants.  Sans  vouloir 
lui  difputer  les  vertus  domefliques  qu'il  pof- 
£ède,  nous  le  connoiffons  afTez  pour  ne  pas 
ignorer  qu'il  ne  reffemble  en  rien  à  vos 
l/Iontagnons  ,  fi  ce  n'elt  par  la  droiture  du 
cœur:  il  aime  les  arts,  les  plaifirs,  le  luxe 
^  toutes  les  douceurs  de  la  vie.  .Si  on  les 
lui  refufe  chez  lui,  il  ira  bientôt  les  cher- 
cher ailleurs. 

Vous  ne  nous  pcrfuaderez  pas  au  flirplus. 
que  l'amour  du  luxe  foit  contraire  au  bien. 
do  la  république.  Le  i'jxe  n'ell  pernicieux 
que  pour  les  états  qui  en  feront  entichés, 
ians  pouvoir  fe  le  procurer  par.  leur  com- 
merce &  leur  induilrie  ;  or  il  cft  incon- 
teftable  que  fi  Genève  ambitionne  la  gran- 
deur ^  l'opulence ,  elk  ell  à  mêm^  dû  ik 
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fatisfaire  fans  fo  ruiner,  puifque  tout  con- 
tribue à  en  faire  une  ville  d'un  négoce  ini- 
menfe.  Il  ne  faut  qu'exciter  î'indull:rie  des 
habitants,  &:  l'on  n'aura  pas  de  peine  à  y 
réuljir.  Dès  Tinflant  qu'ils  connaîtront  tour 
ce  qu'ils  peuvent  à  cet  égard ,  6c  qu'ils  eh 
auront  quelques  exemples  devant  les  yeux, 
rémulation  fe  mettra  de  la  partie  ;  alors  les 
tréfors  que  la  nature  a  répandu  fi.ir  ce  cli- 
mat ,  ne  feront  pas  les  ieuis  avantages  qui  le 
feront  chérir. 

L'auftérité  de  votre  morale  philoiophique 
vous  peifuade  que  tour  le  monde  doit  pen- 
fer  comme  vous,  fèms  en  avoir  les  mêmes 
motifs.  Vous  voudriez  réduire  le  genre  hu- 
main à  regarder  toutes  les  délices  qu'on 
peut  goûter  ici  bas,  comme  des  êtres  con- 
traires à  la  vertu  &  au  bon  ordre  ;  ainfî 
vous  nous  exaltez  la  vie  purement  cham- 
pêtre, à  peu  près  comme  le  doit  faire  une 
églogue.  Ne  lavez-vous  pas  qu'il  y  a  long- 
temps qu'on  a  dit  que  les  douceurs  ne  fe 
trcuvoient  plus  que  dans  une  idvle  ou  vn 
î)ayfaoe?  En  fuppofmt  même  qu'elles  puif- 
lent  îe  rencontrer  dans  quelques  hameaux, 
les  mœurs  du  village  ne  peuvent  être  celles 
d'une  grande  ville. 

Toute  la  jeuneire  de  Genève  aime  les 
fpeôlaclcs  &  en  demande  ;  pourquoi  les 
lui  refufer  >  Sï  les  vieillards  s'oppofent  enco- 
re à  ce  qu'elle  fouhaite  ,  c'eft  moins  ,  je 
crois  ,  parce  qu'ils  les  regardent  comme 
«dangereux,  que  par  la  crainte  de  rien  inno- 
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ver,  &  parce  qu'il  fe  rencontre  des  cfprits 
turbulents  qui,  pofTédant  Tart  d'en  itnpofer, 
fe  font  un  plaifir  de  contrarier.  Cela  don- 
ne un  air  de  lingularité  qui  dillingue. 

La  comédie  à  Genève  en  rendra  le  féjour 
plus  agréable^  &  en  amufant  les  citoyens, 
les  empêchera  d'abandonner  leur  pays  & 
d'aller  diiiiper  leurs  revenus  chez  l'étranger. 
Premier  avantage. 

L'heure  des  fpeclracles  étant  toujours  cel- 
le du  fbir ,  le  travail  n'en  fouffrira  point  ; 
au  contraire  ils  raiTembleront  plufieurs  fois 
la  femaine  des  gens  qui  s'éloigneroient  de 
la  ville  pour  aller  fe  divertir  ailleurs.  Or, 
cet  éloignement  ne  peut  avoir  lieu  fans  un 
notable  préjudice.  Le  chef  d*une  famille  ne 
s'abfente  guère  fans  qu'il  en  réfulte  une  né- 
gligence dans  fon  trafic  &  une  trop  grande 
diilipation  dans  fon  domellique.  La  comé- 
die jfemédiera  à  cet  inconvénient.  Second 
avantage. 

Le  féjour  de  Genève,  fi  gracieux  par  lui- 
même,  deviendra  plus  agréable  par  l'éra- 
blilTemcnt  d'un  fpectacle  qui  attirera  la  fré- 
quentation des  étrangers.  La  circulation  des 
efpeces  fera  plus  abondante.  Troifieme  avan- 
tage.    • 

Chacun  voudra  partager  des  plaihrs  qui , 
fans  être  difpendieux  ,  coûteront  toujoui^s 
quelque  chofe.  Il  faudra  par  conféquent  un 
furcroît  d'induflrie  &  d'aiïiduité  au  travail 
de  la  part  du  petit  bourgeois.  Les  manu- 
feclurcs  fc  pcifcvtionncioiu  ^  fc  multiplie- 
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ront  à  meiure  que  les  dépenfes  ,  qui  na 
fortiront  pas  du  fcin  de  la  république ,  de- 
viendront plus  confidérables.  Quatrième 
avantage. 

Les  'jeunes  gens  apprendront  à  parler  la 
langue  irançaife  avec  pureté.  Les  pièces 
de  théâtre  les  inciteront  à  la  connoifîance 
de  la  fable  &  de  l'hidoire.  La  fociéré  de- 
viendra plus  amicale  ,  parce  qu'on  fe  raf- 
femblera  plus  fouvent.  La  peinture  ,  la  mu- 
fîque,  la  poëfîe,  enfin  les  beaux  arts  y  fleu- 
riront ,  &  conféquement  le  public  &  le 
particulier  y  gagneront.  Cinquième  avan- 
tage. 

Je  ne  finirofs  pas  fî  j'entrois  dans  le  dé- 
tail de  l'utilité  que  la  comédie  apporteroit  à 
cette  république  fî  fage  &  fi  prudente. 
Vous  nous  aiïurez  au  refte  ,  que  fi  quel- 
que chofe  doit  fortement  s'oppofer  à  fbn  éta- 
bliflément,  c*efl  la  crainte  >?  des  inconvé- 
py  nients  qui  peuvent  naitre  de  l'exemple  des 
f}  comédiens.  « 

Je  ne  fuis  pas  alTez  déraifbnnabîe  pour 
nier  que  le  mauvais  exemple  n'ait  une  force 
bien  puiflante;  mais  s'il  ell  facile  de  le  préve- 
nir, qu'aurez- vous  à  me  répondre  ? 

Vous  regardez  comme  une  chef;  impof^ 
fîbîe  d^avoir  tout  à  la  fois  des  lpev:;l:acies  Se 
des  mœurs.  Ce  feroit  y  dites-vous  ,  inie 
choie  à  voir  ;  car  ce  leroit  la  première  fois. 
Il  efl  très-faux  que  les  comédiens  foient  pc-ir- 
tout  aufli  débordés  que  vous  les  faites  ;  6'v: 
i^uaiid  cela  feroit ,  Iw  mal  pourroitCne  ùC- 
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ceptibîe  de  remède.  Si  Monfieur  d'^AîemBerf 
a  propcfé  de  les  contenir  par  la  fëvériîé  des 
loix,  c'efî:  qu'il  a  cru  la  chofc  facile.  Vous 
r/erespas  de  ce fen riment.  Pourquoi  Pp^-z/r^ 
ijue  la  force  de  la  loi  feroit  inférieure  a  celle 
des  vices  qu  on  \oudroit  réprimer  ^  &  que  d'ail- 
leurs les  chofes  de  mœurs  ne  fe  règlent  pas 
ccmme  celles  de  droit  rigoureux .  par  des  edits 
é*  des  loix, 

A  vous  entendre,  rien  ne  peut  arrêter  la 
licence  des  comédiens  ;  toutes  les  loix  les 
plus  fages  ne  pourroient  lés  contenir.  Voilà 
des  gens  bien  pernicieux.  Mais  ,.  Monfieur, 
qui  vous  aconilituéJuge  enîfraël  ?. Qui  vous 
a  découvert  les  fecrets  les  plus  cachés  du  coeur 
humain,  pour  ofer  ibutenir. que  les  mômes 
gens  à  qui  vous  prêtez  tant  d^amiour  pour  le 
jibertinage  ,.  ne  défirent  pas  en  fortir  ?.  Qui 
vous  a  repondu  qu'ils  n'en  donneroient  pas 
les  preuves  les  moins  flirpe^rtes,  fîon  vouloit 
prendre  la  peine  d'y  faire  attention  ?. Tout  le 
monde  fait  que  ce  qui  concerne  la  pureté  des 
mœurs  ne  peut  être  réglé  par  desédits,  com- 
me ce  qv/l  regarde  le  droit  rigoureux;  mais  au 
défaut  d^s  édits  qui  fcroiént  inutiles  pour  la 
réforme  des  mœurs ,  n'elt-il  pas  d'autres  ex- 
pédients? Que  les  comédiens  forent  regiu- 
dés  chez  vous  ccmme  ils  devraient  l'être 
par-tout  ;,  c'éll-à-dire ,  comme  des  gens  très- 
clcimables  &  qu'on  eftimera  quand  ils  feront 
leur  devoir,  &  qu'ils  fj  conduiront  avec  tou- 
tes les  bienféances  qu'on  doit  à  la.  fociété. 
Qu'ils  foient  a^hnis  dans  ks  compagnies  où 
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Ton  aiiroit  honte  du  concubinage ,  ils  celîe- 
ront  de  donner  dans  ce  vice  ;  il  faudra  donc 
laifler  la  liberté  de  fe  marier.  Que  les  comé- 
diennes aient  Tentrée  des  maifons  où  les 
dames  honorent,  aiment  &  refpeclent  leurs 
maris,  où  enfin  l'honnêteté  ell  fcrupulcufe- 
ment  obf.^rvée;  elles  voudront  refïémbier  à 
celles  qu'elles  fréquenteront.  Que  toutcequi 
eltdu  corps  du  fpeàlacle  foit  alîùjetti  aux  loix 
fëculieres  &:  eccîéfiaftiques  comme  le  bour- 
geois :  qu'en  un  mot,  il  n'y  ait  d'autre  diffé- 
rence entre  les  comédiens  &  les  habitants  que 
celle  qui  fe  rencontre  dans  l'efpece  de  la  pro- 
fellion,  c'eil-à-dire,  celle  qu'on  trouve  entre 
un  fjulpteur  &  un  architeile,  vous  verrez  fî 
dès  l'inilant  que  Von  agira  avec  euxcomm^ 
réquité naturelle  l'exige,  ils  ncfe  conduiront 
pas  aufli  comme  rordonnecettemémxC  équité. ^ 

Ne   faver -vous   pas ,  Monfieur ,  que  le>' 
liommves  font  ce  qu'on  veut  qu'ils  foienr^ 

L'opprobre  avilir  Tame  &:  flétrit  le  courage. 

Répandez  unvernis  honteux  fur  un  métier 
quel  qu'il  foit,  vous  verrez  bientôt  ceux  qui 
rauront  embraflé  fe  dépouiller  de  cette  no-- 
bleiïe  de  lèntimentsquientretientl'amedanS' 
rélévation.  Si  cet  effet  n'cfl  pas  abfolument 
général,  du  moins  fera-t-il  bien  commun,- 
Que  (i  par  un  barbare  &  liupide  préjugé  on 
juge  chez  vous  les  comédiens  comme  i'igno* 
rance  Se  le  fanatifme  ,  il  vous  fera  difficile d'v 
introduijre  une  troupe  dont  les  mœurs  feront 
irreprchenfiblcs.il  n'ellpasdifHcile  d'en  Ç^w-- 
rirli^-faifcn.Xa plupart  des  comédiens-iVont- 
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pas  eu  une  merveilleufe  éducation  ;  accouru- 
niés  à  la  \\CQncQ  d\m  état  qui  ne  tient  à  rien , 
pour  ainlî  dire,  dureiledeTunivers,  ils  éprou- 
vent rhumiliation ,  &  n'ont  ni  aiTezd'efprir^ 
ni  aiïèz  d'ambition  pour  chercher  à  sV  déro- 
ber. Le  plus  grand  nombre  d'eux  confacré  au 
théâtre  dès  leur  enfance,  parce  qu'ils  font  fils 
de  comédiens ,  ne  faveur  rien  au-delà  de  leurs 
xbles-,  &  prefque  convaincus  qu'ils  doivent 
erre  nécelFairement  les  vidimes  de  Terreur 
qui  les  flétrit ,  ils  fubiiîent  l'indignité  d'unfort 
qu'ils  pourroient  faire  rougir  de  les  outrager. 
Voiià  Tefrét  de  l'iniuftc  opinion  des  (bts. 

Que  chez  vous,  au  contraire,  Monfîeur, 
par  un  efprit  d'humanité,  de  juitice  &  de 
raiibn,  on  juge  les  comédiens  d'après  eux- 
mêmes,  &  non  d'après  leurs  prédécefîèurs  ; 
qu'on  les  mette  à  portée  deiecouer  le  joug  que 
îe  menfonge  leur  a.impofé  ;  qu'ils  foient  en  un 
mot  au  niveau  des  autres  habitants,  vous  ver- 
rez que  beaucoup  d'honnêtes  gens,  qui  favent 
fë  diflinguer  dans  cqx.  état  malgré  la  force 
de  Topinion,  am.bitionneront l'avantage  d'al- 
ler vivre  parmi  des  fages  qui  ignoreront  l'art 
odieux,  de  dégrader  les  hommes.  Qu'arrivera- 
t-il  ÔlQ  là  ?.  C'ell  que  non-feulem-cnt  vous  au- 
rez des  gens  a  talents,  &  d'honnêtes  gens  y 
mais  encore  vous. les  aurez  à  un  prix  bien  au- 
deffous  de  ce  qu'ils. exigent  par-tout  ailleurs. 
Q  licL  éil  le  comédien  qui  ne  préférât  pas  cent 
tc>  uis.d'tippoijitem.en.ts  a  Genève,  où  on  l'cla-' 
^i^iraScouon  le  vengera  du.  caprice  des  autrcis, 
35:dJîiûiis.;t,  ài  iix  mille.,  iiv.iies.  dans  un  pays  oui 


a  M,  J,  J.  Roujfeair.  397 

on  îiii  refufera  les  confidérarions  dont  Cd 
façon  de  penfer  8c  d'agir  le  rendent  digne  ? 
J'ofe  afiùrer  qu^il  y  auroit  parmi  tous  les  fu- 
jets  de  la  troupe  une  générL  Life  émulation  pour 
juflifier  le  difcernement  de  leurs  protecteurs. 
Voscenfeurs  auroicnt  peu  à  faire  avec  eux,  je 
ne  doute  pas  qu'ils  ne  s'en  ferviiTent  les  uns 
aux  autres. 

Au  fiirplus ,  fî  quelqu^un  d'eux  fc  ren doit  in- 
digne des  bontés  dont  la  république  honore- 
roit  leur  corps,  je  ferois  d'avis  qu'on  lepunîrfi 
rigoureufement,  que  la  peine  qu'on  lui  infli- 
geroit  pût  mettre  un  frein  aux  difpofitions  de 
libertinage  qui  pourroient  fe rencontrer  dans 
quclqu'autre.  Non -feulement  il  faudroit  le 
ehaffcr  honteufemcntde  la  ville,  mais  le  faire 
d'une  manière  à  le  flétrir,  &  à  le  rendre  mé- 
prifableà  tout  le  monde.  On  ne  fauroit  trop 
rigoureufement  châtier  ceux  qui  par  une  con- 
duite dcshonnéte  s'aviliiTent  ^  font  rejaillir 
leur  infamie  fur  des  innocents, 

La  preuve  qu'il  ne  f^Toit  pas  impofÏÏble  de 
contenir  les  comédiens  dans  une  ville  ou  on 
voudroit  les.  traiter' comme  je  le  propofe, 
c'eft  que  dans  les  cours  étrangères  ,  où  le 
gouvernement  eccléfiaftiquc  ne  prodigue  pas 
11  génér-tufement  (es  fouc'res  ;  où  on  les  ad- 
met aux  lacrements  de  i'eglife,  où  enfin  ou 
fiippofe  qu'on  peut  erre  honnête  homme  i>c 
déclamer  des  vers,  iLs*)  comportenttoutau- 
trementquedans  les  lieux  ûù  on  les  maltraite- 
fans  lailoîu 

JciùuLLLQS;^  qj-ioi  qu'on  en  ^^iiLŒc  dire^  qiie 
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e'e  11  provoquer  le  libertinage,  que  d'interdire* 
aux  hommes  les  moyens  de  fatisfaire  avec 
honnêteté  aux  befoins  de  la  nature.  Défendre 
à  tous  les  boulangers  de  me  vendre  du  pain, 
c*efl  m'obliger  a  en  voler.  Ne  devroit-on  pas 
ouvrir  îesyeux  fur  rinconiequence  de  la  con- 
duite qu'on  tient  à  l'égard  des  perfonnes  de 
fpeclacle?  Le  fbuverain  Pontife,  le  Vicaire 
immédiat  du  Fils  de  Dieu,  les  admet  dans  le 
i^in  de  réglife,  les  reçoit  au  nombr-e  de  Tes 
enfants,  &  les  fait  participer  à  tous  les  trcfors 
de  grâce,  que  la  bonté  divine  a  bien  voulu 
accorder  aux  hommes  ;  pourquoi  leur  rcfulèr 
en  France  ce  que  toute  i'Italic  leur  accorde  ; 
ce  que  prefqiie  tous  les  autres  royaumes  leur 
adjugent  ?  Le  Dieu  de  P^ome  3c  celui  de  Paris 
ne  font-ils  pas  le  même  ?  Que  diroit  un  fau- 
v^.gequifimplement  guidé  par  les  lumières  de 
îa  droite  raifon,  maisinflruit  de  nos  m.yfleres 
&  de  nos  facrements,  viendroit  entendre  le 
pronedans  féglilè  de  S.  Sulpice,  où  le  même 
Prêtre  excommuniera  dans  la  même  matinée 
lès  m.êmes  gens  qu'il  communiera  dans  celle 
de  S.  Sauveur?  (^)  .Fefpere  qu'on  ne  trou- 
vera pas  étrange  îaliberté  avec  laquelle  je  fais 
remarquer  cette  contradiction,  puifqu'on  ne 

(a]  A  Paris  les  comcdiens   Italiens  font  n<knis'à 
la  part.cipan'on  de  tous  les  Sacrements  de   I  Eglife  ;, 
^ins   avoir  5   je  rs  dis  pas  ab|'Jié  ,  mais    renonce  2.' 
leur  piofc/TioîT.  C'eft  à  y.  Sauveur  qu'ils  vont  ardi- 
jftaircniçnr  pastager.les  dbns  du? Ciel  avec  1ô-  rdle  dcs^' 
idcles» . 
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fditniiîlc  difficulté  de  donner,  matière  à  U 
folidiré  de  rnesobfervations,. 

On  pourroit  me  répondre  a  robje6i:ion  que 
je  faisfur  cette  conduite,  que  fi  l'on  excommu- 
nie les  comédiens  français,  tandis  qu'on  ab- 
fout  les  comédiens  italiens  ,  c'clt  à  caufe  de 
la  différence  qui  fe  rencontre  dans  ces  deux 
théâtres.  Si  la  raiion  ell  bonne,  je  dois  me 
taire.  Le  théâtre  italien  plus  épuré  que  le 
français  !  cela  efl  lans  réplique. 

Voilà ,  direz-vous  au  moins,  des  raifonnc- 
jnents  fpécieux,  mais  refte  à  l'avoir,  /z  les 
loix  que  le  gGinernement  dreffera  pour  en  im^ 
poferaux comédiens^  changeront V oplnlonpit-- 
•hiiaue;  car Ji cctî e  opinion juhjifte  toujours ,  ils 
rejhront  donc,  tels  qu'ilsjont ^  puifqucn  con- 
tinuant a  les  mèprifcr  y  ils  demeureront  dans 
Vavilijjemcnt  qui  donne  lieu  a  leur  peu  de  dc^- 
licatefje  en  matière  de  bonnes  mœurs. 

Pour  prouver  qj^ie  les  loix  ne  chant^ent  point. 
Topinion  publique,,  vous  nous  apportez  un- 
exemple  qui  n'a  aucun  rapport  à  votre  fujet,. 
Le  Prince,  dites-vous-en  décernant  un  arrêt 
de  mort  contre  toute perionne  convaincue  de 
combat  alfi^né,  n'a  pas  remédié  au  mal.  Il 
a  feulement  oblige  par-là  à  donner  un  autre  • 
nom  à  ces  fortes  de  combats,  pour  éluder. 
il'S  ordonnances  :  ainfi  il  a  compromis  Ibii 
autorité. 

Q^uand  \\  ÇcV^^e'Tc  de  nos  Monarques  a  prof- 
ait  le  du  Is  en  France,  elle  n'a  jamais  ima- 
giné réulfir  tout  d'un  coup  à  chanî^erTopinion 
^Là  pcrfuadcr  qu'un  hcnmie  qui  iebattroitcn 
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duel  fèroit  déshonoré  aux  yeux  du  public. 
Mais  c'efl  parce  qu'elle  a  fenti  la  difîiculté  de 
vauicre  le  préjugé  à  cet  égard,  qu'elle  a  ufé  ■ 
des  plus  grandes  rigueurs.  Il  étoit  queilion 
d'arrêter  le  cours  de  cette  férocité.  Jugeons 
des  moyens  qu'on  a  employé  par  leurs  efîèts.. 
L'autorité  royale  en  ce  cas  n'a  point  été  corn- 
promife ,  car  il  efl  certain  que  rien  n'eil  plus 
rare  aujourdliui  que  les  duels;  rien  n'étoit 
au  contraire  fi  commun.  Je  dis  plus,  non  feu- 
lemxent  le  Roi  a  arrêté  cette  fureur,  mais  il 
a  même  forcé  en  partie  de  changer  l'opinion. 
Un  homme  qui  autrefois  n'auroit  pas  accepté 
un  cartel  auroit  été  déshonoré  ,  aujourd'hui 
le  plus  brave  officier  du  royaume  peut,  fans 
bleflèr  le  point  d'honneur  ,  le  refufer,  en  fe 
contentant  de  dire  à  celui  qui  le  lui  propofc, 
mon  maître  m.e  défend  le  duel,  je  ne  fuis  pas 
difficile  à  rencontrer,  attaquez-moi  &  vous 
verrez  fi  l'honneur  n'a  pas  autant  de  pouvoir 
fur  moi  que  le  devoir.  Un  tel  homme  ,  après 
une  réponfe  de  cette  nature,  agira  comme  il 
avoit  coût  urne  de  mire  avant  la  propofîtion  du-  ^ 
duel.  On  l'attaquera,  il  fe  défendra  avec  bra-  | 
voure,  &  n'aura  pas  défobéi  au  lloi.  L'agref-  j 
feur,  à  la  vérité,  fera  d^^ns  le  cas  des  rigueurs  1 
de  l'ordonnance,  mais  s'il  s'eil  porté  à  cette 
extrémité  par  unm.otifindifpenfabie  du  pré- 
jugé ,  ces  fortes  de  cas  deviendront  d'autant 
plus  rares  qu'on  fuu-a  en  apprécier  le  dan- 
ger. 

Vous  dites  qucfî  les  duelsTont  moins  corn- 
ïauns  qii'auireigis  ^  ce  n'ciù  Çi\s.  parce.  qa'Us 
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font  punis ,  mais  c'eft  parce  que  les  mœurs 
ont  changé.  Pourquoi  ce  changement  de 
moeurs  ne  peut-il  s'attribuer  aux  imnrcfTlons 
que  redit  du  Prince  a  fait  fur  les  etprirs?  Il 
adémontrelabrutalité  de  deux  combattants^ 
qui,  plus  féroces  que  les  bêtes,  vont  de  fens 
n'oid  s'arracher  la  vie;  il  a  prouvé  le  préju- 
dice qui  en  réfultoit  pour  l'état  en  général  & 
pour  les  familles  des  particuliers.  On  a  ad- 
miré la  fageiTe  de  Tes  décrets ,  on  a  craint  les 
peines  qu'il  impofoit  aux  coupables;  8>C  afin 
de  ne  pas  êtredans  le  casde  les  fubir,  chacun 
a  apporté  du  fîen  danslafociéré  pour  en  adou- 
cir les  mœurs.  Les  querelles  ont  par  confé- 
quent  été  moins  fréquentes,  Sc  les  combats 
prefqu'abolis. 

Quoi  que  vous  en  puifîiez  dire,  la  force  de 
Tautorité  royale  a  été  bien  plus  efficace  que 
ne  Vduioh  été  une  chambre  d'honneur  tî^We  que 
vous  nous  en  fonrnijnéz  le  projet,  Pouvez- 
vous  raiibnnabîement  propofer  rétabliffe- 
ment  d'une  jurifdielion  i^ui,  dans  des  cas  ou 
l'honneur  fero'it  réellement  hlcfje\  permcttroit 
le  comhar  Jiîigulier  ?  Loï£qi\u\-\  homme  aura 
donné  un  foufflot  à  un  autre  ,  fera-t-il  bicn- 
féant  que  pour  £1  fatisfaébion  ou  l'envoie  au 
combat, ou  peut-êire  il  fera  tué?  S'il  prend 
de  1  ui-m éme la rcfokition  do  fe  bd ttre ,  il  n'au- 
ra à  fe  plaindre  que  de  l'opinion  qu'il  a  attaché 
à  l'aMiont  qu'il  a  reçu  ;  mais  ii  pour  toute  ré- 
paration on  lui adjugclavoiedes armes, n'au- 
ra-t-il  pas  lieu  de  murmurer  de  ce  qu'on  ne  pu- 
nit pas  celui  qui  a  ravi  fou  honneur.^  lout 
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homme  qui  pourra  ic  déterminer  à  en  venir 
aux  plaintes,  demande  une  fatisfadion,  ce 
n^enelt  pasune  que  d'obtenir  la  permiîTion  de 
fe  couper  la  gorge  ^  car  bien  des  gens  diront 
que  le  remède  elt  pire  que  le  mal.  Soyez  d'ail- 
leurs très-convaincu  que  l'humeur  des  Fran- 
çais elt  telle,  que  fî  on  leur  permettoit  de  fe 
battre  en  certaines  occafions,  ilsprendroient 
moins  de  précaution  s  pour  ne  pas  tomber  dans 
le  cas  qui  don neioir  lieu  au  combat ,  qu'ils  n'en 
apportent  aujourd'hui  pour  fe  préferver  d'en-^ 
GGurir  rindiqnation  de  leur  m.aître.  La  crain- 
te deperdre  (on  pode,  Tes  honneurs,  &  les  grâ- 
ces qu*on  attend  pour  Tes  proches,  a  plus  de 
pou  voir  fur  le  Gentilhomme  français  que  l'ap- 
préhenfîon  de  la  mort  même. 

Les  ioix  peuvent  donc,  finon  abolir  entiè- 
rement &:toutd\:ncouplepréjugé,  dumoins 
1-e  diminuer,  puifque  fi  Tedit  du  Prince  n'a 
pas  changé  totalement  l'opinion  qu'on  avoit 
des  duels,' il  Ta  beaucoup  redtifié.  Je  ne  m'é- 
tendrai pas  plus  aulongfur  cefujet,  il  n'ell 
de  ma  compétence  que  parce  que  le  fens  com- 
mun &  l'honneur  font  de  tout  état.  Au  refte 
jevous  avoue  avec  fin cérité,  que  fi  j'épluchois 
votre  fyftéme  de  la  chambre  d'honneur,  je 
crois  qu'il  ne  me  feroit  pas  difricile  d'apprê- 
ter à  rire  à  vos  dépens. 

J'ai  dit  que  l'exemple  des  duçîsn'avoit  rien 
de  concluant  pour  prouver  la  difhculté  de 
faire  prendre  au  public  une  opinion  contraire 
à  celle  qu'il  a  des  comédiens.  Je  ci'ois  nem'^i- 
îre  pas  trompé*^ 
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Dans  ridée  que  chaque  homme  s'eft  formé 
des  duels,  il  a  cru  Ton  honneur  engagé  à^ne 
les  pas  regarder  honteux,  par  la  crainte  d'être 
fbup<;onné  de  poltronnerie.  II  elt  donc  fort 
difficile  de  lui  infpirer  d'autres  fentiments. 
Mais  il  n'efl  point  du  tout  intcrefiant  pour 
chaque  particulier  d'envifager  les  comédiens 
comme  des  profcrits  ;  au  contraire,  le  public 
fbuhaitero ir  peut-être  qu'on  l'autorifât  à  fe  lier 
de  commerce  avec  des  gens  qu'on  peut  rai- 
fonnablement  rechercher  pour  leurs  talents.. 
On  pourroit  donc  aifcment  faire  pencher  la 
balance  du  coté  où  fon  propre  poids  Tentraine 
déjà.  Que  ceux  qui  ont  l'autorité  en  main 
commencent  par  remontrer  l'injuftice  qu'on 
fait  aux  perf.)nnes  attachées  aux  fpedacles,, 
qu*en  conféquence  ils  les  mettent  au  rang  des 
autres  citoyens.  Le  menu  peuple  en  fera  d'a- 
bord furpris  ;  petit  à  petit  il  raifonnera  fur 
cet  événement ,  commue  il  entendra  parler 
par  ceux  qui  lui  font  fwipéricurs,  enfin  il  pér- 
imera comme  frs  maîtres,  Fugis  ad  cxcmplum 
lotus  compo  futur  orbis. 

Il  me  femble  vous  entendre  tirer  de  cette 
citation  un  argument  contre  moi.  Si,  dire/- 
vous,  le  fujet  règle  fes  jugiments  (lir  ceux  de 
fx)n  Roi  ,  d'où  vient  les  comédiens  fontMÎs- 
méprifesen  France,  puifque  le  Monarque  les. 
penfionne?-  C'ette  preuve  de  bonté  (Iu*oit  plus. 
qvieruH-ir.intc  pour  anéantir  toute  prévention  ^ 
i\  nos  Ecclclialliquesn'endiminuoient  Tefi-ér 
par  leurs  cenlliros.  A  \'iennc  un  comédien  à 
tidciits  Se  honnête  homnie  a&uvenrpartaux 
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grâces  de  la  cour,  &  toujours  à  reftime  & \ 
la  confidération  publique.  Si  le  fpe6lacle 
français  y  avoir  un  étabiiiTemenr  aulïi  aiîliré 
qu*à  Paris,  ceux  qui  le  compofent  feroient 
encore  regardés  fur  un  bien  meilleur  ton. 

J'ajouterai ,  pour  prouver  que  l'opinion 
qu'on  auroit  à  Genève  des  comédiens  feroit 
telle  que  le  gouvernement  la  voudroit,  qu'on 
eft  fort  porté  à  très-bien  juger  d'eux.  Nous 
en  avons  des  certitudes  par  l'éloge  que  la 
troupe  du  fieur  le  Moine  fait  des  citoyens. 
Ajoutezàce  témoignage  les  marques  de  bien- 
veillance dont  toute  la  jeunelTe  delà  ville  a 
comblé  le  fieur  d'Auberval,  comédien  de 
Lyon,  qui  fut  obligé  d'y  pafTer  quelque  temps 
l'avant-derniere  automne.  En  exaltant  la  fa- 
gelTe  du  gouvernement,  l'ordre  de  la  police, 
la  beauté  du  pays ,  il  ne  celToit  à  Ton  retour  de 
nous  entretenir  de  l'accueil  gracieux  dont  les 
jeunes  gens,  &  même  les principalesrnaifons, 
l'avoient  favorifé.  Tout  le  monde,  dit-il, 
marquoit  une  grande  envie  d'avoir  un  fpec- 
tacle,  &  il  n'éioit  pas  difficile  de  s'apperce- 
voir  que  le  fagc  Genevois  fait  alfigner  à  cha- 
que homme  fa  propre  valeur. 

De  tout  ce  que  j'ai  dit  il  faut  tirer  cette  con- 
féquence,  qu'il  fera  aife  d'empêcher  que  les 
comédiens  foient  regardés  avec  mépris  à 
Genève,  &:qu'ainfi  n'étant  plus  avilis,  leurs 
mœurs  Te  r  e  fié  nt  iront  du  degré  d'ellime  qu'on 
leur  accordera. 

Anrès  avoir  prouvé  qu'on  feroit  porté  à  les 
coniidéier,  il  eilqucltion  de  faire  voir  s'ils. 


a  M.  J.  J.  Rovjfeait.  40^ 

poiirroient  mériter  cette  confidération.Jefuis 
certain  que  quelques  petits  foins  de  la  part 
des  Magiftrats  fufiiroient  pour  les  fbuflraire  à 
l'opprobre;  relie  à  favoir  fi  la  loi  feroit  ca- 
pable de  leur  en  impofer. 

J'ai  cru  avoir  déjà  ruffifamment  démontré 
que  fi  Genève  vouloit  mettre  le  fpedlacle  au 
niveau  des  autres  talents  ,  elle  auroit  bientôt 
des  comédiens  de  m^^rite.  Je  me  fuis  fans 
doute  trop  avancé,  puifque  vous  nous  faites 
la  grâce  de  décider  qu'il  n'eit  pas  pofTible 
qu'ils  foient honnêtes  ^ex\s,parceque  c'ejiun 
état  de  licence  Ê'  dcmaiivaijes  mœurs.  Cette  li- 
cence &  cesmauvaifés  mœurs  font-elles  abfb- 
lument  &indifpcnfablemcnt attachées  à  cet- 
te profeilion  ?  Tous  ceux  qui  l'exercent  au- 
jourd'hui font-ils  débauchés,&  en  lai  fîantfub- 
fifter  cette  fiuife  &  outrageante  funpofîtion, 
n'y  a-t-il  pas  moyen  de  mettre  un  frein  à  leur 
libertinage?  N'y  aura-t-il  donc  que  contre  la 
comédie  que  les  loix  feront  f ms  force  &  fans 
vigueur?  La  police  a  trouvé  dans  certains 
pavs  lefecretde  donner  une  apparence  d'hon- 
nêteté aux  chofcs  les  plus  déshonnêtes.  Ne 
pourra-t-on  réulfir  à  obligerune  trentaine  de 
perfonnes  à  vivre  ik.  àfe  conduire  comme  de 
bons  &  de  paifibles  citoyens  ? 

Dès  qu'on  les  aura  intércllés  à  mener  une 
vie  irréprochable  ;  fi-tot  qu'ils  partageront 
l'eltime  qu'on  doit  aux  hommes  vertueux,  ils 
s'emprefieront  aie  devenir;  &  s'il  en  cltqucl- 
qu'un  qui  s'égare,  il  lèra  facile  de  remédier 
ù  cet  abus. 
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Une  troupe  de  quinze  perfonnes  en  tout 
feroit  (iiiîiiante  à  Genève.  Or  j'engagerois 
Tna  têre  quelle  feroit  bientôt  telle  qu'on  la 
peut  délirer ,  fi  on  lui  accordoit  les  avantages 
dont  j'ai  parlé.  On  feroit,  je  penfe,  plus  oc- 
cupé a  refufer  de  très-bons  fujets  qu'à  en 
chercher.  Pour  parvenir  à  Tcxécution  du  plan 
que  je  nfen  fais,  voici,  je  crois,  les  moyens 
les  plus  aifés. 

Premièrement ,  il  faudroit  que  ce  fût  le 
corps  de  ville  qui  fe  chargeât  de  la  direction. 
On  nommeroit  quatre  commiiTaires^quimet- 
troient  à  la  tête  du  fpeCfacle,  comme  direc- 
teur honoraire,  un  homme  de  probité.  Ce 
fjioit  aux  commiiîaires  à  faire  les  informa- 
tions nécellaires  à  cet  égard.  Il  feroit  expé- 
dient qu'il  fût  marié. 

Secondement,  le  dire^leur  honoraire,  pré- 
pofé  pour  faire  contracter  les  engagements, 
ne  prendroit  aucun  fujet  fans  le  connoître, 
C*efl  là  chofe  du  monde  la  plus  aifée.  Les 
comédiens  à  cet  égard  reifemblent  aux 
l^rands;  ils  ne  peuvent  faire  la  moindre  baf- 
lèiîé  que  tout  le  royaume  où  ils  font,  &  mê- 
me les  étrangers,  n'en  foient  indruits, 

Troifiemcment  ,  on  ne  fouflriroit  pas 
qu'aucun  adeiu:  vécût  avec  une  a&ice  fans 
avoir  de  bons  extraits  de  mariage  en  forme, 
&  il  faudroit  ne  point  fermer  les  yeux  fur  ce 
chapitre. 

Q^uatriemement ,  il  ne  feroit  pas  permis 
aux  comédiens  de  différent  fexe  de  demeurer 
dans  la  même  maifun.  Chaque  hôte  feroit  te- 
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nu  de  ne  recevoir  pour  locataires  que  ceux  à 
qui  les  commifîaires  auroient  donné  des  bil- 
lets de  logement  à  lui  adreflës. 

Cinquièmement,  ilftrroit  expreiïement dé- 
fendu aux  comédiens  &:  comédiennes  de  por- 
ter or,  argent  &  pierreries,  excepté  fur  leurs 
liabits  de  théâtre.  Il  leur  fèroit  au  furplus 
ordonné  de  fè  vêtir  8(1  coéfi^er  comme  les 
honnêtes  gens  du  pays,  &  fans  aucune  af- 
fectation. 

Sixièmement,  le  dire61eur  honoraire  fe- 
roit  toujours  obligé  d'aiTifùer  à  .'toutes  les  af- 
femblées  pour  prévenir  les  difputes  d'em- 
ploi. Il  auroit  le  droit  de  prononcer  &  de 
mettre  à  l'amende  celui  ou  celle  qui  man- 
queroit  au  devoir  de  la  politelTe  ^  de  la 
bicnféance. 

Septièmement,  ilferoit  publié  une  ordon- 
nance àtous  les  marchands  pour  leur  défendre 
de  faire  le  moindre  crédit,  fans  une  permil- 
fion  iîgnée  des  commiiTaires,  qui  la  donne- 
roient  en  certaines  occafions  indifpenfablcs, 
mais  qui  retiendroient  i'ur  les  appointements^ 
de  quoi  payer  la  dette. 

Huitièmement,  la  recette  feroit  tous  les 
joui-s  portée  chex  les  commilîàires  qui  paie- 
roient  ou  par  mois  ou  par  quartier.  Le  fond 
de  la  caille  qui  cxcéderoit  les  appointem.cnts 
feroit  deinne  à  l'entretien  8c  Turnemcnt  de 
la  fctlle. 

Avec  ces  précautions  &  quelques  autres 
encore  ,  il  feroit  aiféde  prévenir  tous  les  abus 
<]ue  vous  craignez  de  la  part  des  comédiens. 
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Aururplus,  je  fuis  très-airuré  que  vos  cenfeurs 
ne  feroient  pas  fort  occupés  avec  eux,  dès 
qu'on  feroit  les  diligences  convenables  pour 
avoir  d'honnêtes  gens,&:  qu'on  les  traiteroit 
comme  tels. 

Il  ne  me  paroît  pas  au  refte  qu'il  foit  extrê- 
mement nécefTaire  que  la  ville  fe  charge  de  la 
dire6lion  ;  je  le  propofe  comme  un  plus  grand 
bien,   &  voici  mes  raifons. 

Les  flijets,  perfiiadés  qu'ils  ne  courroient 
aucun  rifque pour  leurs  apointemen ts ,  le  don- 
neroient  à  meilleur  compte.  Lurfqu'au  bout 
de  l'année  les  recettes  feroient  plus  abondan- 
tes que  les  dépenfes,  la  ville  difpoferoit  du 
reftant  en  faveur  des  pauvres ,  ou  li  elle  vou- 
loit  que  cet  argent  fût  uniquem.entconfacré 
au  fpeÛacle,  elle  en  fjroit  un  fond,  pour 
donner  des  petites  penHons  aux  adeurs  qui 

Eendant  dix  ou  quinze  ans  auroient  contri- 
ué  à  fcs  plaifirs  ,  &  fe  feroient  attiré  les  ap- 
plaudiflements  autant  par  leurs  talents  que 
par  leurs  mœurs.  La  comédie  deviendroît 
^lors  un  établiflement  folide.  Que  d'honnê- 
tes gens  le  rechercheroient  ! 

Tout  ce  qui  feroit  du  relfort  du  fpe<^acle 
ft-roit  de  la  compétence  des  quatre  commif- 
faires,  quiordonneroient toutesles punitions 
qu'ilscioiroientjufles&  raifonnables,à  l'ex- 
ception des  peines  corporelles.  Par  ce  moyen 
on  n'occuperoit point  les  autres  tribunaux  à 
des  matières  étrangères  pour  eux. 

Je  ne  veux  plus  ai':hiellem'jnt  qu'examiner 
Çi  la  ville  pourroit  fuffire  à  l'entretien  d'une 

comédie. 
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comédie.  Sans  entrcrdans  un  calculennuyeux 
j'ai  dit  que  quinze  fujets  (iifHroient,  j'en  veux 
payer  fix  (ur  le  pied  de  mille  écus,&les  neuf 
autres  fur  celui  de  deux  mille  livres,  voilà 
qui  fait  en  tout  trentc-f  x  mille  francs.  Les 
comédiens  joueront  quatre  fois  la  fcmaine. 
Que  ks  repréfen  tarions,  l'une  portant  Tautre^ 
aillent  feulement  à  deux  cens  francs,  voilà 
près  de  quarante  mille  livres.  Joignez-y  des 
bals  ,  &:  ce  fera  un  furcroit  de  gain.  C'eft, 
direz-vous,  un  argent  dont  on  prive  la  répu- 
blique. Point  du  tout.  Le  fçcclacle  étant  Ita- 
ble,  la  confommation  s'entera  dans  fes  états  , 
ce  qui  de%'ient  pour  lors  une  afîaire  de  circu- 
lation. Vos  concitoyens  n"'y  perdront  rien; 
car  ce  qui  fera  enlevé  à  l'ouvrier  d'une  ma- 
ri ijfa6lure  rentrera  chez  le  boulanger.  Quel 
dommage  peut-il  en  réfulter  pour  Genève? 
Qu'un  diredleur  padager  aille  s'établir  dans 
vos  fauxbourgs,  au  bout  de  (ix  mois  il  vous 
quitte,  &  vous  emportclefurplusde  l'argent 
qu'il  n'apasconfomméchezvous; mais  quand 
vos  efpeces  ne  fortiront  pas  de  votre  pays  , 
elles  ne  feront  que  changer  d'une  main  à 
Vautre.  Voilà  reirét  du  commerce. 

S'il  falloit  répondre  à  toutes  les  infamies 
que  vous  vomillez  contre  les  comédiens,  il 
faudroit  être  ou  fans  éducation ,  ou  s'armer 
éiUWQ  patience  aulli  grande  que  celle  de  Job. 
Comment  en  eftét  demeurer  dans  les  bernes 
de  la  modération  vis-à-vis  d'un  liomme  qui 
de  fens  froid,  fefait  un  déteftab'c  plaifir  de 
\ous  déchirer  avec  une  malice  fans  exemple  ? 

Tome  IL  ^ 


410  -P.  A,  Lavaly 

Le  plus  fage  feroit  peut-être  de  méprifer  la 
calomnie,  &  c*ell  indubitablement  le  parti 
que  je  prendrois,  fi  votre  livre  ne  devoit 
tomber  qu'entre  les  mains  de  perfonnes  rai- 
fonnables.  Mais  il  eil  des  petits  efprits,  fcru- 
puîeux  &  prévenus,  qui  le  liront,  &  qui 
s'affermiront  dans  leurs  faufTes  opinions  par 
Tcxpofitiou  artificieufe  des  vôtres.  Il  faut 
donc  faire  de  généreux  efrbrts  pour  les  dé- 
tromper. C'efl  lefeul  but  que  je  me  propofe 
en  vous  écrivant;  car  pour  les  fanatiques  & 
les  bigots ,  je  tiens  toute  cette  efpece  trop 
méprifable,  pour  me  donner  la  peine  de  leur 
parler  bon  fcns.  En  ont-ils  ? 

Je  palTe  fous  filence  toutes  vos  inveftives, 
8c  je  viens  à  cet  endroit  de  votre  livre,  où 
vous  dites:  >:>  qu'a  Paris  même  où  les  co- 
>?  médiens  ont  plus  de  confideration ,  &  une 
i->  meilleure  conduite  que  par-tout  ailleurs, 
»  un  bourgeois  cr?iindroit  de  fréquenter  ces 
7^  mêmes  comédiens  qu'on  voit  tous  les  jours 
^y  à  la  table  des  grands.  >? 

Vous  imaginez-vous  que  je  puifTe  vous 
fuppofer  afTez  peu  d'efprit  pour  avoir  voulu 
tirer  aucune  conféquence  qui  nous  foit  défa- 
vantageufe  par  ce  raifonnement  ?  La  con- 
duite du  bourgeois  efb  une  fuite  du  préjugé 
qu'il  défapprouve peut-être, mais  qu'il  n'ofe 
pas  encore  fecouer  tout-à-fait.  J'ai  fufHfam- 
nient  montré  combien  il  efl  injulle,  en  prou- 
vant qu'il  a  pris  fa  fource  dans  la  crapule  des 
b:iladins.  Les  grands  ,  qui  font  faits  pour 
donner  le  ton ,  n'ignorent  pas  cette  vérité  ; 
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ils  veulent  détruire,  par  leur  exemple, l'er- 
reur populaire  ;  ils  y  réuffiront  fans  doute  ^ 
le  bour[-^ois  en  fera  charmé.  Ne  peut-oii 
pas  dire  aulfi  que  ii  le  comédien  n'eil  point 
lié  avec  le  bourgeois,  c'efl  parce  qu'il  n'en 
recherche  pas  la  fréquentation?  Accoutumé 
à  jouir  auprès  des  grands  des  marques  de 
diuindlion  &  de  bienveillance  que  les  talents 
méritent,  il  craint  d'éprouver  quelque  pe- 
tite mortification  dans  une  maifon  où  les 
maîtres,  quoique  polis  &  très- attentifs,  pour- 
ront recevoir  quelque  compagnie  qui  ne  leur 
refièmblera  pas.  Je  vous  dirois  bien  ,  fi  je 
voulois,  qu'il  eft  abfolument  faux  que  les 
comédiens  (oient  à  Paris,  comme  ailleurs, 
fans  aucune  intimité  avec  les  bourgeois. 
Mille  exemples  dans  cette  capitale,  comme 
dans  les  autres  villes  du  royaume,  m'y  au- 
toriferoient.  Qu'auriez -vous  à  répondre  ? 

La^ remarque  que  vous  faites  fur  cette  fa- 
meufea6lrice,  que  les  Anglais  ont  inhumée 
à  coté  de  leurs  Kois,elt  peut -être  la  preuve  de 
mauvailè  foi  la  plus  caraclérifée  qu  on  puifle 
imaginer.  Rapportons  la  dans  toute  fon  éten- 
due. J'en  rougis  pour  vous. 

»  Si  les  Anglaisont  inhumé  lacélebre  Old- 
fy  fied  à  cbtédeleurs  Rois,  ce  n'étoit  pas  Ibii 
?'■  métier,  mais  fon  talent  qu'ils  vouloient 
?>  h.onorer.  Chez  eux  les  grands  talens  anno- 
?>  blilTènt  dans  les  moindres  états;  les  petits 
w  aviiiflènt  d.uis  les  plus  illuihes.  Et  quant 
7)  à  la  profelïjon  des  comédiens,  les  mauvais 
rf  &  les  médiocres  j(bnt  méprifés  à  Londres 

S  2. 
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»  autant  ou  plus  que  par-tout  ailleurs.  « 
En  accordant  la  fépulture  des  Rois  a,  cttu 
îllujire  acîrice,  on  honoroit fon  talent,  mais 
non  fan  métier.  Dites-moi  ,  s'il  vous  plaît , 
s'il  ell  poiïible  d'honorer  le  talent  du  com- 
dien,  lans  faire  honneur  à  fon  métier,  puif- 
que  le  talent  en  efl  l'elTence?  D'ailleurs  tout 
métier,  dont  l'exercice  pourra  mettre  celui 
qui  l'a  embraiïe  à  même  de  prétendre  à  un 
degré  de  gloire  auiïi  éminent  que  celui  d'être 
enterré  parmi  les  Rois,  ne  paflera  jamais  pour 
être  honteux.  Qu'ont  fait  les  Anglais,  fî  la 
profeiTion  de  comédien  eil  infâme  ?  Ils  ont 
proportionné  la  grandeur  de  leur  hommage 
à  l'habileté  de  la  comédienne  à  faire  valoir 
l'infamie.  Car  enfin  ,  quel  étoit  ce  talent 
qu'on  honoroit  ? 

L'art  de  Je  contrefaire  y  de  revêtir  un  autre 
car  a  clerc  que  lejicn  ,  de  paraître  différente  de 
ce  qu'elle  etoit y  defepajjionner  de  Jens  froid ^ 
de  dire  autre  chofe  que  ce  qu'elle  p en f oit  réel-- 
lement\  telle  efl  mot  à  mot  la  définition  que 
vous  faites  du  talent  de  comédien  page  115, 
pour  prouver  ce  que  vous  avez  dit  quatre 
lignes  plus  haut,  que  cette  prof effion  eji  dé S' 
honorante.  Voilà  cependant  quel  étoit  le 
talent  pour  lequel  on  a  enterré  la  fublime 
Oldfiedparmi  les  Rois.  Selon  vous  la  nature 
de  ce  talent  conflitue  le  déshonneur  de  la 
profefTion  du  comédien  ;  donc  ce  talent  elt 
honteux  par  lui-même,  donc  les  Anglais  ont 
aflTocié  l'opprobre  à  la  majefté  des  tombeaux 
dç  leurs  maîtres. 
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Continuons  à  examiner  toute  cette  note 
c|ue  j*ai  tranfcrite  fidèlement.  Chei^  eux  les 
grands  talents  annoblijfènt  dans  les  Tiioindres 
états  ;  les  petits  avil/JJent  dans  les  plus  illuf" 
très.  Il  faut  flipporer ,  fans  contellation,  que 
les  moindres  états  où  les  talents  annobUifcnr, 
n'ont  rien  de  lionteux  par  eitx -mêmes  ;  or 
vous  nous  afllirez  que  l'état  de  comédien  eft 
deshonorant z?^/*  lui-même.  Comment  les 
talens  y  peuvent-ils  annoblir? 

Et  quant  a  laprofejjîon  des  comédiens  ,  les 
mauvais  &  les  médiocres  font  méprijcs  à  Lo/i^ 
dres  autant  eu  plus  que  par^tout  ailleurs. 

S'il  ny  a  à  Londres  que  les  mauvais  &:  lê^ 
médiocres  comédiens  qui  foient  méprifés,  cj 
n'efi:  donc  pas  à  raifon  de  la  nature  de  leur 
profefTion  ,  mais  c'eft  parce  qu'ils  Texercent 
mal  ;  c'ell  parce  que,  comme  vous  le  remar- 
quer, les  petits  talents  avilifîènt  dans  les  plus 
iliuftres  états.  On  pourroit  au  furplus  vou> 
dire  que  fî  l'on  méprifbit  totalement  les  mé- 
diocres comédiens,  il  y  auroit  beaucoup  d'in- 
jullice,  puifque  les  plus  excellents  n*ont  pas 
toujours  été  tels  ;  on  ne  leur  accorde  pas 
les  mêmes  témoignages  de  bienveillance  oC 
de  confidération  qu'aux  bons  ;  mais  coni- 
ment  entreticndioit-on  l'émulation  ,  fi  oa 
les  jugeoit  irrévocablement  mauvais  ,  lorf- 
qu'ils  commencent,  &  qu'en  conléquence 
on  les  méprifat?  J'aimerois  autant  dire  qu'on 
ne  fait  aucun  cas  de  tous  les  gens  d'efiMic 
qui  ne  (ont  pas  décorés  de  quelque  marqua 
d'honneur, pai'cc  que  le  Roi  donne  Tordre 


414  -P-  ^'  Laval, 

de  S.  Michel  à  ceux  en  qui  il  reconnoîtune 
fupériorité  de  génie  extraordinaire. 

>>  Quel  efl,  demandez-vous,  le  métier  du 
7i  comédien  ?  C'eft  un  métier  par  lequ>4  il  le 
>5  donne  en  repréfentation  pour  de  l'arqent, 
?3  8c  fe  fbumet  a  l'ignominie  &  aux  affronts 
>i  qu'on  acheté  ledroit  de  lui  faire.  «Je  vous 
répondrai  moi,  que  le  métier  du  comédien 
eit  Tart  de  faire  valoir  Tes  propres  talents  & 
ceux  des  autres. Que  n'en  avons  nous  eu  d'afîez 
érainents  pour  avoir  pu  empêcher  la  chute  de 
votre  comédie  de  Isarcijft  y  ou  l'Amant  de 
lul-mcmc  ! 

Si  notre  profeffion  efl  déshonnête,  parce 
que  nous  nous  donnons  en  rcprcfentation 
pour  de  V argent,  nous  avons  cela  de  com- 
mun avec  les  Auteurs  quijefoumettent  aujji 
a  l'ignominie  &  aux  a0onts  qu'on  acheté 
le  droit  de  leur  faire,  lorfqu'après  nous  avoir 
vendu  leurs  pièces,  ils  attendent  le  jugement 
qu'en  portera  le  parterre.  Le  fifîlet  eft  aufïi 
redoutable  pour  eux  que  pour  nous  ;  ils  ti- 
rent un  lucre  de  leurs  productions  :  con- 
cluons que  quiconque  fait  une  comédie  , 
partage  notre  honte.  Vous  en  avez  fait  une 
mauvâife ,  les  petits  talents  avilijfeut  dans 
zoutes  fortes  d'états  ;  vous  voilà  auifi  infâme 
que  nous.  Faifons  la  paix,  de  quoi  puis-je 
me  plaindre  ?  Vous  nous  avez  mefuré  à  votre 
aune. 

Revenons  toutefois  dir  nos  pas.  Ne  croyez 
point  que  je  fjrôisconfolë  de  l'uifamie,  parce 
quelle  nous  feioit  commune.   L'argument 
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que  je  viens  de  tirer  vous  prouvera  jufqu'à 
quel  point  on  s'aveugle  lorfqu'on  écrit  avec 
partialité.  Je  veux  à  préient  vous  faire  voir 
qu'il  n'y  arien  de  déshonnête  dans  le  métier 
du  comédien,  confidéré  même  du  cbîé  que 
vous  nous  le  repréfentez. 

Tirer  de  l'argent  du  public  Scferoumettre 
à  fa  décifion ,  n'efl  point  du  tout  une  chofe 
humiliante.  Les  plus  habiles  peintres  de  l'Ita- 
lie expofoient  autrefois  leurs  ouvrages  à  la 
cenfure  du  peuple,  &  ne  fe  croyoient  point 
avilis  quand  on  critiquoit  leurs  défauts. C'eli:, 
ironie  à  part,  ce  que  font  réellement  aujour- 
d'hui tous  les  Auteurs  ;  d^C  il  efl  fi  peu  vrai 
qu'on  acheté  le  droit  de  faire  des  affronts  aux 
comédiens  8c  aux  poètes,  que  la  fagefTe  àe^ 
ordonnances  a  prefcrit  des  punitions  pour 
arrêter  cette  licence.  Si  elle  étoit  tolérée 
autrefois,  c'étoit  par  une  fuite  du  préjugé 
qu'on  avoit  contre  les  comédiens,  occafîonné 
parles  abfurditésdes  maudits  bateleurs,  avec 
lefquelsrignorancelesavoitconfondus.il  n'y 
a  pas  plus  de  honte  à  fîire  payer  les  places  à 
la  comédie  que  les  chaifes  au  fermon.  Ce 
r'efl  pas,  direz  -  vous,  pour  le  prédicateur 
qu'on  exige  cet  argent;  ron ,  mais  c'eft  au 
profit  d'une  communauté  dont  il  fait  membre. 

J'aurois  imaginé  qu'après  tout  ce  que  vo- 
tre mauvaife  humeur  vous  a  déjà  fuggeré 
contre  les  comédiens,  vous  vous  feriez lal- 
fé  de  les  maltraiter.  Je  vous  avoue  que  je 
ne  m'attendois  pas  au  trait  que  vous  lan- 
cez ici  contr'eux, 

S4 
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Yaus  infînuez  d'abord  qu'ils  abufëront 
du  ton  de  galanterie ,  auquel  ils  font  exer- 
cés pour  réduire  riruio-cence  des  jeunes  per- 
fonnes ,  &:  voiis  ajoutez  :  >>  Ces  valets  fi- 
7y  loux  fî  fubtils  de  la  langue  &  de  la  main 
>^  fur  la  {cène ,  dans  les  befoins  d'un  me- 
yy  tier  plus  difpendieux  que  lucratif,  n'au- 
>9  ront-ils  jamais  de  difîraâ:ions  utiles?  Ne 
i^  prendront-ils  jamais  la  bourfe  d'un  fils  pro- 
n  digue  ou  d'un  père  avare  pour  celle  de 
?>  Leandre  ou  d'Argan  ?  "  Je  vous  avoue 
qu'on  ne  peut  plus  effrontément  dire  aux, 
gens  en  face  qu'ils  font  des  frippons  ,  ou 
que  du  moins  on  doit  le  préfumer  ;  fur- 
.  tout  lorfqu'on  a  foin  de  joindre  à  cette  apos- 
trophe ;  «  Par-tout  la  tentation  de  mal -faire 
7>  augmente  avec  la  facilité.  « 

Il  ell  trop  au-defTbus  de  moi  de  repon— 
di'e  à  des  grofTiéretesde  cette.nature,  Tous- 
ceux  qui  penfcnt  en  feront  indignés;  &  fî 
par  hazard  mes  lecteurs  tiouvoient  quelque 
chofe  d'un  peu  trop  dur  fur  certains  en- 
droits de  mon  livre,  j'ofe  me  flatter  qu'ils 
ne  croiront  pas  que  vous  ayez  à  vous  plain-- 
dre  de  ma  vivacité,  lorfqu'ils  auront  vu  cet: 
article. 

Il  me  fembîe  vous  avoir  déjà  dit,  que  je^ 
ne  prérendois  pas  excufer  le  libertinage  qui- 
n'en:  que  trop  cammun  parmi  beaucoup  de 
perfbnnes  attachées  au  fpeclacle.  Je  ne  veux:, 
que  prouver  qu'il  eft  pofhble  de  l'arrêter, 
^  qu'il  n'ell  pas  aulli  général  que  vous  le 
dires.  Le  défordre  que  vous  reprochez  aiiX: 
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actrices,  n*aura  pas  lieu  à  Genève,  lorf^ 
qu'on  leur  donnera  la  permilTion  de  palier 
pour  honnêtes  femmes.  En  France,  il  fem- 
ble  que  ce  nom  d'aclrice  (bit  fynonime  à 
celui  de  débauchée;  &  quoiqu'il  foit  très- 
eertain  qu'il  y  en  air  pluHeius  dont  la  con- 
duite ell  irréprochable ,  on  croit  fi  peu  à  la 
poflibilité  de  leur  vertu,  qu'on  la  tourne 
fouvent  en  ridicule.  Leur  maintien  réièrvé 
elb,  dit-on,  l'art  de  fe  faire  valoir  ;  leur  fa- 
gelTe,  hypocrifie,  &:  leur  air  de  décence,  ma- 
nège. Tout  l'avantage  qu'elles  tirent  de  leur 
Honnêteté,  efl  dans  le  témoignage  de  leur 
confcience.  Je  fciis  que  le  peu  de  délica- 
reffe  de  quelques-unes  aurorifent ,  pour  ain- 

|,    iîdire,  le   public  à  mal  juger   de   toutes; 

'y  mais  auiïi  je  n'ignore  pas  que  ce  jugemenr 
ell  la  principale  &  première  caufe  du  liber- 
tinage. On  a  beau  dire  qu'il  faut  faire  le 
bien  pour  lui-même.  L'amour-propre  veut 
toujours  être  de  la  partie.  Le  charme  de 
la  vertu  confondu  avec  le  vice,  efl-il  aurti 
attrayant  dans  cet  état  d'obfcurité  ,  que 
Ibrfqu  il  brille  dans  tout  Tëclat  qu'il  reçoit 
de  l'hommage  public  ?  Le  préjugé  defa- 
vantageux  qu'on  a  conçu  des  comédiennes  , 
ell  donc  la  première  fource  du  mal.  L'im- 
polTibiiité  où  elles  font  de  cacher  abfblu- 
sncnt  leurs  foibîefîés ,  l'aggrave,  &  le  foin 
de  leurs  amants  à  les  divulguer  ,  y  met  le 
eomble. 

(Qu'une  femme  jeune  &  jolie  ait  une  fois 
snis  le  pied  fur- les  planclits,  elle  ne  nuu- 
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quera  pas  de  trouver  des  adorateurs,  qui  join- 
dront à  l'art  d'un  doucereux  langage,  la  fé- 
duifcinte  amorce  des  richeilès.  Toute  une 
ville  a  les  yeux  ouverts  flrr  elle  ,  &  Ton 
afîure  fon  déshonneur  avant  qu'elle  ait  en- 
core mérité  qu'on  l'en  foupçonne.  Q^ue  fe- 
ra-ce  loriqu'elle  aura  eu  le  malheur  de  tom- 
ber dans  une  faute  ,  que  toute  Ton  adrefîe 
ne  peut  dérober  à  la  connoifTance  de  Tes 
camarades  ,  à  raifon  de  mille  circon  flan  ces 
dont  le  public  aura  le  plaifir  d'entendre  le 
récit  aux  cafés  ?  Son  amant  en  fera  trophée; 
car,  quoi  qu'il  en  foit,  qui  dit  une  comé- 
dienne, dont  on  prend  plaifir  à  parler  ,  fup- 
pofe  une  pcrfonne  dans  fon  printemps,  ai- 
mable &  gentille.  Il  efl  du  bon  ton  de  l'af- 
ficher; on  ne  rifque  d'ailleurs  rien  à  le  fai- 
re ;  aulli  garde-t-on  fi  peu  de  mefures  , 
que  tel  qui  eft  reçu  clandeftinement  ,  & 
qui  ne  doit  fon  triomphe  qu'à  des  affiduités 
&  à  des  foins  multij^liés,  fe  fait  un  devoir 
de  décrier  fa  maitrefîe  par  des  récits  de  pe- 
tite foupers  &  d'autres  parties  fines  ,  qui 
n'on^rien  de  plus  vrai  que  la  collation,  la 
mufîque  ,  &  les  feux  d'arrifice  du  men- 
teur. Quelle  conclufion  faut-il  tirer  de  tout 
cela  ?  Ceft  que  les  comédiennes  pourroient 
faire  afTaut  de  vertu  avec  beaucoup  de  fem- 
mes qu'on  refpede  ,  fî  celles-ci  n'avoicnt 
par-defliis  celles-là  ,  l'avantage  de  jouir 
d'une  heureulé  obfcurité ,  à  la  faveur  de  la- 
quelle elles  mettent  leur  honneur  à  couvert. 
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Je  parle  ici  des  aftiiccs  qui  fe  repro- 
chent les  fautes  qu'elles  commettent ,  & 
auxquelles  la  féduôion ,  le  cœur,  &  quel- 
quefois même  la  néceilité,  ont  part;  car 
pour  celles 

Q  ui  2oûrant  dans  le  crime  nne  honteiife  paix  > 
Ont  fu  le  taire  un  front  <|ui  ne  rougit  jamais  , 

je  déclare  que  je  les  méprife  plus  que  vous- 
même;  &fi  quelque  chofe  doit  rebuter  avec 
raifon  de  fréquenter  le  fpedlacle,  c'eft  f^ns 
contredit  cette  indigne  enfeigne  de  prof- 
titution  dont  quelques-unes  font  parade.  Au 
furplus,  fi  elles  font  fî  mci3rifables,  doit-on 
beaucoup  eltimer  les  grorfiers  adorateurs  de 
leurs  appas  ?  Si  lorfqu'une  femme,  à  la  honte 
de  fon  fexe,  vient  au  milieu  à\w\  amphithéâ- 
tre, ou  dans  les  couliiTes,  étaler  l'impuden- 
ce 8c  l'effronterie,  parler  à  l'oçeille  de  celui- 
ci  ,  minauder  avec  celui-là ,  lancer  des  coups 
d'œil  à  l'un  ,  éclater  de  rire  avec  l'autre , 
offrir  enfin,  lâchons  le  mot,  à  tout  venant 
beau  jeu  ,  &  attirer  par-là  les  regards  de 
tout  un  public,  qui ,  au  lieu  de  s'occuper  des 
a6leurs  ,  en  détourne  la  vue  pour  la  fixer 
fur  un  objet  qu'on  ne  confîdcre  qu'avec 
indignation  ;  fi  dis -je  ,  loriqu'elle  brave 
ainfi  les  rcipe6lables  droits  de  la  bienféancc, 
elle  n'etoit  payée  de  toutes  lès  gentillcilés 
que  par  le  dédain  qu'elle  mérite,  elle  le 
lalléroit  bientôt  de  jouer  un  rôle,  dont  elle 
ne  foutient  la  fatigue  que  par  les  avantages 
pécuaieux  qu'elle  eipcre  en  rerirer. 

S  ô 
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Heureiifemcnt  cette   efpece  de  chenille 
de  théâtre  n'eft  pas  commune ,  mais  le  fût- 
elle  encore  moins,  elle  le  feroit  toujours 
trop ,  puifqu'on  elt  afTez  injufte  pour  juger 
du  général  par- le  particulier,.  Je  voudrois 
qu'il  me  fût  permis  de  nommer  ici  toutes 
lesa6lricesqui  joignent  des  talents  fupérieurs 
à  la  régularité  des  moeurs,  on  verroit  que  fî, 
malgré  tous  les  pièges  qu'on  leur  tend ,  ii; 
en  refte  encore  un  fi  grand   nombre   quii 
font  dignes  de  notre  eltime,  il  eil  conlë— 
quemment  indubitable  qu'on  réuihroit  aile— 
ment  à  former  une  troupe  de  comédiens^ 
telle  que  le  fage.M,  d'Alem.bert  la  propofe: 
à  la  république. 

Je  ne  vous  contredirai  point  fur  tout  ce 
que  vous   avancez  pour  rchaufTcr  le  méri-^ 
te  de  la  pudeur  que  la  nature  a  donnée  em 
partage  aiv  b^u  féxe.  Je  fuis  de  votre  fen— 
riment  à  cet  "égard  ,  je  la  regarde  comme - 
le  plus  noble  ornement  des  attraits  féminins,. 
Je  fuis  perfaadé  qu'elle  eit  naturelle  à  tou- 
tes les  femmes  jufqu'à  un    certain  point  ,, 
quoiqu'il  foit  vrai  que  l'éducation  y  ajoute 
beaucoup.  Je  ne  doute  pas  que  les  Sauva^ 
ges  même,  qui  n'ont  point  de    honte  de 
leur  nudité,  parce  qu'ils  ne  font  pas  aflez-. 
corrompus  pour   en  avoir,  ne  connoiiïént 
pourtant  desbienféances  qui  équivalent  tou- 
tes celles  où  notre  corruption  nous  afliijet- 
tit.  Tout  ce  que  vous  dites  à  cet  égard  elt 
trî^s-digne  d'un  homme  qui  penfe  bien  ;  je 
vcudrois  feulement  que  vous  ne.  rcndiiiiea 
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|îas  là  fagcfTè  aiiffi  rare  &:  aulfi  auftere  que 
vous  le  faites.  J'aime  à  la  pouvoir  rencontrer 
Ibus  les  lambris  dores  comme  fous  l'humble 
"toit  de  la  chaumière. 

Par  exemple,  n'éft-ce  pas  outrer  la  rna- 
tiere,  que  de  foutenir  ?>  qu'il  n'y  a  point 
9y  de  bonnes  mœurs  pour  les  femmes  hors 
9>  d*une  vie  retirée  &  domefbique  —  que 
V  toute  femme  qui  fe  montre  fe  dés];iono- 
^>  re.  «  C'éft  refufer  la  pureté  des  i^œurs 
à  toutes  celles  qui  ne  vivent  point  dans  la 
folitude  &  dans  l'exercice  des  occupations 
domeltiques.  Combien  y  en  a-t-il  cepen- 
dant ,  qui ,  répandues  par  devoir  6c  par-  état 
dans  le  grand  munde,  y  font  admirer  6c 
refpeélerleur  vertu?"  S'il  eit  bon  de  remon- 
trer aux  hommes  leurs  obligations^  il  eft 
très-dangereux  de  les  rendre  trop  méprifa- 
blés  a  leurs  propres  yeux,  yy  La  pudeur  elt , 
7?  dites-vous,  ignoble  &  bafîé  dans  les  gran- 
?>  des  villes,  c'éll  la  feule  choie  dont  une 
??  femme  bien  élevée  auiToit  honte,  Se  Thon» 
»  neur  d'avoir  fut  rougir  un  honnête  hom- 
7i  me  n'appartient  qu'aux  femmes  du  meilleur 
9>  air.  u  Je  ne  fais  ce  que  vous  entendez 
ipAY  les  femmes  dum^eiUeurair.  Je  fuis  obli- 
gé de  croire  que  vous  voulez  parler  de  cel- 
les que  la  police  met  en  lieu  de  sûreté,. 
malgré  Tctalage  de  leurs  habits  doi^s,  &. 
les  pjoteCiions  de  leurs  matrones;  car  c'cit 
à  celles-là  feules  o^w\:rjiirticin  riiç^nncnr a'c 
JiLiic  rougir  un  hoiiiicic  homme.  Je  ne  con- 
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viens  pas  non  plus  que  la  feule  chnfe  dont 
une  femme  bien  élevée  ait  honte ,  foir  la 
pudeur.  Quel  fruit  de  la  meilleure  éducation î 
^ï\  vérité,  Monfieur,  c'elt  erre  pofTédé  du 
démon  de  la  fatyre. 

Vantez  tant  qu'il  vous  plaira  refpece  d'ef^ 
clava_;^e  où  les  anciens  retenoient  leurs  fem- 
mes par  jaloufie  peut-être,  exaltez  leur  af- 
fiduité  au  travail,  leur  vigilance  &  leur  ac- 
tivité dans  le  détail  du  ménage,  leur  exac« 
titude  à  fe  lever  de  table  après  le  fervice, 
comme  les  clercs  de  procureurs;  mais  laif- 
fez-nous  la  fatisfa6lion  de  traiter  les  nôtres 
avec  plus  d'amitié,  de  tendrefTe,  d'égards  & 
de  refpe^t.  Ne  nous  enviez  pas  le  plaifîr 
de  profiter  des  charmes  de  leur  converfation 
fur  la  fin  du  repas,  &  ne  dites  plus  que  ces 
ufages  fi  doux  &  fi  innocents  font  caufe  ^uc 
les  mœurs  des  vivandières  fe  font  tranfmifes 
aux  femmes  de  qualité.  A  votre  façon  de 
parler,  j'ofe  fbutenir  que  le  nombre  des  fem- 
mes de  qualité  que  vous  avez  connu,  n*ell  pas 
confidérable. 

Revenons  aux  comédiennes  ;  aufîi  bien 
c  eft  pour  nous  prouver  qu'elles  ne  peuvent 
erre  honnêtes  femmes  quevous  nousavez  dé- 
bité toutes  ces  belles  chofes.  Vous  n'imagi- 
nez pas  comment,  au  milieu  de  toutes  les  oc- 
cafions  de  manquer  à  l'honnêteté  où  elles 
font  expofées,  il  leur  fera  poffible  de  rell:er 
honnêtes  Tant  qu'on  ne  changera  pas  de 
facjondc  penfer  fur  leur  compte,  il  cil  certain 
que  le  plus  grand  nombre  ne  fe  conduira  pas 
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av^c  toute  la  retenue  qui  feroit  à  fouhaiter  ; 
mais  comme  il  eft  polîible  de  remédier  au 
préjugé,  fur-tout  dans  un  petit  état  comme 
Genève,  où  lafociétéeit  tellement  unie,  que 
le  fentiment  d'un  feul,  faitprefque  celui  de 
tout  le  monde,  onnedoitpomtdéfef'pércrdes 
foins  qu'on  pourroit  prendre  pour  fe  procurer 
un  fpeétacle  aulfi  peu  dangereux  par  la  mora- 
le des  pièces  que  par  l'exemple  des  acteurs. 
J'admire  la  bonté  de  votre  cœur,  quand 
vous  êtes  obligé  de  dire  du  mal  de  votre  pro- 
chain. Vous  voulez  bien  fuppofer  qu'il  foit 
pofTïble  de  trouver  jufqu'à trois  comédiennes 
qu'on  puifTe  excepter  du  défordre  général;  il 
nefalloit  pas  citer  l'épigramme  de  Boileau 
contre  toutes  les  femmes  de  Paris,  pour  ap- 
puyer votre  jugement.  Ce  bon  mot,  quoi- 
qu'impertinent  &  faux,  étoit  peut-être  par- 
donnable dans  la  bouche  d'un  critique  affi- 
ché; mais  il  eflinexcufabledc^ns  la  vôtre,  par- 
ce que  vous  parlez  férieufement,  &  qu'on  ne 
doit  pas  vous  permettre  les  licences  qui  font 
toléréesdans  une  fatyre.  J'ai  tort,  à  la  vérité, 
de  vous  en  faire  àc^  reproches;  il  y  a  long- 
temps que  vous  vous  êtes  mis  au-deffus  de 
toutes  les  remontrances.  "Wus  penfez  8c  vous 
agiflèz  pour  vous  feul.  Puilliez-vous  être  fa- 
tisfait  de  vous-même  quand  tout  le  monde 
fe  plaint  de  vous  !  Aurefle,  fi,  pour  aiguifer 
la  pointe  de  l'épigramme,  vous  ajoutez  qu'on 
doit  regarder  comme  uiie  fuppofition  qu'il 
foit  polîible  de  rencontrer  trois  aC:rrices  figes, 
cciiuc  vous  nuvc {^jamais  tu\u  ni  oui  diic; 
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ne  vous  en  prenez  qu'au  peu  de  connoîllanccr 
que  vous  avez  parmi  ces  fortes  de  perfonnes. 
On  vousennommeroit  en  plus  grand  nombre 
làns  épuifer  toute  la  fagelfe  des  différentes- 
rroupes  du  royaume,  fî  le  nom  des  unes  ne  fai^ 
foitle  procès  aux  autres. Elles  auroientaubout" 
du  compte  mauvaile  grâce  à  prendre  del'hu^ 
ineur  contre  ce  petit   trait  de  calomnie  ,. 
puifque  vous  annGmcez  que  votre  defTein  eft' 
de  les  décrier.  Quiconque  eflaffez  hardi  pour" 
écrire  que  les  femmes  de   qualité  ont  des 
mœurs  de    vivandières,  doit  pouvoir  dire 
impunément  du  mal  des  comédiennes. 

Apres  avoir  bien  déclamé  en  général  con— 
tt'ela  comédie  &  les  comédiens,  vous  tirez- 
d'abord  des  conféquences  de  tout  îe  mal  que 
vous  en  dites  pour  les  bannir  de  votre  patrie; 
vous  en  venez  enfuite  à  un  examen  politique 
pour  convaincre  vos  citoyens  que  le  fpeâracle- 
feroit  auiïi  fcandaleux  pour  leurs  mœurs  ,, 
que  préjudiciable  à  leurs  intérêts. 

En  calculant,  comme  vous  le  faites,  les 
ràcheffes  des  plus  grandes  villes  du  royaume^, 
vous  décidez  que  Genève  leur  étant  inférieu- 
re par  îe  nombre  des  habitants  &:  la  quantité 
des  efpeces ,  il  fîiudra  que  les  comédiens  y 
meurent  de  faim.,  ou  que  les  habitants  fe  rui- 
nent. Je  vous  ai  déjà  répondu  à  cette  objee— 
rion,  en  vous  faifant  voir  qu'un  état  ne  peut?: 
pas  fe  ruiner  quand  fes  tréfors  ne  fbrtent: 
point  de  chez  lui,    qu'au  contraire   la  cir- 
culation Tenrichit.  Je  vous  ait  dit  aufli  qu'orr* 
aura  les  fujexs  àmcilkur  compte  que  par-tout: 


a  M,  J.  J.  Roujfcau.  42? 
diîîciîrs,  lorfqu'on  leur  accordera  les  préro- 
gatives dont  )'ai  fait  mention.  Les  appointe- 
ments au  taux  que  je  les  ai  fixés,  fufïiront  pour 
Tentretien  convenable  de  la  troupe. 

Si  vous^Tuppodcz  qu'il  fallût  que  tous  les 
fiijets  fe  fiffent  leur  équipage  de  théâtre  &  de 
ville,  il  eft  confiant  qu'ils  auroient  befôin  de 
très-groilès  avances,  qui  pourroient  enfuite 
gêner  par  la  retenue  qu'il  l.^ur  faudroit  faire  ; 
mais  vous  engagerez  des  gens  qui,  n*étant  pas 
au  fpeâiacle  depuis  deux  jours,  auront  tout 
ee  qui  leur  efl  nécefTaire.  On  fait  que  quand 
le  fonds  d*une  garderobe  eil  une  fois  fart,  o\\ 
Tentretient  àp3u  de  frais.  Ils  y  auront  d'au- 
tant plus  de  facilité ,  qu'il  ne  leur  fera  pas 
permis  de  porter  des  éroftés  de  prix  à  la  ville. 
Il  fiut  les  adujetîir  à  la  loi  fomptuaire.  Vous- 
ne  croyez  pas  que  cela  foitpoflible.  Pourquoi  ^ 
*>  C*eil  en  vaiii ,  du  moin:;  roiislc  dite.-; ,  qu'on 
29  voudroit  porter  la  réforme  fur  le  théâtre. 
«  Jamais  Cléopatre  &:Xercès  ne  goùteror.r 
»  notre  (implicite.  Uétat  des  comédiens  étant 
>^  de  p'aroître ,  c'eil  leur  oter  le  goût  de  leur 
w  métier  de  les  en  empêcher....  «  Vous  vous- 
abufez  ici  bien  grolliérement  de  vous  imagi- 
ner que  les  comédiens  feroient  fâchés  qu'on 
ies  contraignit  à  fe  vêtir  comme  le  refte  des 
citoyens..  La  loi  étant  générale  ,  ils  feroient 
au  contraire  fTartés  qu'on  les  conipritdans  le 
nombre  de  ceux  pour  qui  Taniour  c.e  la  patrie 
Ta  didé.  S'ils  cherchent  à  briller  dans  les  au- 
tres pays  par  la  parure  ,  c*elt  p:irce  Qu'il  faut 
eu  impofer  au  petit  peuple  ;  &:  c'clt  par  1;^. 
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yeux  qu'on  le  prend;  encore  ceux  d'entr'eux 
qui  penfent  unpeuphilofophiqucmenr,aulIi 
peu  touchés  du  mépris  de  la  populace  que  de 
fa  confîdération  ,  fe  mettent  au-defTus  del'o- 
bligation  que  quelques  autres  s'impofent  de 
s'habiller  fuperbement.  Cefl  fans  doute  une 
néceflité  pour  les  comédiens  qui  vont  à  la 
cour,  d'être  mis  d'une  manière  un  peu  dis- 
tinguée ;  mais  c'eft  par  une  raifon  toute  con- 
traireà  celle  des  adleurs  de  province;  carc'efl 
précifément  pour  ne  fe  point  faire  regarder, 
(^u'un  comédien  ordinaire  du  Roi  aille  à 
Verfaillesavecun  habit  galonné,  il  fera  vêtu 
comme  il  doit  l'être,  parce  que  tout  eft  or  & 
afur  dans  ce  pays-là  ;  à  Genève  il  ne  porteroit 
que  du  drap,  &  fe  trouveroit  tout  auiïi  bien 
habillé,  parce  qu'il  auroit  l'uniforme  de  ceux 
avec  qui  il  feroit  obligé  de  vivre. 

Il  feroit  d'autant  plus  aifé  de  les  fbumettre 
chez  vous  à  la  loi  fomptuaire,  que  vous  au- 
riez certainement  des  gens  raifonnables  : 
ils  vousauroient  même  obligation;  car  vous 
leur  faciliteriez  des  épargnes  dont  ils  fe  fe- 
roient  un  fort.  Leur  état  eft  à  la  vérité  de 
paroître,  mais  c'eilen  public,  &  non  dans 
le  particulier.  Vous  les  gêneriez  beaucoup, 
fî  vous  prétendiez  les  obliger  à  faire  parade 
d'une  honnête  fîmplicité  fur  la  fcene;  paflèz 
cela,  vous  leur  rendriez  un  très-grand  fer- 
vice. 

Pour  donnerplus  depoids  à  la  profcription 
que  vous  faites  du  fpedacle,  vousy  intércf- 
lez  la  sûreté  publique.  Il  y  auioit  du  danger 
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Jr  retarder  !a  clôture  desportes ,  &  il  le  faudrait , 
parce  que  le  Genevois  aime  a  allerrefpirerV air 
le  plus -pur  dans  fa  petite  retraite.  Mais  quand 
aime-t-il  à  aller  refpirer  cet  air  ?  L'été  fans 
doute.  Obligez  les  comédiens  à  finir  leurs  re- 
préfentations  avant  huit  heures  dans  la  belle 
faifbn  ;  fermez  vos  portes  à  huit  heures  &  un 
quart ,  vous  n'immolerez  pas  alors  votre  s  ûreté 
à  vos  plaifirs.  En  hiver,  où  tout  le  monde 
réfide  en  ville,  vous  ne  changerez  rien  à  vos 
coutumes.  Voilà  tout  obflacie  levé  ;  on  ira  à 
la  comédie,  &:  on  refpirera  l'air  pur  des  petites 
retraites. 

Quel  incident  ferez-vous  naître  encore  pour 
faire  valoir  votre  caufe  ?  Le  voici  :  ?;  ce  font 
9>  les  généreux  citoyens  qui  verront  avec  in- 
r  dignation  ce  monument  du  luxe  &  de  la 
9i  molleiïe,  s'élever  fur  les  ruines  de  l'antique 
ii  (implicite,  &:  menacer  de  loin  la  liberté  pu- 
>>  blique.  «  Qu'a  donc  de  commun  la  comé- 
die avecla  liberté  publique?  chacun  des  Gene- 
vois chérira-t-il  moins  fa  patrie  quand  il  ira 
voir  la  repréfentation  d'une  bonne  pièce,  où 
on  lui  donnera  même  des  leçons  de  patriotiC- 
me,  que  quand  il  ira  à  la  chaîle  ?  A  l'égard  du 
monument  du  luxe  £-'  de  la  mollefe ,  les  ùxges 
règlements  que  nous  fuppofons  devoir  accom- 
pagner l'établilTement  au  fpedacle,  empêche- 
ront le  triomphe  outré  de  ce  monument. 
Soyez  convaincu,  Monfieur,  que  le  nombre 
à^^s généreux  citoyens ,  dont  vous  parlez  ici, 
ne  fera  pas  fi  confidérable  que  vous  nous  le 
faites  entendre.  Premièrement,  tout  le  monde 
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lait  que  le  goût  de  la  comédie  eft général  par^ 
mi  vos  compatriotes.  Secondement ,  on  n'i- 
gnore pas  que  ceux  qui  y  paroificnt  encore 
cppofés,  ne  ièroient  point  fâchés  qu'on  leur 
arrachât  un  confentement  que  labienféance 
ne  leur  permet  pas  d'offrir ,  ou  de  donner 
même  avecfacilité ,  pour  ne  pas  marquer  trop 
peud'attachem-ent  aux  anciens  ufages.  Enfin 
les  femmes  &  les  filles  profiteront  avecplaifir 
d'un  amufèment  pour  lequel  on  alieudecroi- 
re  qu'elles  ont  un  goût  décidé.  Malgré  tous  les 
inconvénients  qu'elles  ont  rencontré  ces  der- 
îiieres  années  dans  la  fréquentation  d^m  fpec- 
racle  qu'il  faut  aller  chercher  hors  la  ville,  el- 
les n'ont  pas  laifTé  de  l'honorer  de  leur  préfen- 
ce,,  dans  les  temps  mêm.e  d'une  chaleur  exccP 
fîve. 

Vous  vous  retranchez  toujours  fur  la  pair*- 
vreté  de  votre  république  ;  mais  cette  pau^ 
vreté  n'a  pas  paru,  au  dire  des  directeurs  qui 
vous  ont  conduit  leurs  troupes  :  ilsont^rès- 
bien  fait  leurs  affaires  ;  6ciion  les  en  croit,, 
ils  ont  prefque  gagné  en  quatre  à  cinq  mois 
ce  qui  feroit  fuffifant  pour  foîder  celle  que  je 
vous  propofe  pendant  tout  le  courant  d'une 
année.  Il  ne  fera  donc  pas  nécefîàire,  comme 
vous  le  craignez,  »  de  lever  des  im.pôts  ,  de- 
r>  réformer  votre  petite  garnifbn,  &:  de  garder 
w  vous-mêmes  vos  portes.  Il  ne  faudra  point 
7>  réduire  les  foibles honoraires  de  vos  Magif- 
wtrats,  ni  aflembler  vos  citoyens  &  bour- 
wgeois  en  confeil  général  dans  le  temple  de 
uS.  Pierre^  &g»  ti  En  niertcUU  les  choies  aiz 


h  M,  J.  J.  RouJfeaiL  41g 

pire,  quand  vos  richards  (c  cotifcroîent  pour 
aider  cet  établiirement,  (a  perpétuclleltabili- 
té  dans  vos  états  eiiipecheroit  qu'il  n'en  put 
réfuîter  aucun  dommage  pour  le  bien  géné- 
ral &  particulier. 

Enfànvousfuppofezqu  il  foi tpofTible  qu'on 
trouve  quelque  expédient  propre  à  lever  tou- 
tes difficultés,  devons  ne  laiitéz  pas  de  dire 
qu'il  s'enfuivra  une  révolution  dans  vos  ufa- 
ges ,  qui  en  produira  néceflairement  une  dans 
vos  mœurs.  Il  eft  vrai  que  vous  ne  décidez  pas 
fur  le  champ  fi  elle  fera  bonne  ou  mauvaife. 
Vous  vous  mettez  en  devoir  de  rexaminer. 
Nous  verrons  quelle  fera  la  conféquence  que 
v0ustircre7.de  vos  remarques.  Je  commence 
toujours  par  vous  dire,  qu'il  eil  abfolument 
faux  qu'il  doive  s'enfuivre  ii/ic  rcvolutioji 
dans  \os  mœurs.  Elle  cil  déjà  toute  faite  , 
piiifque,  quoique  la  comédie  n'ait  pas  été  en* 
core  admife  dans  l'enceinte  de  vos  murailles, 
elle  aété  jouée  pendantfort  long-temps  les  an- 
nées pafîccs  &  celle-ci  dans  vos  fauxbourgs. 
5'on  effet,  quant  aux  moeurs,  fera-t-il  difté- 
rent  parce  qu'on  n'aura  pas  la  peine  de  fortir 
de  la  ville  pour  y   alVilter  ? 

J*ai  lu  avec  beaucoup  d'attention,  Mon- 
fieur  ,  Vefpecc  de  révolution  que  vous  pré- 
tendez devoir  être  produite  par  l'introduction 
d'une  comédie  dans  votre  viiî'.^  ;  elle  fc  réduit 
à  faire  perdre  aux  Genevois  !e  goiit  des  cote- 
ries dont  vous  faites  la  defcription.  Je  ne 
m'élèverai  point  contre  cls  focrérés,  je  les 
Ciois  trèi-cltimablcs,  parce  qucllesibnt  com- 
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pofées  de  républicains  dignes  d'eftime,  mais 
j*avouerai  de  bonne  foi  que,  malgré  Tart  avec 
lequel  vous  prétendez  dérober  leurs  inconvé- 
nients ,  ils  ne  laiflent  pas  d'être  très-aifé  à 
appercevoir. 

La  plus  grande  utilité  que  vous  y  remar- 
quez, eil  de  raffembler  les  deux  fexes  fepa- 
rément.  Les  hommes  ,  par  ce  moyen,  ne 
contrarient  pas  des  mœurs  efféminées.  Je 
vais,  avec  votre  permilTion,  tranfcrirece  que 
vous  dites  fur  ce  fujet  : 

>3  Cet  inconvénient  qui  dégrade  l'homme, 
>?  eft  très-grand  par-tout,  mais  c'eit  fur-tout 
??  dans  les  états  comme  le  notre,  qu'il  importe 
>^  de  le  prévenir.  Qu'un  Monarque  gouverne 
>?  des  hommes  ou  des  femmes,  cela  lui  doit 
>?  erre  affez  indifférent,  pourvu  qu'il  foit 
?>  obéi  ;  mais  dans  une  république  il  faut  des 

«hommes On  me  dira  qu'il    en  faut 

jj  aux  Rois  pour  la  guerre.  Point  du  tout.  Au 
»  lieu  de  trente  mille  hommes ,  ils  n'ont,  par 
»  exemple,  qu'à  lever  cent  mille  femmes. , . 

??  elles  fe  battent  bien Le  fecret  eft  donc 

n  d'en  avoir  toujours  le  triple  de  ce  qu'il  en 
»  faut  pour  fe  battre ,  afin  de  (àcriher  les  deux 
7>  autres  tiers  auxmaladies  8càla  mortalité,  c^ 

Voilàun  projet  dont  vous  pouvezcertaine- 
ment  vous  f\ire  les  honneurs.  S'il  n'eft  pas 
goûté,  du  moins  fcra-t-il  rire.  Je  voudrois 
bien  que  vous  m'cxpliquafïiez  clairement 
pourquoi  votre  république  a  plus  de  befoin 
d'homme  qu'une  monarchie.  Eft-ce  parce 
que  le  nombre  des  f>.^mmes  y  eit  trop  petit 
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pour  pouvoir  les  enrôler  à  deux  tiers  de  per- 
te, comme  vous  le  propofez ,  infpiré  fans 
doute  par  unefpritd'humaniré  ?  Mais  tousvos 
hommes  &  toutes  vos  femmes  enfemble  ne 
feroient  point  capables  de  s*oppofer  à  une 
ufurpation,  fî  une  puifTance  fupérieure  ar- 
iTioit  contre  vous.  Votre  répuDlique  fub- 
(ille  à  Tabri  de  la  jufHce,  de  la  bonne  foi, 
du  droit  des  p;ens  ;  elle  fubfifte,  en  un  mot, 
telle  qu'elle  elt,  parce  qu'on  n'a  rien  à  pré- 
tendre dans  Tes  états,  &  que  quiconque  vou- 
droit  vous  inquiéter,  trouveroit  de  grands 
obltacles  dans  les  fecours  que  l'équité  des 
autres  Monarques  vous  prêteroit.  Ne  me  fai- 
tes donc  plusiinpompeuxétalage  delanécef^ 
fité  d'entretenir  chez  vos  citoyens  l'humeur 
martiale,  la  force  &  la  vigueuraes  Athlètes. 
Ne  diroit-on  pas  que  vous  vous  deiHnez  à  la 
conquête  du  monde ,  ou  que,  femblable  aux 
Romains,  vous  allezdifpofer  des  couronnes? 
(^ue  le  Genevois  continue  fes  exercices  de 
la  chalîe  &:  de  tout  ce  qui  eft  capable  de  le 
rendre  adroit ,  fort  &  robulte ,  fi  fanté  &  ùs 
travaux  v  font  intérelles.  Mais  n'allez  pas  lui 
faire  envifager  pour  cela  d'autres  motifs  que 
ceux  qu'il  adopte ,  ileft  trop  fige  &  trop  ami 
de  la  raifon  pour  n'en  pas  plaifanter. 

Si  vos  coteries  fjnt  auifi  utiles,  8c  aufTi 
agré.^blcs  que  vous  nous  le  dites ,  je  ne  vois 
pas  pourquoi  la  comédie  vous  obligera  de  les 
interrompre.  Vous  profiterez  de  leurs  aven- 
tagosles  jours  qu'on  ne  jouera  pas  ;  la  diver- 
fité  dci  amufcments  vous  rendra  la  vie  plus  . 
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graciciire.Vous  craignez  qu'on  en  perde  tout- 
à-fait  le  goûr.  Pourquoi?  On  ne  quitte  pas 
aifément  unedoucehabitude.  Supposons  tou- 
tefois que  cela  arrive,  je  ne  vois  pas  que  le 
malheur  foit  bien  gi'and;  je  crois  au  contraire 
que  vous  y  gagneriez.  Vous  n'êtes  pas  (ans 
<ioute  de  mon  fentiment,  kraifon  en  eiï  fort 
naturelle;  vous  préférez,  les  vices  les  plus 
à  craindre  dans  la  fociété  à  lécabliflèment 
d'une  comédie. 

N'eft-il  pas  honteux  que  vous  devenic7 , 
pour  ainii  dire  ,  l'apologifle  de  l'ivrognerie, 
pour  nous  prouver  que  ïes  effets  font  moins 
pernicieux  que  ceux  oui  réfultent  du  fp^c- 

Je  ferois  au  defefpoir  que  les  Genevois  que 
jcrefpedte,  que  j'eifimeà:  que  j'aime,  prifTènt 
en  mauvaife  part  ce  que  j'ai  à  dire  fur  ce  fu  jet. 
Jedéclareavecroutelafincéritéd'un  honnête 
homme,que  je  fuis  bien  éloigaédefoupçonner 
leurs  cercles  aulfi  fujers  à  l'intempérance  du 
vin  que  vous  donnez  lieu  de  le  conjedturer. 
J'écris  en  conféquence  de  ce  que  vous  dites , 
8z  non  en  conféquence  de  ce  qu'ils  font. 
Voyons  comment  vous  nous  les  repréfentez. 

?>  Les  cercles  d'hommes  on  t  leurs  inconvé- 
?>  nients,  fans  doute  ;  quoi  d'humain  n'a  pas- 
?>  les  fiens  ?  On  joue,  on  boit,  on  s'enivre, 
75  on  pafîé  les  nuits;  tout  cela  peut  être  vrai, 
>5  tout  cela  peut-être  exagéré  ....  Lailfons , 
?)  s'il  le  faut,  pafferla  nuit  à  boire  à  ceux  qui 
?5  (ans  cela ,  la  paileroient  peut-être  à  faire 
9J  pis  .  . .  L'excès  du  vin  dégrade  l'homme, 

7;  aliène 
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j3  aliène  au  moinslaraifbn  pourun  temps,  ik. 
9>  rabiiitit  à  la  longue.  Mais  enfin  le  goût  du 
py  vin  n'ell:  pas  un  crime,  il  en  fait  rarement 
7}  commettre  (^rarement  !  )  Il  rend  l'homme 
>y  Itupide  &non  pas  méchant.  Pour  une  que- 
7^  relie  pafTàgere  qu'il  caufè ,  il  forme  cent 

9i  attachaments  durables En  SuifTc  l'i- 

7J  vreflë  eft  prefqu'en  eflime Jamais 

??  peuple  n*a  péri  par  l'excès  du  vin.  . . .  Ce 
?5  vice  détourne  des  autres,  &:c.«  Que  le  bon 
homme  Silène  eût  ainfî  parlé,  il  n'y  auroit 
Tien  d'extraordinaire  ;  mais  que  M.  Roulîéau, 
qui  fè  targue  de  philofbphie,  cherche  à  excu- 
fer  un  vice  tel  que  l'ivrognerie ,  voilà  ce  qui 
me  fait  écrier  avec  juilice:  O  (lulias  honii^ 
nimi  mentes  &pcclora  cœca  ! 

Tout  le  monde  eil  trop  prévenu  contre  cet 
abrutilîément  de  la  nature  humaine  :  on  en 
connoît  trop  les  funefles  effets,  on  a  trop 
d'exemples  des  fauiletés,  des  viols,  des  in- 
ceites,  des  incendies,  des  meurtres,  &  de 
tous  les  défordres  auxquels  le  vin  à  fouvent 
donné  lieu,  pour  en  entreprendre  l'odieux 
détail.  Je  dirai  feulement  que  s'il  eft  vrai 
que  les  coteries  des  hommes  foient  fujettes 
à  cernai  funeile,  il  clt  à  fouhaiter  qu'un  peu- 
ple fiellimable  par  millebeaux  endroits,abo- 
îifièdes  fociétésquitotou  tardlepriveroient 
de  rertimegéncrale  qu'on  a  pour  fes  vertus. 

Le  jeu  eil  encore  un  des  abus  que  vous 
reprochez  aux  ceicles;  mais  vous  nous  alTircz 
que  dès  qu'on  voudra  mettre  en  honneur  les 
jeux  d'exercice  &  d'adrdîè,,  les  dtx  t<.Us 
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cartestomberontinfaiiliblement.  J'en  doute; 
d'ailleurs  il  faut  commencer  par  mettre  en 
honneur  ces  jeux  d'exercice.  Confidérez  aufïi 
qu'il  ne  fait  pas  toujours  un  temps  ni  une  faifon 
propre  aux  jeux  d'adreflë.  Les  cartes  &  les 
dezlbntdetouttemps&  de  toute  faifon,  com- 
me les  coteries. 

Je  compte  pour  rien  les  groflieretés  qui, 
dites-vous ,  font  excufables  parmi  ceux  qui 
difputent  fans  ménagement.  ?3  L'efprit  ac- 
9>  quiert  par-là  de  la  juftelTe  &  de  la  vigueur, 
py  éc  ce  langage  un  peu  ruflaut  eft  préférable 
??  encore  à  ce  ftyle,  Sec.  " 

Je  ne  fais  pas  fi  vos  concitoyens,  mê- 
me les  plus  contraires  au  fpecSlacle,  ne  le 
préTéreroient  pas  à  vos  cercles ,  fî  par  une 
fuppofition  que  je  crois  fiuffe,  ils  font  fujcts 
à  tous  les  défigréments  derivrefTe,  du  jeu, 
&  de  la  grolnéreté. 

Parlons  maintenant  des  coteries  entre  les 
femmes.  Vous  ête^  obligé  d'avouer  «  qu'on 
7}  accufe  ces  fociétés  d'un  défaut,  c'efl  de 

^y  les  rendre  médifantes  &  fàtyriques 

>?  Les  anecdotes  d'une  petite  ville  n'échap- 

yy  pent  pas  à  ces  comités  féminins Les 

>j  maris  abfents  y  font  peu  ménagés 

»  Toute  femme  jolie  &  fêtée  n'a  pas  beau 
7)  jeu  dans  le  cercle  de  fa  voifine.  «  Je  fens 
que  dans  une  compagnie  compofée  de  fem- 
mes feulement,  il  faut  bien  chafîcr  l'ennui 
aux  dépens  de  la  réputation  du  prochain  ; 
toutefois  vous  trouvez  73  qu'il  y  a  dans  cet 
7;  inconvénient  plus  de  biui  que  de  mal 
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?j  &  qu'il  eil  toujours  incontcftablemenc 
»  moindre  que  cqux  dont  il  tient  la  place; 
9y  car ,  demande;^ vous  ,  lequel  vaut  mieux 
9)  qu'une  femme  dife  avec  fes  amies  du 
7)  maldefon  mari,  ou  qne,  tête-à-tête  avec 
7y  un  homme,  elle  lui  en  falle  ;  qu'elle  cri- 
9i  tique  le  délbrdre  de  fa  voifine,  ou  qu'elle 
7i  l'imite?  "  Ell-il  donc  nécellkire  qu'une 
femme  dife  du  mal,  fî  elle  n'en  fait  pas? 
Ce  fexe  eil-il  ii  fort  enclin  à  la  malice  ,  qu'il 
ne  trouve  point  de  milieu  entre  faire  ou 
xiire  du  mal  ?  Si  cela  ell,  croyez  moi,  Mon- 
fieur,  joignez-vous  à  ceux  qui  veulent  in- 
troduire la  comédie  chez  vous,  elle  y  fer- 
vira  de  pafTe-temps;&,  quand  les  Dames  Ge- 
nevoifes  n'auront  rien  ce.  mieux  à  faire,  on 
les  entendra  raifonner  fur  les  pièces,  ou 
fur  les  comédiens.  L'honneur  des  maris 
fora  en  sûreté  comme  auparavant,  &  la  mé- 
difance  n'aura  plus  lieu. 

La  langue ,  dit  le  Sage ,  a  fait  plus  de 
meurtres  que  le  glane.  Celt  le  fléau  de  l'a- 
initié  fraternelle,  c'elt  une  fource  de  que- 
relles &  de  dilllntions;  je  ne  connois  rien 
qui  foit  fi  fort  h.  craindre.  Les  maux  qu'elle 
caufe  font  d'autant  plus  grands  qu'ils  font 
fans  remède;  6c  qu'avec  la  meilleure  vo- 
lonté du  monde  pour  réparer  les  torts  qu'on 
caufe  au  prochain,  il  elt  de  toute  impolli- 
bilité  d'en  arrêter  le  cours.  Je  ne  parle  p.is 
de  la  calomnie,  il  s'agit  ici  de  la  médlfan- 
ce.  Cette  dernière  elf  fouvent  plus  à  crain- 
dre que  l'autre,  p.u-  la  raifun  qu'il  efl:  plus 
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facile  de  détruire  une  accufation  intentée 
fauirement,  que  de  fe  laver  de  celle  qui  dévoi- 
le une  véritable  turpitude.  Si  vous  aviez  fait 
toutes  les  réflexions  quifepréfentent  en  foule 
fur  cette  matière,  vous  vous  feriez  bien  gardé 
d'autorifer  un  vice  ii  contraires  l'union  6z  à 
la  paix,  en  difant:  yy  qu'on  ne  s'alarme  donc 
j5  point  tant  du  caquet  des  femmes.  Qu'elles 
?>  medifent  tant  qu'elles  voudront,  pourvu 
?3  qu'elles  medifent entr'elles.  «  Croyez-vous 
de  bonne  foi  que  la  médifance  mourra  dans 
fon  berceau?  Ne  vous  y  trompez  pas,  fi  dans 
leurs  fociétés  il  ne  s'y  rencontre  point  d'hom- 
mes ,  elles  en  voient  en  rentrant  dans  leurs 
maifons ,  &  leur  premier  foin  fera  de  réjouir 
leurs  maris  des  bons  mots  que  l'hiftoire  du 
jour  aura  fourni.  J'iqnore  fi  les  alfemblées 
dont  nous  parlons  font  fréquentes,  mais  je 
fuis  bien  aiïliré  que,  fî  c'ed  avec  raifon 
qu'on  peut  y  reprocher  l'habitude  d'y  faty- 
rifer,  on  verra  à  la  fin  ladifcorde  &  la  hai- 
ne fuccéderaux  liaifons  d'amitié  &  de  ten- 
dreffe  qui  doivent  unir  des  cœurs  républi- 
cains. 

Que  diriez-vous  encore,  Monfieur  ,  fî 
i'ofois  vous  repréftrnter  qu'un  fen riment  pref- 
que  général  autorife  à  croire  que  les  femmes 
fe  corrompent  ordinairement  les  unes  par 
les  autres  ;  que  les  petites  confidences  de 
foibleffes  ,  de  caprices  ,  de  mécontente- 
ments qu'on  a  du  mari ,  des  hommages  de 
tel  cavalier  ;  que  toutes  ces  ouvertures 
de  cœur  mettent  une  bonne  amie  dans  la 
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néceiïîté  de  plaindre  ou  de  complimenter  , 
&  qu'elle  le  fait  toujours  de  la  manière  qu'el- 
le imagine  devoir  être  agréable  à  celle  qui 
lui  donne  fa  confiance  ? 

Qu'une  femme  fage  &  vertueufe  com- 
mence à  fentir  quelqu'inclination  pour  wn 
homme  qui  a  trouvé  le  chemin  du  cœur  , 
elle  fe  condamne  intérieurement ,  &  cher- 
che à  fe  di lirai re  ,  pour  couper  court  à  une 
paffion  qu'elle  connoîî  dangereufe.  Elle  va 
chez  Çjl  tendre  amie  qui  ,s'appercevanr  d'une 
efpece  d'inquiétude  toujours  infépara'Dle  de 
l'amour  ,  y  prend  part ,  interroge  ,  tk  ap- 
prend le  fecret.  Si  par  hazard  celle-ci  a  quel- 
que chofe  à  fe  reprocher ,  elle  ne  fera  pas 
fâchée  de  faire  enrôler  le  mari  de  fa  com- 
pagne fous  les  étendards  dufien,  parce  que, 
comme  l'on  fiit ,  la  fagefîé  de  l'une  fait  rou- 
gir l'autre.  Elle  flattera  donc  adroitemeng 
le  penchant  dont  on  vient  de  lui  donner 
connoilTance.  Qu'en  arrivera-t-il  ?  Cette 
perfonne,  qui,  en  entrant  chez  fa  voilme, 
n'âvoit  pas  encore  ofé  permettre  à  fon  ima- 
gination de  s'entretenir  d'un  objet  trop  cher, 
en  fortira  pour  ofcr  (è  permettre  un  tete-à- 
teie  avec  ce  nouvel  amant.  Ce  que  je  dis 
à  cet  égard  pourroit  s'appliquer  à  mille  au- 
tres circonitances  qu'il  eii  inutile  de  détail- 
ler; elles  fe  fentent  aifément.  J'en  reviens 
à  ma  proportion  ,  &  je  crois  pouvoir  athr- 
mer,  qu'à  moins  d'une  vertu  à  toute  épreu- 
ve entre  de;;  femmes  qui,foi\t  habitude  jour- 
nalière de  fe  fréquenter ,  il  ell  à  préfLunec 
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que  les  mœurs  de  l'une,  pervertiront  celles 
de  l'autre.  Combien  de  perfonnes  feront 
dans  le  cas  de  convenir  avec  elles-mêmes- 
de  cette  vérité  ! 

K'aliez  pas  au  refle  me  faire  un  crime  de 
la  liberté  que  je  prends,  lorfque  je  fais  envi- 
fager  les  abus  dont  vos  cercles  font  fufcep- 
tibles.  Vous  y  avez  donné  lieu  en  voulant 
les  pallier.  On  fe  refTouviendra  d'ailleurs  de 
ce  que  j'ai  hautement  déclaré;  mon  inten- 
tion n'eîl  pas  de  les  critiquer  tels  qu'ils  font, 
mais  tels  qu'ils  peuvent  être,  &  tels  enfin: 
que  vous  les  faites.  La  caufe  que  je  défends 
ne  me  permet  pas  de  garder  le  filencefur  des 
faits  qui  prouvent  évidemment  que  la  comé- 
die feroit  utile,  &  néceflaire  même  dans 
Une  ville  ,  où  certains  amufements  oififs 
peuvent  tirer  à  conféquence. 

Vous  me  direz  à  cela  que  ma  prévoyance 
ei\  trop  étendue,  que  le  mal  n'eft  pas  au ffi 
grand  que  je  le  fais,  que  le  gouvernementfau- 
ra  y  mettre  ordre  quand  il  s'y  croira  obligé  ; 
&  que  tout  au  plus  on  apperçoit  le  germe  du 
vice;  je  vous  répondrai  moi: 

Principiis  objlj. ,  firô  jjudLcin.,i  paratur , 
Curn  TuaLa  per  tonnas  invaluerc  moras. 

C'cft,  me  ripoflcrez-vous  ,  perdre  à  re- 
change que  de  fubftituer  la  comédie  aux. 
coteries.  Vous  favez  bien  que  je  n'en  con- 
viendrai pas,  parce  qu'en  vérité  je  ne  crois 
pas  le  devoir.  Je  puis  me  tromper,  maij 
j'imagin.'  avoir  fuiiifamment  rempli  la  tà?^ 
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che  que  je  m'étois  prefcrite,  quand  j*ai  mis 
la  main  à  la  plume,  pour  convaincre  mes 
ledleurs  que  la  comédie  elt  honnête,  utile, 
rîécefîàire  même.  Si  je  me  fuis  étendu  fur 
les  fruits  que  votre  patrie  en  receuilleroir  , 
hœc  fcri'pji  non  otii  ahundantid ,  Jcd  amoris 
erg  a  te,  C. 

Il  ne  me  feroit  pas  impofTible  de  faire 
encore  de  plu^  grandes  diiTertations ,  &:  de 
pointiller  fur  toutes  les  raifons  que  vous 
faites  valoir  contre  les  rpe6lacles  dans  les 
dernières  feuilles  de  votre  ouvrage  ;  mais 
elles  font  détruites  dans  le  courant  du  mien  , 
&  je  ferois  obligé  de  me  répéter.  Toutes 
vosobjedlions  roulent  fur  l'impolTibilité  qu'il 
y  a  d'avoir  une  troupe  d'honnêtes  gens,  fur  le 
danger  de  la  mauvaife  morale  des  pièces,  fur 
le  goût  de  parure  qui  fe  communiqueroic 
du  comédien  au  citoyen ,  fur  la  pauvreté 
de  la  république  ^far  la  crainte  de  voir  atten- 
ter à  la  liberté ,  fur  le  changement  des 
goûts  &  des  ufages  ,  fur  ce  que  le  métier 
de  comédien  ell  déshonnête  par  lui-même, 
&  enfin  fur  le  peu  de  convenance  qu'il  y  au- 
roit  à  mettre  cet  état  au  niveau  des  autres. 
Aucune  de  ces  choies  ne  m'a  échappé,  &: 
j'ofe  dire^  qu'excepté  les  efprits  prévenus, 
on  me  rendra  peut-être  aflez  de  juftice  pour 
avouer  que  la  vérité  feule  m'a  infpiré. 

En  interdifmt  la  comédie  ,  vous  voulez 
multiplier  les  fêtes  publiques.  C'es  fortes 
«e  réjouiflanccs  ,  telles  que  vous  les  indi- 
quez ,  font  fort  à  mon  gré,  &  je  fouhaite- 
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rois  qu*elîes  fuiTent  à  celui  de  tout  îe  moncle; 
mais  maineureufement  elles  ne  plairont  pas 
iiniverfcllement.  Il  faut  plier  au  temps.  Si  le 
Genevois  conferveune  efpece  d'attaôhement 
à  Tes  anciennes  coutumes^  s*il  aime  à  fe  raf^ 
ferabler  pour  afTifler  aux  prix  du  canon  ou  de 
l'arquebufe,  c'efi:  parce  que  ces  forces  de  par- 
ties depiaiiir  ne  font  pas  fréquentes.  Multi- 
pliez-les, elle  engendreront  Fennui,  &  bien- 
tôt le  dégoût.  Il  faudroirpour  fe  contenter  de 
ces  fperacles  n'en  avoir  jamais  vu  d'âurres. 
Je  mets  en  fait  que  fi  on  donnoit  feulement 
une  fois  par  mois  un  carroufel,  &  qu'on  fût 
que  cet  établiÏÏement  dût  être  durable,  on 
s'appercevroit  dès  le  fîxieme,  par  le  peu  d'af- 
fluence  des  fpe6lateurs,  de  Tinutilité  de  cet- 
te tentative  ,  quelque  variété  même  qu'on 
eut  foin    d'y   apporter.   Il  n'eft  pas  fupre- 
nant  que  dans  la  belle  faifbn  ,  on  fe  fafie 
un  plaifir   d'aller  deux  ou  trois  fois  à  une 
promenade ,   que   le    concours   du    peuple 
rend  vivante  &  agréable  ;  mais  cela  peut- 
il  fûfnre  pouic   tenir  lieu   des  amufements 
qu'on   recherchera  pendant  Tefpace  d'une 
année  ? 

Obfervez  encore  que  ces  divertiiïements 
expofent  les  moeurs  à  une  partie  du  dérègle- 
ment que  vous  attribuez  aux  repréfentations 
des  pièces  théâtrales.  Ils  raficmbleront  l'un 
&:  l'autre  fexe,  c'cfl  ce  que  vous  ne  voulez 
pas.  Vous  n'empêcherez  point  »  l'expriition 
>->  des  dames  &  demoifelles  parées  tout  de 
w  leur  mieux,  Scruifes  en  étalage;  TafRuence 
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«  de  la  belle  jeunellè  viendra  de  fbn  coré 
?5  s'offrir  en  montre.  «Si  cela  vous  a  paru  très- 
pernicieux  quand  il  a  été  queftion  de  la  comé- 
die, je  trouverai  un  furcroit  de  dangerdans  ces 
promenades  tropréitérées^parlafacilité  qu'el- 
les procureront  aux  jeunes  perfonnes  de  faire 
des  échappées  à  la  flweur  des  excufes  que  la 
foulepourraleurfournir.  Croyez-vous  en  outre 
que  rafTembléefe  réparera  fans  quelques-unes 
de  ces  querelles  ,  qui  quelquefois  vont  jufqu'à 
Tefïufîon  du  fan  g  ?  car  enfin  on  y  boira,  &  le 
vin  fait  à  Genève  le  même  effet  que  par-tout 
ailleurs.  On  friura,  me  direz-vous,  contenir 
le  peuple  ;  vous  aurez  befoin  alors  d'avoir  re- 
cours aune  garde  ivoilàdesfoldaîs  armés,  voi- 
là conféquemment  une  affligeante  image  de  la. 
fervitude  &  de  UincgaUtéy  contre  laquelle  vous 
vous  êtes  récrié,  lorfque  vous  avez  mis  au 
nombre  des  défagrements  de  lacomédie,  ce- 
lui d'y  voir  quelques  fcntinellesque  la  police 
oblige  d'y  placer. 

Peut-être  (èroit-il  encore  à  propos  de  met- 
tre en  ligne  de  compte  Tefprit  de  dilîipation 
que  le  peuple  rapporte  à.QCQS\cgiies.  Je  ne 
lais  s'il  faut  juger  de  vos  concitoyens  parles 
autres  nations:  mais  on  remarque  que  le  len- 
demain ,  &:  même  plufieurs  jours  après  ce^;■ 
rojouifiances  tumultueufès,  l'ouvrier  reprend 
ion  travail  avec  répugnance.  La  machine  eit 
pour  ainfi  dire  ébranlée,  elle  fe  remet  avec 
peine.  Cetteoblèrvationméritecertainemenc 
plus  d'attention  qu'on  ne  s'imagine. 

Ce  que  vous  dites  des  bais  me  domieroir 
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lieu  de  croire  que,  pourvu  qu'on  veuille e.t* 
dure  la  comédie  de  chez  vous,  peu  vous  im- 
porte quelle  efpece  de  fpeftacle  on  y  admet- 
te. Je  fuis  partifan  de  tous  les  plaiGrs  honnê- 
tes, &  je  condamne  raullérité  des  cenfeurs 
qui  veulent  faire  d'une  ville  un  -antre  de  bê- 
tes farouches.  Vous  concevez  par  conféquent 
que  je  ne  m'élèverai  point  contre  les  bals 
qui  vous  plaifentfî  fort,  ils  ont  leur  utilité;  & 
lîe  duffent-ils  fervir  qu'à  entretenir  le  goût 
d'un  art  fi  propre  à  déployer  &:  faire  refîortir- 
les  grâces  que  la  nature  a  donné  à  l'un  &  à 
l'autre  fexe ,  c'en  feroit  allez  pour  les  faire- 
adopter  par  tous  ceux  qui  ne  regardent  point 
avec  indifférence  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer à  l'utilité  &:  au  plaifir  du  plus  parfait 
ouvrage  du  Créateur. 

La  dan (è  n'eil  afTurément  pas  condamna- 
ble en  elle-mêm.e,  &  ii  elle  a  produit  quel^ 
quefois  de  runeftes  effets,  tels  que  le  meur»* 
tre  de  Jean-Bciptifle,  ^  d'autres  forfaits ,  il 
n'en  faut  pas  conclure;,  comme  les  ignorants 
cagots ,  qu'elle  foit  criminelle.  Les  meille'.i- 
res  chofes  peuvent  devenir  pernicieufes.  Le 
plus  excellent  vin,  pris  avec  intempérance, 
a  fouvent  donné  la  mort  comme  le  poifon. 
Faut-il  pour  cela  arracher  les  vignes?  Qu'oa 
crie  tant  qu'on  voudra  contre  les  abus,  & 
qu'on  cherche  à  y  remédier,  voilà  qui  eft  le 
mieux  du  mande  ;.mais  qu^un  zèle  fanatique  ne 
s'applaudiné  pas  de  fcs  extravagances,  quand 
il  armerafenfer  centre  des  arts  qui  n'ont  riea. 
q^ue  de  trèi)-eilimablc  en  eux-mêmes. 
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Le  premier  ufage  quon  a  fait  de  la  danfe 
a  été  pour  rendre  hommage  au  Créateur.^ La 
loi  judaïque  l'avoit  ordonnée  dans  les  fêtes 
folemnelles.  Les  Hébreux, dans  les  tranfports 
de  leur  reconnoiflance  ,  fe  mirent  à  danfcr, 
pour  remercier  Dieu,  qui  les  avoit  délivré 
du  joug  des  Egyptiens,  en   leur  faifant  un 
paiïage  au  miUeu  de  la  mer  rouge.  Moyfe  Sc 
fa  fœur  donnoient  l'exemple.  David   danfa 
devant  l'arche  d'alliance;  les  Prêtres  &  les 
Lévites  danfoient  toutes  les  fois  que  le  peuple 
de  Dieu  avoit   reçu   de  lui  quelque  bien- 
£iit  fignalé.  C'eit  pour  cette  raifbn  qu'une 
partie  des  temples  juifs  étoit  conftruite  en 
forme  de  théâtre.  Les  chrétiens  de  la  primi- 
tive églife  ,   au   milieu  des    perfécutions  ^ 
qui  failbient  tomber  des  miliers  de  martvrs 
fous  le  glaive  des  bourreaux,  étoient  obligés,, 
pour  fe  foufhaire  à  la  mort,  de  s'éloigner  des 
villes,  &:  d'aller  fe  cacher  dans  les  montagnes 
&  les  deferts ,  d'où  ils  fe  donnoient  des  ren-- 
dc/-vous  pour  fe  rafîtmblerles  jours  de  fcres^ 
&  cette  pieufe  confrairie  danfoiten  chantant 
les  louanges  du  Dieu  dont  on  vouloit  abolir" 
le  cuire. 

(^uand  le  cafmefut  rendu  à  la  religion,  on 
éleva  des  théâtres  dans  les  églilés,  comme 
l'avoient  f\it  les  Juifs;  on  voit  encoreaujour-- 
d'hui  la  vérité  de  ce  que  j'écris  dans  celles  de- 
S.  Clément  &  de  S.  Pancrace  à  Rome,  [a^ 

[a]  La  r?in:i]c|Mc  Hv-s  rhcarrcs  cii vcs  dans  les  ci^U  — 
fcs  chtctiviHKS- me  douuc  licii-  de  cirer   ici  uu  iiiic: 

X  6^ 
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On  ^ppcîloit  autrefois  les  l^wèo;i\esprœfnles;. 
&  le  dodlc  S'caliger  prétend  que  ce  nom  ne- 
leur  avoir  été  donné  que  parce  qu'ils  me- 
Tioient  la  danfe  dans  les  feltivités.  11  eit  cer- 
tain que  rétymoîogie  du  mot  femble  le  mar- 
quer. A  prœjilkndo, 

J*aurois  trop  à  faire,  s'il  falloit  citer  tout  ce 
que  les  Auteurs  facrés  Se  profanes  écrivent 
en  faveur  de  la  danfe  ;  il  fuffit  d'ajouter  que- 
dans  le  RoufTiilon ,  on  exécute  encore  des 
danfes  pieufes  en  l'honneur  de  nos  mylicres; 
que  le  cardinal  Ximenés  rétablit  à  Tolède 
Tufage  de  danfèr  dans  les  églifes,  &  qu'il 
n'y  a  pas  ioixante  ou  quatre-vingt  ans  que 
îes  Prêtres  &  le  peuple  danfbient  dans  le 
chœur  de  S.  Léonard  à  Limoges.  Ceux  de- 
mes  ledeurs  qui  voudront  être  plus  particu- 
lièrement inftruits  fur  Forigine  &:  les  progrès. 
de  la  danfe,  peuvent  avoir  recours  au  traité 
de  M.  de  Cahufac,  dont  j'ai  tiré  ces  anec- 
dotes. On  voit  clairement  qu'elle  n'a  rien; 

allez  fîngulier ,  rapporté  au  Terne  î.  des  recherches; 
pour  {èrvirà  rhiftoire  de  Lyon  ,  page  148.  Le  voici 
jnot  à   mot. 

Çuclques  annces  auparavant  ,  Je  confulat  avoir 
accorde  aux  Augullins  la  pcrmiilion  de  faire  bâtit 
un  grand  théâtre  aux\crreaux  ,  fur  les  fofîcs  de  la- 
porte  de  la  lanterne  ,  pour  y  jouer  la  vie  de  S» 
Nicolas  de  Toientm.  C'ctoit  alors  une  œuvre  fi  mé- 
îitoirc  dans  l'opiiiion  commune  ,  que  réglife  de- 
lyou  avoir  afligné  une  fomme  de  60  liv.  pour 
être  parragcc  entre  ceux  qui  rcpréfentcroient  de- 
Yaat  le  public  les  myâeres  de  la  PiCTLoa  de  Notre- 
5eigneui 
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(îans  Ton  principe  qui  doive  la  rendre  mépri- 
lable.  Comme  tout  dégénère,  on  a  été  obligé 
d'abolir  ce  genre  de  cérémonie  dans  nos  tem- 
ples; mais  ce  quidevenoit  peu  féant  dans  le 
lieu  faint  ,  peut  être  ^  efl:  efîedtivement 
trës-honnéte  dans  nos  {allés. 

Vous  avez  donc  raifon  deconfeiller  lesbals 
aux  Genevois  ;  cependant  comment  avez-vous 
pu  le  faire  ?  Ne  craignez-vous  pas  la  licence 
des  rendez-vous  noéturnes  ?  Que  de  maux 
prétendus  n*auriez-vous  pas  fait  envilager,  fi 
d'autres  que  vous  avoient  fait  cette  propofî- 
tion  1  Galanterie,  efprit  de  coqueterie,  atti- 
tudes indécentes ,  défît  de  voir  &  d'être  vu  , 
matière  à  jaloufie,  innovation,  toutcela  nous 
auroitfourniun  autre  volume.  Heureufemeat 
c'efi  de  vous  que  le  confeil  eft  parti,  nous  en 
ferons  quittes  pour  la  peur.  Paurois  un  triom- 
phe bien  conplet,  fijevoulois  abuferen  cette 
circonftance  de  la  prife  que  vous  me  donnez 
fur  vous;  je  n*en  ferai  rien.  Savez-vous  pour- 
quoi ?  Il  (croit  trop  facile.  Il  n'y  a  perlonne 
qui  ne  reconnoilTe  à  ce  dernier  trait  que  Ta- 
nimofiîé,  l'humeur  ^  Tefprit  de  contradic- 
tion ont  été  vos  guides. 

Il  ne  vous  a  pas  été  pofTibîe  d'étouffer  le 
témoignage  de  votie  confcience,  &  vous 
avez  juftement préfumé  qu'on  vous  feroit  ce 
reproche.  Comment  cela  auroit-il  pu  être 
autrement?  Voi^  fentiez  bien  que  vous  le 
méritiez.  Une  note  vous  a  fcmblé  un  fubter- 
fuge  honnête  &:  futHfuit.  Vovons-la.. 

?ù  Ilmcpdxoitplaiidiitd  imaginer  quelque- 
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«  fois  les  jugements  que  plufieurs  porteront 
»  de  mes  goûts  fur  mes  écrits.  Sur  celui-ci , 
«  Ton  ne  manquera  pas  de  dire  :  cet  homme 
»  efh  fou  de  la  danfe  ,  je  m'ennuie  à  voir 
>y  danfer  :  Il  ne  peut  fouffrir  la  comédie,  j'ai- 
«  me  la  comédie  à  la  palFion  :  il  a  de  l'aver- 
w  fion  pour  les  femmes,  je  ne  ferai  que  trop 
?>  bien  juilifié  là-delTus  :  il  eft  mécontent 
?-*  àes  comédiens,  j'ai  tout  fujet  de  m'en 
7y  louer,  &  l'amitié  du  feul  d'entr'eux  que 
>^  j'aiconnu  particulièrement,  ne  peut  qu'ho- 

9}  norer  un  honnête  homme « 

Si  je  juge  de  vous  pas  vos  écrits  ,  celui-ci 
m'apprendra  qui  vous  êtesàpréfent,  &  quel 
vous  avez  été  autrefois.  Je  ne  vous  crois  point 
fou  de  la  danfe  ;  nous  favons  bien  pourquoi 
vous  l'autorifez.  Il  fe  peut  faire  que  vous  ayez. 
aimé  la  comédie  a.  la  p^JJion-^  mais. 

Autre  temps  ,  autres  lieux  :,  tout  a  changé  de  face. 

Depuis  la  déplorable  chute  de  l'Amant  de 
îui-^même,  que  vous  aviezfait,  &  qui  fut  don- 
né pour  la  première  &  dernière  foisauthéâitie 
finançais  îe  i8  décembre  17^2.,  les  comédiens 
ont  ceHe  d'être  vos  amis.  C^uelqu'injulle  que 
foit  votre  courroux,  voilà  facaiife.  11  feroit 
peut-être  plus  glorieux  pour  vous  de  n'avoir 
pas  marqué  unefi grande fenfibilité pour Nar- 
ciffi  ;  je  vous  exculé  cependant,  (^uel  père 
n'eflpas  idolâtre  de  Ic^s  enfants^  Vous  auriez* 
dû  encore  obferver  qu'un  Philo  ophe  doit 
Êtreconféquent,  6cc'ell  eJlurément  nranqi^cr 
àl  êire  ^  qua  d'éciirè.  aujourd'hui  con:me.yous 
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faîtes  contrela  comédie  &  le  comédien,  après 
avoir  travaillé  pour  l'un  &  pour  l'autre.  Je 
vous  accorde  qu'/7;:c  vous  fait  qnetropaijé  de 
yousjujifjicrdc  ia\ajion  qiC  onpoiirroh Joup  - 
canner  que  vous  a\e7^  pour  Us  femmes.  Vous 
prouverez  tout  au  plus  que  vous  les  avez  aimé 
autrefois.  Les  pourriez-vous  aimer  au  mo- 
ment que  vous  écrivez  ?  Je  m'en  rapporte  à 
vous-même.  Voici  la  dernierephrafe  de  votre 
préface  :  Ucleur  ,ji  vous  recevei^  ce  dernier  ou- 
yrage  avec  indulgence _,  vous  accueiLlèrei^ mo n 
ombre  \  car  pour  moi,  je  ne  fuis  plus.  Eft-il 
étonnant  que  vous  difiez  du  mal  des  fem- 
mes; la  rcconnoiiîance  pourroit  peut-être 
vous  y  engager  ;  {avoir  comment  elles  vous 
ont  traité. 

Vous  n'êtes  point ,  afRirez-vous  ,  mécon" 
tent  des  comédiens  ,  l'amitié  du  j'eul  d'cn^ 
tr'eux  que  vous  ave':^connu  y  ne  peut  quiiona- 
rcr  un  honnête  homme.  Si  cela  eft  ,  quelle 
injuitice  elt  la  vôtre  de  vilipender,  autaiu 
qu'il  eil  en  vous,  tout  un  corps  qui  ne  vous 
a  donné  que  des  fujets  de  vous  louer  de  lui  l 
Vous  êtes  donc  bien  condamnable  d'en  avoir 
dit  tant  d'horreurs  ,  n'ayant  connu  qu'un 
feul  de  fès  membres  ,  dont  Tamitié  pouvok 
honorer  im  hoimste  homme.  Pourquoi  n'a^- 
voir  pas  riij^pofé  que  celui  que  vous  fré- 
quentiez n'etoit  point  ièuld'un  li  elliniàble 
comn}erce  ?  Vous  deviez  au  contraire  augu- 
rer favorablement  du- tour  par  la  prUTie.  (,'cùt 
été  du  moins  ie  propre  d'un  efpiit  bicnfair,, 
^d'uii  bon  tCLui;   maiiJ  à  vcuii  en  aoiic 
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fur,  votre  parole  ,  ??  Tamour  du  bien  pubfîc 
>5  eft  la  feule  palTion  qui  vous  fait  parler  au 
7^  public  ;  vous  favez  alors  vous  oublier 
?>  vous-même;  &  fi  quelqu'un  vous  offenfè, 
?)  vous  vous  taifez  fur  fbn  compte,  de  peur 
?>  que  la  colère  ne  vous  rende  injulte.  Cette 
??  maxime  eft  bonne  à  vos  ennemis,  en  ce 
»  qu'il  vous  nuifent  à  leur  aife  6c  fans  crainte 
79  de  repréfailles  ;  elle  eft  bonne  aux  lecteurs 
??  qui  ne  craignent  point  que  votre  haineîeur 
>y  en  impofe,  &  fur-tout  à  vous,  qui  reftant 
»  en  paix  tandis  qu'on  vous  outrage ,  n'avez 
»  du  moins  que  le  mal  qu'on  vous  fait ,  6c 
9y  non  celui  que  vous  éprouveriez  encore  à 
>9  le  rendre « 

Ces  fentiments  font  beaux,  la  théorie  ea 
eft  admirable,  la  pratique  en  feroit  adorée» 
Faut-il  fe  donner,  en  matie?e  de  conduite, 
des  démentisaulfi marqués  que  vous  le  faites? 

L'amour  du  bien  public  vous  a  infpiré  fans 
doute,  lorfque  vous  avez  fait  Ténumération 
de  tous  lesrifques  qu'on  courroit  à  hanter  les 
fpe6i:acles.  Ils  étoient  capables  d'introduire 
lamolefte,  ils  auroient  rafîemblé  les  hom- 
mes &  les  femmes  ;  &  le  ton  ruflavd  que 
vous  préférez  à  celui  de  la  bonne  compa- 
gnie, auroit  pu  fe  perdre.  C'ell  aflurémcnt 
pour  perpétuer  des  mœurs  dures,  pour  éloi- 
gner  une  fréquentation  trop  fenfuelle  des 
deux  fexes,  &  pour  ccnferver  ce  ton  ruflaud 
que  vous  indiquez  les  bals.  Si  j'o(r:)is  douter 
que  vous  foyez  à\v:.\i.i  des  louanges  que  vous, 
vous  prodigue'^  dans  cette  note,  \t  firois 
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au  moins  convaincu  de  la  vérité  de  ces  mots  : 
je  fuis  m'ouhlicr  moi-même. 

Votre  modération  vis-à-vis  vos  ennemis  efl 
fans  contredit  la  marque  d'une  belle  ame  ; 
mais  n*en  fëroit-ce  pas  une  preuve  bien  plus 
grande  de  ne  s'en  point  faire  ?  Quoi  !  vous 
ne  retirerez  d'autre  falaire  de  vos  talents,  que 
celui  de  vous  faire  haïr  ?  La  vérité,  me  ré- 
pondrez-vous,  fait  des  ennemis.  Cette  ma:{i- 
me  auroit  befoin  d'être  développée  ;  on 
peut  parler  ^  écrire  vrai,  fans  choquer  per- 
fonne.  Vous  aimez  à  donner  des  leçons  de 
morale,  faites-le,  c'efl  un  fervice  que  vous 
rendez  aux  hommes,  ils  en  ont  befoin; 
mais  que  le  fiel  n'infecle  pas  vos  écrits.  Cha- 
cun a  fa  façon  de  penfer.  Les  fpedacles  ne 
font  point  de  votre  goût,  dites-le  ;  prouvez 
même,  fi  vous  le  pouvez,  qu'ils  font  per- 
nicieux ,  du  mxoins  n'héfitez  pas  à  déclarer 
que  c'eft  votre  fentiment;  mais  pardez-vous 
de  rendre  odieux  ceux  qui  ne  lont  pas  de 
votre  avis.  N'accablez  point  d'injures  les 
plus  atroces  les  vidlimes  d'un  préju[;é  faux 
6c  inhumain ,  qui  peut-être  gémilTent  que  la 
fortune  les  ait  réduit  à  cmbraffer  un  état  que 
l'ignorance  &  la  cabale  proitituent;  qui  vou- 
droicnt,  par  leurs  exemples,  faire  revenir  de 
l'injuileopinionquonalidéraifonnablemcnt 
conçu  d'elles  ;  qui  peut-être  enfin  vous  cfti- 
ment,  &  que  vous  forcez  de  vous  d  été  lier. 

C!royez-vous  que  vos  préceptes  &:  vos 
remontrances  cuifent  fait  moins  d'cfTet  fur 
l'efpiit  de  vos  lecleurs ,  lî  vous  vous  etiei 
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privé  de  l'ignoble  fatisfa6tion  d'apoflropher 
fî  indignement  les  comédiens ,  lorfque  vous 
infinuez  que  ceux  qui  tiennent  l'emploi  des 
valets  feront  facilement  enclins  à  couper  la 
bourfe  ?  Je  ne  rapporte  pas  ici  vos  propres 
termes,  je  Tai  déjà  fait.  Vous  imaginez-vous 
que  votre  livre  auroit  eu  moins  de  poids, 
quand  vous  n'auriez  pas  dit  que  vous  n*avez 
jamais  vu  ni  oui  dire  qu'il  y  eut  trois  adrices 
vertueufes  ?  Au  contraire ,  on  y  auroit  cher- 
ché la  raifon  ,  cC  l'on  eiîperiuadé  qu'on  n'y 
rencontrera  que  déloyauté.  Si  mes  écrits  , 
dites- vous,  m'infpirent  quelque  fierté  y  c'ejt 
par  la  pureté  d'intention  qui  les  dicîe.  x\h  \ 
Monfîjur,  noubliez  jamais  cette  utile  &  fi- 
blimefentence  de  Cicéron,  que  le  Spectateur 
a  mis  à  la  tête  de  fbn  article  de  la  médifmce. 
Plus  vous  êtes  éloigné  du  vice,  plus  vous  dc~ 
've?^  être  retenu,  dans  vos  paroles.  (^)  Ce  n'cft 
point  en  révoltant  l'efprit  qu'on  touche  le 
cœur.  La  conviction  emprunte  toute  (à  force 
de  la  douceur  &:  de  la  modération.  Quicon- 
que ,  en  attaquant  les  vices,  fe  complaît  à 
déchirer  impitoyablement  les  vicieux,  ne 
pafTera  jamais  que  pour  un  vil  délateur.  Quel 
jugement  portera-t-on  de  celui  qui  molefle 
également  l'innocent  &  le  coupable  ? 

Vous  finifTez  le  livre  qui  adonné  matière 
à  mes  répliques  par  un  fouhait  digne  d'un 
bon  citoyen.  Vous  voudriez  qu'on  rappellat 

[a]  Quantum  à  rcrum  turpitudine  abcs  ,  taiL- 
tùm  te    \  Ycrboruni   Ubcitacc    Icjun^as.   C^ 
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au  fein  de  la  patrie  tous  ceux  qu'elle  a  vu 
naître,  &  qui  habitent  les  pays  étrangers.  Ils 
ont  fans  doute  contracté  un  genre  de  vie 
bien  différent  de  celui  que  vous  leur  propo- 
fez;  en  ibnt-ils  moins  bons  ?  A  en  juger  par 
Teftime  qu'ils  ont  acquis  dans  les  livjux  qu'ils 
ont  adopté,  ils  ont  confervé  la  pureté  des 
mœurs,  &:  la  bonté  de  cœur,  qui  fait  Tap- 
panage  des  Genevois  ;  ils  y  ont  ajouté  peut- 
être  une  délicatellë  un  peu  recherchée  dans 
le  commerce  habituel.  Je  ne  vois  pas  qu'ils 
foientà  blâmer.  Ils  jouifTent  des  agréments 
d'une  vie  délicieufe  ;  procurez-leur  ces  mê- 
mes avantages  ,  ils  reviendront  bientôt  ref- 
pirer  l'air  natal  ,  mais  ne  vous  imagiczpas 
pouvoir  y  réulllr  en  entretenant  une  aufté-" 
rite  qui  n'eli  plus  de  faifon.  L'amour  de  la 
patrie,  quelque  fort  qu'il  puifïé  être  ,  ne 
l'emportera  j^amais  fur  l'habitude  qu'ils  fe  font 
fait  d'écaner  d'eux  tout  ce  qui  iè  relient 
de  la  rudeflé.  Au  furplus  ,  commencez  par 
leur  montrer  l'exemple,  vous  qui  chériiîéa 
fi  tendrement,  au  milieu  de  la  France,  les  in- 
nocents plaifirs  de  votre  patrie.  Rendez-lui 
lui  témoignage  authentique  de  votre  amour 
&  de  vos  relncdhs ,  en  lui  rellituant  un  ci- 
toyen qui  lui  tait  honneur,  &  qui  lui  en  fe- 
roit  encore  pluss'il  vouloir.  N'alléguez  point, 
pour  lui  ravir  les  hommages  qui  lui  font  dus  , 
quexoiisyeusiniiriU.  Ce  trait  de  modeflie 
ne  s'accorde  pas  avec  tous  les  éloges  qua 
vous  croyez  mériter  ,  &  que  vous  vous  pro- 
diguez. Yousy  prêcherezd'exemple,  oC  cette 
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façon  de  préconifer  la  vertu  Tempo rte  àe 
beaucoup  fur  les  plus  beaux  difcours  &  les 
meilleurs  écrits,  (^ui  fera  donc  utile  dans 
votre  pays  ,  fi  vous  ne  le  pouvez  être?  Une 
république  comme  la  vôtre  tirera  un  bien 
plus  grand  avantage  du  modèle  que  vous  lui 
fournirez,  qu'un  Royaume  immenfe,  où  il 
eii  prefque  impolîible  de  ne  pas  être  confon- 
du. Chacun  de  vos  exilés  volontaires  peut  fe 
prévajoir  du  même  prétexte  d'inutilité  dont 
vous  faites  ufage  ;  perfonne  ne  reviendra  donc 
pour  revoir  fe^  dieux  pénates.  Rendez-vous, 
croyez-moi,  à  des  raifons  au/Ti  folides  que 
celles-ci,  &  puifTent  MelTieurs  les  Genevois, 
en  profitant  de  vos  lumières,  vous  commu- 
niquer leur  aménité. 

Il  efl  temps  de  finir,  je  ne  le  puis  mieux 
qu'en  confirmant  tout  ce  que  j'ai  dit  par  l'au- 
torité d'un  homme  de  condition ,  qui  joi- 
gnant les  lauriers  de  Mars  à  ceux  d'Apollon  , 
a  laifTé  un  monument  à  la  poitérité  de  l'efti- 
me  qu'il  faifoit  des  comédiens  ,  &  du  défir 
qu'il  avoit  de  les  voir  jouir  de  la  confidéra- 
tion  que  beaucoup  d'entr'eux  méritent.  Ceft 
M.  de  Yaure  qui  s'explique  ainii  dans  fa  pré- 
face du  fuix  favant. 

>î  Le  Français,  fi  éclairé  en  tant  dechofes, 
»  fèroit-il  le  feul  qui  n'oferoit  faire  ufige  de 
>j  fa  raifon  ?  Pourquoi  défipprouvons-nous 
75  l'état  de  comédien  ?  Qu'a-t-il  de  désho- 
>>  notant,  de  condamnable?  Quoi!  pcin- 
yy  dre  les  pallions  ,  exciter  l'aHmiration  , 
7)  émouvoir,  attendrir,  étonner,  corriger. 
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>>  inftruire  fbn  (iecle,  amufer,  divertir  les 
f)  honnêtes-gens,  feroit  une  bcifTefTè?  (!on- 
7>  fondrons-nous  toujours  nos  idées?  Diltin- 
9)  guons  les  fiecles,  les  motifs. 

>}  Lorfque  dans  les  premiers  temps  on  s*eft 

f>  foulevé  contre  les  Ipedlacles,  la  comédie 

7)  faifoit  partie  du  culte  des  faux  Dieux  ;  elle 

f)  perpétuoit  l'idolâtrie;  fon   langage  étoit 

?y  oblccne,  les  aélions  des  Mimes,  des  Pan- 

py  tomimes  ,    des  fauteurs  ,  des  bateleurs  , 

9}  confondus  mal-à-propos  avec  les  comé- 

»  diens,  étoient  des  farces  également  grol- 

»  ficres  &  indécentes;  les  poftures  lafcives 

?>  y  attiroient  la  foule.  Il  devoit  conféquem- 

79  ment  rejaillir  de  lahontc  fur  ceux  qui  don- 

7)  noient  au  peuple  ces  images  de  turpitude. 

«  Ces  miémes  raifons  ont  autrefois  animé 

»  nos  légiflateurs.  Mais  aujourd'ui,  le  théa- 

>;  tre  devenu  le  fléau  du  ridicule,  des  fo- 

79  lies,  des  vices,  l'école  de  la  vertu  ,  ren- 

7)  dons  notre  clhme&:  notre  amitié  à  ceux 

>j  &à  celles  qui  fe  dillinguent  dans  un  art, 

»  où  pour  exceller  il  faut  réunir  toutes  les 

7)  qualités  du  corps,  de  l'efprit  &  du  cœur; 

7)  ne  voyons -nous  pas  les    perfbnnes    les 

7?  plus  augulics  par  leur  naifiance,  trouver 

??  un  plaiiir  bien  vif  àrepréfenter  fur  la  Çce^ 

7)  ne?  Mais,   dit-on,  ils  s'en  amufenr,  ils 

7i  n'en  reçoivent  aucun  produit  ;    c'cft   au 

?5  contraire  une  dépenfe  pour  eux.  Si  les  co- 

77  médiens  étoient  nés  avec  de  la  fortune, 

7)  ils  agiroient  de  même.  Je  demande  quelle 

f?  eit  la profeiiion  dani  le  monde  où  le  falaire 


4^4  ^'  ^'  ^^v^/, 

?y  n'ell  pas  joint  à  la  gloire?  Pour-quoi  donc 
fj  (era-t-il  déshonnête  d'être  payé^  en  exer- 
9i  çant  un  art  pénible,  utile  &  glorieux? 
??  La  faculté  de  penfer  eft-elle  incompatible 
?;  avec  la  vivacité  françaife? 

y)  Si  jevoulois  fortifier  mon  raifonnement 
?>  par  des  exemples,  la  Grèce  entière ,  Athe- 
?^  nés,  où  tout  i'efprit  attique  fembloit  s'être 
?3  retiré,  me  fourniroit  une  infinité  de  gens 
?>  de  qualité ,  ambafTadeurs  ,  généraux ,  ma- 
py  giftrats  &  comédiens.  (*)  (Juand  la  forme 
pi  du  gouvernement  de  ces  fameux  ré  pub  ii- 
?i  cainschangea,  les  Rois  répandirent  à  plei- 
py  nés  mains  les  honneurs  &  les  récompen- 
yy  fes  fur  les  acleurs. 

?5  Les  Romains  les  chérirent ,  les  enri- 
py  chirent.  (*"*")  Si  le  fénat  fit  quelquefois 
fy  des  décrets  contr'eux  ,  la  dépravation  de 
yy  leurs  m.œuî^s  les  occafionna,  &  non  le  vice 
py  de  leur  profelfion.  Dans  d'autres  circonf- 
??  tances,  les  maximes  d'état  les  condamne- 
?)  rent ,  comme  ayant  eu  trop  de  part  àla  con- 
py  fidence  de  certains  Empereurs  procrits.  La 
7y  tranquillité  rétablie,  les  Céfars  abolirent 
py  les  loix  faites  contr'eux, &:  en  firent  denou- 
yy  velles  en  leur  faveur. 

39  L'art  de  la  déclamation  étoit  (î  confidé- 

f*}  AriiloHcmus  fut  Ambajiadcur,  Arciiias  General  , 
E.rchius  &  Arilloniciis  Sénateurs  ,  3:c. 

(■**)  EfopelaifVa  à  (on  fils  près  de  deux  inilions. 
Rofcins  avoir  par  an  6foo  cens.  Luculius  donna  ibu- 
vcnt  3  tous  les  adciirs  des  lol-cs  de  pourpre. 
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»  ré  à  Rome ,  que  les  jeunes  gens  de  la  plus 

7>  haute  naifTance  fe  mêloient  parmi  lesco- 

9i  médiens  ,  récitoient  avec  eux  devant  le 

>?  peuple;  &  ces  mêmes  pères  qui  condam- 

?j  noient  à  la  mort  leurs  enfants,  pour  avoir 

??  vaincu  fans  leurs  ordres,  les  accabloienr  de 

^y  carefTes&i  de  préfents quand  ils  avoientmé- 

?j  rite  des  applaudiffements.  Ces  graves  Ro- 

??  mains  éroient  liés  avec  les  aéieurs  d'un  com- 

?5  merce  étroit.  Cicéron,  cepcredelapatrie, 

??  étant  Conful  ,paf]bit  une  partie  du  temps 

?:>  que  Tes  importantes  occupations  lui  laif- 

>5  roient,avec  Efope  Se  Rofciuslés  amis  ;  il  pu- 

>y  blie  que  c'ell  à'ewx  qu'il  a  appris  l'art  de 

??  parler  en  public.  Ce  même  Rofcius  obtint 

yy  l'anneau  d'or,  &  le  rang  de  Chevalier  rc- 

yy  main,  fans  abandonner  le  chéatre.  {Sans 

yy  abandonner  le  théâtre  !  ) 

?3  Mais  devons-nous  chercher  des  exempl:  s 
?>  dans  les  ficelés  éloignés?  Le  notre  en  prc- 
??  duitdetrès-dignesd'imitation;  les  Anglais 
9y  que  j'ai  déjà  cirés  :  peut-on  trop  citer  les 
py  bons  modèles?  Cette  nation  profonde,  fi 
??  refpedable,  aufli  fivante  que  guerrière, 
yy  fait  non -feulement  fentir  les  eftêts  de  fa 
7'  bienveillance  &  def  igénérofité  aux  acleurs 
??  &  aux  adrices  célèbres  pendant  leur  vie, 
yy  mais  encore  après  leur  mort  ;  les  gens  qua- 
yy  lifiés  les  accompagnent  au  tombeau;  on  dé- 
yy  core  leur  fépulture;  on  les  honore  de  re- 
y^  grets  &  d'éloges  publics. 

^y  Regardons  un  bon  comédien  qui  a  des 
7:  mœur^,  comme  un  perlônna^c  eltimabie. 
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w  aufTi  agréable  que  nécelTâire  à  la  ibciëté.  « 
Cetre  apologie  eft,  je  crois,  plus  que  fulîi- 
fante  pour  contrebalancer  le  poids  de  votre 
fatyre.  Si  j'ai  pafle  fous  fîlence  dans  le  cours 
de  ce  petit  ouvrage  les  citations  favorables 
dont  M.  de  Vaure  fait  uiàge,  c'étoit  pour  ne 
leur  rien  oterdeleur  force  &  de  leur  valeur 
dans  les  écrits  d'un  homme  aufii  recomman- 
dable.  J'ignore  quel  jugement  on  portera  du 
motif  qui  m'a  mis  la  plume  à  la  main,  &  de 
la  manière  dont  j'ai  défendu  un  état  que  je  n'ai 
pas  regardé dumêmeœiiquevous;  mais jefuis 
très-intimement  perfuadé  qu'on  mettra  tou- 
jours cette  différence  entre  nous  deux,  favoir 
que  vous  avez  abuie  de  vos  talents  pour  dire 
éc  faire-,  de  propos  délibéré,  toute  forte  de  mal 
à  votre  prochain,  fans  qu'il  fe  le  foit  attiré, 
fur-tout  de  votre  part,  8l  que  moi  au  contrai- 
re, fî  dans  la  vivacité  d'une  imagination  juf^ 
tement  indignée,  j'ai  cherché  à  repcuffer,  à 
jnon  corps  défendant,  les  traits  dont  vous  vou- 
liez nous  accabler,  on  s'apperçoit  aifément 
que  je  ne  vous  ripoll:equ'àregret,&  que  mon 
plus  grand  chagrin  adlucUement  efl  d'avoir  eu 
à  déniafqik.r  un  homme  que  j'aurois  voulu 
pouvoir  efciaier,  aimer  &  louer  tout  à  ia  tbis. 
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i    E  T  T  R  E 

De  M.  Rousseau   à   M.  de 
Bastide,  Auteur  du  Monde. 

/'  Anrois  voulu  ,  Monfeur  ^  pou^ 
voir  répondre  à  l'honnêteté  de  vos 
jollicitations  en  concourant  plus  utile^ 
ment  à  votre  entre prlfe  5  ynais  vous 
J^avea^  yna  rèfolution  ,  (^  faute  de 
mieux  ^  je  fuis  réduit  pour  vous  corn^ 
plaire  à  tirer  de  mes  anciens  barbouiU 
lages  le  morceau  ci  -  joint  ^  comme  le 
moins  indiyne  des  regards  du  Public. 
Il  y  a  [ix  ans  que  M.  le  Comte  de 
Saint  Pierre  ni  ayant  confié  les  manuf 
crits  de  feu  A^-  l'Abbé  fon  ont  le  ffa- 
vois  commencé  d\ibrcger  fes  écrits  afin 
de  les  rendre  plus  commodes  à  lire  ,  ^"^ 
que  ce  quils  ont  d'utile  fit  t  plus  connu. 
Mon  dcffcin  étoit  de  publier  cet  abrcgé 
en  deux  voluines  ,  l'un  de  [quels  eiit  con" 
tenu  les  extraits  des  Ouvrafies  ^  ^ 
l'autre  un  jugement  raifonné  fur  cha» 
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que  -projet  :  mais  après  quelque  effiii 
de  ce  travail  _,  je  vb  quil  ne  fn^ètoît 
pas  propre  ^  qîie  je  rjj  rèujjiroispoint. 
y  abandonnai  donc  ce  dejjein  ,  après 
l'avoir  feulement  exécuté  fur  la  Paix 
ferpèiuelle  i^  fur  la  Polyfinodie.  Je 
vous  envoyé  ^  Monfieur  ^  le  premier  de 
ces  extraits  ,.  comme  un  fujet  inaugu- 
7'al  pour  vous  qui  aime 7^  la  paix  ^  ^ 
dont  les  écrits  la  refpirent.  Fui/lions^ 
nous  la  voir  hiewtot  rétablie  entre  les 
Fuijjances  h  car  entre  les  Atiteurs  on 
ne  l*a  jamais  vue  ^  &  ce  rieftpas  au» 
jourabui  qu'on  doit  l'efpérer.  Je  vous 
falue:y  Monjieur ,  de  tout  mon  cœur. 


Rousseau. 

A  Montmorency,  le  5.  Décembre  1760. 


"T^^^ 
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AVANT-=FROFOS 

DE  M.  DE  BASTIDE. 

î^"^?  L  ??'/^  p.tru  néccjfaire  de  faire 
^■^  î^^  réimprimer  Li  Li'ître  qui  précède, 
pour  ceux  qui  ne  ujoient  p.is  le 
Monde  ;  fins  ccl.i  ils  iiaurôicnt  p.is  fft 
pourquoi  je  me  trouve  a:ijourdljui  l'Editeur 
de  cet  excellent  Ecrit  fur  me  Paix  perpé- 
tuelle. 

Il  C'A  néceffaire  également  pour  ces  pre- 
miers ,  &  pour  mes  Le^curs  en  particulier , 
de  dire  pourquoi  cet  Ecrit ,  dcfliné  à  entrer 
dans  mon  Ouvrage  périodique  ,  devient  un 
être  à  part ,  &  trompe  l'cfpérance  de  ceux  qui 
s\itteudoicnt  d  le  lire  d.ins  ce  mùme  O.arage, 
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Mon  innocence  à  cet  égard  ne  fera  jamais 
fuffeBe  qu'à  ceux  qui  doutent  comme  on 
doit  douter  d'yeux.  Une  volonté  fupérieure  rna 
forcé  de  manquer  à  mon  engagement  ;  les 
raifons  ne  doivent  point  s  en  expliquer  ici  ^ 
mais  on  peut  les  ff  avoir,  &  elles  ne  font  pas 
contre  moi. 

ParUfimpUcité  du  titre,  il  paroitra  d\f 
bord  à  bien  des  gens  que  Ai,  Rondeau  n'a  ici 
que  le  mérite  d'avoir  fait  un  bon  Extrait* 
Quon  ne  s'y  trompe  point ,  iJnalifle  eft  ici 
créateur  à  bien  des  égards.  J'ai  fenti  qu'une 
partie  du  Public  pourroit  s]y  tromper ,  j'ai 
defiré  une  autre  intitulation.  M,  RouJJeaUy 
plein  d'un  refpeôi  fcrupuleux  pour  la  vérité , 
&  pour  la  mémoire  d'un  des  plus  vertueux 
Citoyens  qui  ajent  jamais  éxifté  ,  m'a  ré' 
pondu  : 

^,  A  regard  du  titre  ,  ]e  ne  puis 

3>  confentir  qu'il  foit  changé  contre  un  aum. 
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M  tre  qui  tnaproprieroit  davmtage  un  Pro' 
«  jet  qui  ne  m'appartient  point.  Il  efl  vrai 
»  que  jai  vu  Mjet  fous  un  autre  point  de 
33  vue  qne  l'Abbé  de  Saint  Pierre,  &  que  j'ai 
33  quelquefois  donné  d'autres  raifons  que  les 
33  fiennes.  Rien  n'empêche  que  vous  ne  puif- 
33  ftc'^,  fi  vous  voule':^,  en  dire  un  mot  dans 
33  t^vertijjement,  pourvu  que  le  principal 
33  honneur  demeure  toujours  à  cet  homme 
33  rffpe&ablc,  «  (a) 

Je  dois  me  juftificr  d'avoir  fupprimé  le 
mot  Monfieur  au  titre  de  l'Ouvrage,  Cefl  la 
coutume  de  A<f,  Rouffcau  :  il  fuit  en  cela  Ces 


(d)  Malgré  ce  noble  refus  de  M.  Rouffeau, 
j'avois  crû  ne  devoir  pas  Tupprimer  les  louanges 
qu'il  mérite  ;  il  les  a  trouvées  trop  fortes,  &  en 
les  retranchant  dans  l'épreuve,  voici  ce  qu'il 
m'a  écrit. , , ,  ->  M.  de  Ballide  ine  donne  ici  tout 
»  le  mérite  de  l'Ouvrage  ,  &  pour  furcroit  , 
»  celui  de  l'avoir  refufé  ;  cela  n'eft  pas  jufte.  Je 
>j  ne  fuis  point  modefte,  &  il  y  a  des  louanges 
»  aufquelles  je  (uis  fort  fenfible  ;  au  contraire, 
»  je  fuis  affez  fier  pour  ne  vouloir  point  d'une 
»  gloire  ufurpée,  6cc.  )> 

v-t 
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principes  5  cependant  ces  cérèinonies  font  par* 
tie  de  notre  polit effe  ,  &  Pan  doit  toujours 
fuivre  les  ufages  de  [on  pays  ,  quand  ils  tien- 
nent aux  égards,  J'ètois  donc  difpofé  à  ban- 
nir toute  diJîinBion  j  ?nais  dans  la  même 
lettre  que  f  ai  reçue  de  Un  ,  il  me  prévient  & 
me  notifie  fes  intentions,  33  Si  vous  mcttc^ 
33  mon  nom ,  7ne  marque  -  fil ,  n'allc^  pas  ^ 
»  je  vous  fupUe ,  mettre  poliment  M,  Rouf- 
w  feau ,  mais  J,  J.  RoufTeau ,  Citoyen  de 
33  Genève  ,  ni  plus ,  ni  moins,  «  fai  du  lui 
complaire ,  &  tout  efl  dit  à  cet  égard  en  dé-- 
clarant  que  je  n'ai  fait  que  ce  quil  a  voulu^ 
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D    E 

PAIX  PERPÉTUELLE, 

+vît^***'y+  ^  M  ME  jamr.is  Projet  plus  grand  ,' 
+**S  .t*'Jî  pi^'s  beau  ni  plus  utile  n'occupa  l'ef- 
%%  C  %%  prit  humain  que  celui  d'une  Paix 
*ï*l  5*y?  perpétuelle  t^iniverfelle  entre  tous. 
++^-+î+r  î+t  î^^  Peuples  de  TEurops,  jamais  Au- 
teur ne  mérita  mieux  l'attention  du  Pub'icque  ce- 
lui qui  propofe  des  moyens  pour  mettre  ce  Pro- 
jet en  exécution.  11  eft  même  bien  difficile  qu'une 
pareille  matière  lailTe  un  homme  fen'ible  &  ver- 
tueux, exempt  d'un  peu  d'enthoufiafine  ;  &.  J3  ne 
fçais  fi  l'illufion  d'uncœur  véritablement  humain, 
à  qui  fon  zèle  rend  tout  facile  ,  n'cft  pas  en  cela 
préférable  à  cette  âpre  &repoulTante  raifon  ,  qui 
trouve  toujours  dans  fonindifl'érence  pour  le  h\zvt 
public  le  premier  obftacle  à  tout  ce  q[ui  peut  le 
favorifer. 

Je  ne  doute  pas  que  beaucoup  de  Lecteurs  ne 
s'arment  d'avance  d'incrédulité  pour  réfiffcer  au 
plaifir  de  la  pcrfuafion,oC  je  les  plains  de  prendre 
il  triftement  \rentctem42nt  povir  la  lugeiT^v  Mais. 
jli'e\p^f.e  c£ue:  q^uclqj^ie   ama  honnête  p-artagera 

V  s 
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rémotion  déllcieufe  avec  laquelle  je  prends  Xé. 
plume  fur  unfujet  fi  ir.téreflant  pour  l'humanité. 
Je  vaisvoir  ,  du  moins  en  idée,  le  hom.mes  s'unir 
&  s'aimer  ;  je  vais  penfer  aune  douce  &.paifi- 
ble  fociété  de  frères,  vivans  dans  une  concorde 
éternelle  ,  tous  conduïts  par  les  mêmes  maximes, 
tous  heureux  du  bonheur  commun  ;  -Se  ,  réaiifant 
en  moi-même  un  tableau  fi  touchant,  l'image 
d'une  félicité  qui  n'eft  point  m'en  fera  goûter 
quelques  inilans  une  véritable. 

Je  n'ai  pu  refuferces  premières  lignes  au  fen- 
timent  dont  j'étois  plein.  Tâchons  maintenant  de 
raifonner  de  fang  froid.  Bien  réfolu  de  ne  rien 
avancer,  que  je  ne  le  prouve,  je  crois  pouvoir 
prier  le  Leéleur  à  fon  tour  de  ne  rien  nier  qu'il 
ne  le  réfute  ;  car  ce  ne  font  pas  tant  les  raifon- 
neurs  que  je  crains  ,  que  ceux  qui ,  fans  fe  ren- 
dre aux  preuves ,  n'y  veulent  rien  objeéler. 

11  ne  faut  pas  avoir  long-tems  médité  fur  les 
moyens  de  perfeélionner  unGouvernement  quel- 
conque ,  pour  appercevoir  des  embarras  &  des 
obftacles  qui  naiffent  moins  de  fa  conftitution 
que  de  fes  relations  externes  ;  de  forte  que  de  la 
plupart  des  foins  qu'il  faudroit  confacrer  à  fa  po- 
lice ,  on  eil  contraint  de  les  donner  à  fa  fureté  y 
&  de  fonger  plus  à  le  mettre  en  état  de  réfifter 
aux  autres  qu'à  le  rendre  parfait  en  lui-même.  Si 
l'ordre  focial  étoit ,  comme  on  le  prétend,  l'ou- 
vrage de  la  raifon  plutôt  que  des  paflions,  eût- 
on  tardé  fi  long-tems  à  voir  qu'on  en  a  fait  trop- 
ou  trop  peu  pour  notre  bonheur  ;  que  chacun  de 
nous  étant  dans  l'état  civil  avec  fes  concitoyens  ,. 
&dansi'état  de  nature  avec  tout  le  refte  du  mon- 
de, nous  n'avons  prévenu  les  guerres  particuHé- 
res  que  pour  en  allumer  de  générales,  qui  font 
mille  fois  plus  terribles;  &  qu'en  nousunilTant  à 
quelques  hommes,  nous  devenons  réellement 
les  ennemis  du  genre-humain  ? 
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S'il  y  a  quelque  moyen  de  lever  ces  dange- 
reufes  contradiftions ,  ce  ne  peut  être  que  par 
une  forme  de  gouvernement  confédérative,  qui, 
uniiTantleiPeuplespar-des  liens  femblables  à  ceux 
qui  uniiTent  le^  individus, foumette  également  les 
uns  &.  les  autres  à  l'autorité  des  Loix.  Ce  gou- 
vernement paroit  d'ailleurs  préférable  à  tout  au- 
tre ,  en  ce  qu'il  comprend  à  la  fois  les  avantages 
des  grands  &.  des  petits  Etats,  qu'il  efl  redouta- 
ble au-dehors  par  fa  puifTance ,  que  les  Loix  y 
ibnt  en  vigueur ,  Si.  qu'il  eft  le  feul  propre  à  con- 
tenir également  les  Sujets ,  les  Chefs  &  les  Etran- 
gers. 

Quoique  cette  forme  paroifTe  nouvelle  à  cer- 
tains égards,  &  qu'elle  n'ait  en  effet  éré  bien  en- 
tendue que  par  les  Modernes, les  Anciens  ne  l'oïit 
pas  ignorée.  Les  Grecs  eurent  leurs  AmphitS^ions^ 
les  Etrufques  leurs  Lucumonies»  les  Latins  kurs 
Fériés,  les  Gaules  leurs  Cités,  6c  les  derniers 
foupirs  de  la  Grèce  devinrent  encore  illudres^ 
dans  la  Ligue  Achéenne.  Mais  nulles  de  ces  con- 
fédérations n'aprochérent  pour  la  fa^effe  de  celle 
du  Corps  Germanique, de  la  Ligue  Helvétique  &C 
des  Etats  Généraux.  Que  fi  ces  Corps  politiques 
font  encore  en  fi  petit  nombre  &  û  loin  de  la  per- 
te^lion  dont  on  fent  qu'ils  feroient  fufceptibles ,. 
c'eft  que  le  mieux  ne  s'exécute  pas  comme  il  s'i- 
magine, &  qu'en  Politique  ainfi  qu'en  Morale  , 
rétendue  de  nos  connoiffances  ne  prouve  guéres 
que  la  grandeur  de  nos  maux. 

Outre  ces  confédérations  publiques,  il  s'en 
peut  former  tacitement  d'autres  moins  apparentes 
<ifi.  non  moins  réelles,  par  l'union  des  intérêts^ 
par  le  rapport  des  maximes,  par  la  conformité 
des  coutumes,  ou  par  d'autres  circonllances  qui 
lailTentfubfifterdes  relationis  communes  entre  des 
Peuples  divifés,  Cellainliq.ue  toutes  les  PuiiUnr- 
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ces  de  l'Europe  forment  entr'elîes  une  forte  de 
fyllc-me  qui  les  unit  par  une  même  religion,  par 
un  même  droit  des  gens,  parles  mœurs,  par 
les  lettres ,  par  le  commerce,  &  par  une  forte 
d'équilibre  qui  eft  l'effet  nécefTaire  de  tout  cela  , 
&C.  qui,  fans  que  perfcnne  fonge  à  le  conferver, 
ne  feroit  pourtant  pas  fi  facile  à  rompre  que  le 
penfent  beaucoup   de  gens. 

Cette  fociété  des  Peuples  de  l'Europe  n*a  pas 
toujours  éxifté  ,  &  les  caufes  particulières  qui 
Tont  fait  naître  fervent  encore  à  la  maintenir. 
En  effet,  avant  les  conquêtes  des  Romains^ 
tous  les  Peuples  de  cette  partie  du  m.onde ,  bar- 
bares Se  inconnus  les  uns  aux  autres,  n'avoient 
rien  de  commun  que  leur  qualité  d'hommes  , 
qualité,  qui  ,  ravallée  alors  par  l'efclavage,  ne 
différoit  guéres  dans  leur  efprir^de  celle  de  brute. 
Auffi  les  Grecs,  raifonneurs  &  vains  ,  diftin- 
guoient-iîs  ,  pour ainfi  dire,  deux  efpéces  dans 
riiumanité  ;  dont  Tune  ,  fçavoir  la  leur  ,  étoit 
faite  pour  commander;  &  l'autre,  qui  compre- 
noit  tout  le  refte  du  monde,  uniquement  pour 
fervir.  De  ce  principe  ,  il  réfultoit  qu'un  Gaulois 
ou  un  Ibère  n'étoit  rien  de  plus  pour  un  Grec 
que  n'eût  été  un  Caffre  ou  un  Américain,  &  les 
Barbares  eux-mêmes  n'avoient  pas  plus  d'affinité 
cntr'eux  que  n'en  avoient  les  Grecs  avec  les  uns 
&  les  autres. 

Mais  quand  ce  Peuple ,  fouverain  par  nature  ,. 
eut  été  fournis  aux  Romains  fes  efclaves  ,  ÔC 
qu'une  partie  de  riiémifphére  connu  eut  fubi  le- 
même  joug,  il  fe  forma  une  union  politique  Sc 
civile  entre  tous  les  metnbres  d'un  même  Empi- 
re ;  cette  uniojn  fut  beaucoup  refTerrée  par  la 
înaxime,ou  très-fage  ou  très-infenfée  ,  de  com- 
muniquer aux  vaincus  tous  les  droits  des  vain- 
«gueujSj  Sl  fur-  tout  par  le:  fameux  Décret  da 
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Cfaude,  qui  incorporoit  tous  les  Sujets  de  Rome 
au  nombre  de  Tes  Citoyens. 

A  la  chaîne  politique  qui  réunifToit  ainfi  tous 
les  membres  en  un  corps  ,  fe  joignirent  les  infli- 
tutions  civiles  &  les  loix  qui  donnèrent  une  nou- 
velle force  à  ces  liens,  en  déterminant  d'une 
manière  équitable ,  claire  &  précife  ,  du  moins 
autant  qu'on  le  pouvoit  dans  un fi  vafte  Empire, 
les  devoirs  &  les  droits  récit>roques  du  Prince 
&  des  Sujets,  &  ceux  des  Cicoyens  entr'eux. 
Le  Code  de  Théodofe,  &  enfuite  les  Livres  de 
Juftinien  ,  furent  une  nouvelle  chaîne  de  juftice 
&  de  raijbn  fubflituée  à  propos  à  celle  du  pou- 
voir fouverain, qui  (e  relàchoittrès-fenfiblement. 
Ce  fupplément  retarda  beaucoup  la  diiTolution 
de  l'Empire  .  &L  lui  conferva  long-tems  une  for- 
te de  jurifdi^iion  fur  les  Barbares  mêmes  qui  le 
derdoient. 

Un  troifiém.e  lien ,  plus  fort  que  les  précédens, 
fur  celui  de  la  Religion ,  «Se  l'on  ne  peut  nier  que 
ce  ne  foit  fur-tout  au  Chrillianilme  que  TEurope 
doit  encore  aujourd'hui  l'efpéce  de  fociété  qui 
s'eft  perpétuée  entre  Tes  membres  ;te]îement  que 
celui  de  ces  membres  qui  n'a  point  adopté  iur 
ce  point  le  fentiment  des  autres  ,  eu.  toujours 
demeuré  comme  étranger  parmi  eux.  Le  Chrif- 
tianifme,  fi  méprifé  à  fa  naiflance  ,  fervit  enfin 
d'azyle  à  fes  détrnfteurs.  Après  l'avoir  fi  cruel- 
lement 6c  ii  vainement  perfécuté  ,  l'Empire  Ro- 
main y  trouva  les  relfources  qu'il  n'avoit  plus 
dans  fes  forces  ;  fes  millions  lui  valoient  mieux 
que  des  vi^boires  •>  il  en voy oit  des  Evoques  répa- 
rer les  fautes  de  fes  Généraux,  <Sc  triomphoit 
par  fes  Prêtres  quand  fes  Soldats  étoient  battus. 
C'ell  ainfi  que  les  Francs  ,  les  Goths  ,  les  Bour- 
guignons ,  les  Lombards  ^  les  Avares  &.  mille 
autres  reconnurent  enlin  l'autorité  de  l'Empire 
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après  Tavoîr  fubjugué,  &  reçurent,  du  moins 
en  aparence  ,  avec  la  Loi  de  l'Evangile ,  celle  du 
Prince  qui  la  leur  faifoit  annoncer. 

Tel  étoit  le  refpeâ:  qu'on  portoit  à  ce  grand 
Corps  expirant ,  que  jufqu'au  dernier  inftant  fes 
deftru(5^eurs  s*honoroient  de  fes  titres  ;  on  voyoit 
devenir  Officiers  de  l'Empire ,  les  mêmes  Con* 
quérans  qui  Tavoient  avili  ;  les  plus  grands  Rois- 
accepter ,  briguer  même  les  honneurs  Patriciaux^ 
la  Ptéfeâiire,  leConfulat;  &,  comme  un  lion 
qui  flatte  l'homme  qu'il  pourroit  dévorer  ,  on 
voyoit  c^s  Vainqueurs  terribles  rendre  homm.a- 
ge  au  Trône  Impérial ,  qu'ils  étoient  maîtres  de 
renverfer. 

Voilà  comment  le  Sacerdoce  &  l'Empire  ont 
formé  le  lien  focial  de  divers  Peuples  ,  qui  ,  fans 
avoir  aucune  communauté  réelle  d'intérêts,  de 
droits  ou  de  dépendance  ,  en  avoient  une  de  ma- 
ximes &  d'opinions  ,  dont  l'influence  eft  encore 
demeurée  ,  quand  le  principe  a  été  détruit.  Le 
finïulacre antique  de  l'Empire  Romain  a  continué 
de  former  une  forte  de  liaifon  entre  les  ?vlembres 
qui  l'avoient  compofé  ;  &  Rome  ayant  dominéi 
d'une  autre  manière  après  la  deflrusTrion  de  l'Em- 
pire ,  il  eft  rertéde  ce  double  lien  (a)  une  focié- 
té  plus  étroite  entre  les  Nations  de  l'Europe  ,  où 
étoit  le  centre  des  deux  PuifTances ,  que  dans  les 
autres  Parties  du  monde, dont  les  divers  Peuples, 
trop  épars  pour  fe  correfpondre  ,  n'ont  de  plus 
aucun  point  de  réunion. 

{a)  Le  refpefi  pour  J'Empire  Romain  a  tellement 
fuTvécu  à  fa  puiffance  ,  que  bien  des  Jurifconfultes 
ont  mis  en  qucftion^Jl  V Empereur  d^ Allerruigne  né^ 
toit  pas  le  Sonferaïn  naturel  du  monde  ;  &  Bartolc 
a  poujfé  les  chofcsjufquà  traiter  d^hcrctique  qui^ 
conque  ofoil  en  douter^ 
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Joignez  à  cela  la  fituation  particulière  de 
l'Europe,  plus  également  peuplée  ,  plus  égale- 
ment fertile  ,  mieux  réunie  en  toutes  fes  par- 
ties ;  le  mélange  continuel  des  intérêts  que 
ki  liens  du  fang  &  les  affaires  du  commerce  , 
des  arts ,  des  colonies ,  ont  mis  entre  les  Souve- 
rains ;  la  multitude  des  rivières  &  la  variété  de 
leurs  cours  ,  qui  rend  toutes  les  communications 
faciles  ;  i'humeur  inconftante  deâ  Habitans,  qui 
les  porte  à  voyager  fans  ceffe  6cà  fe  tranfporter 
fréquemment  les  uns  chez  les  autres  ;  l'invention 
de  l'Imprimerie  &  le  goiu  général  des  Lettres  , 
quia  mis  entr'eux  une  confmunauté  d'études  & 
de  connoifilncc:  ;  enfin  ,  la  multitude  &  la  peti- 
teiTe  des  Et?ts ,  qui  ,  pinte  aux  b^foins  du  luxe 
&  à  la  diverfité  des  climats,  rend  les  ui>s  tou- 
jours néc(;lTaires  aux  autres.  Toutes  ces  caufes 
réunies  forment  de  l'Europe,  non -feulement 
comme  l'Afie  ou  l'Afrique  ,  une  idéale  colleftion 
de  Peuples  qui  n'ont  de  commun  qu'un  nom  , 
mais  une  fociété  réelle  qui  a  fa  Religion ,  fes 
mœurs,  hs  coutumes  &  même  fes  loix  ,  dont 
aucun  des  Peuples  qui  la  compofentne  peut  s'é- 
carter lans  catjl'er  auHi-tôt  des  troubles. 

A  voir ,  d'un  autre  côté  ,  les  dijOTenfions  per- 
pétuelles, les  bri[^anda[^es  ,  les  usurpations ,  les 
révoltes  ,  les  guerres ,  les  meurtres ,  qui  dciolent 
journellement  ce  refpe(llable  féjour  des  Sages,ce 
brillant  afyle  des  Sciences  &  des  Arts  ;  à  confi- 
dérer  nos  beaux  difcours  &  nos  procédés  horri- 
bles, tant  d'humanité  dans  les  maximes  &  de 
cruauté  dans  les  atftions ,  une  R.eligion  fi  douce 
&  une  fi  fanguinaire  intolérance  ,  une  Politique 
fi  fage  dans  les  Livres  3c  fi  dure  dans  la  pratique  , 
des  Chefs  fi  bienfaifans  &.  des  Peuples  ù  mi- 
fcrables  ,  des  Gonvernemens  fi  modérés  6t 
des  guerres  fi  cruelles,  on  fçait  à  peine  com- 
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ment  concilier  ces  étranges  contrariétés  ;  & 
cette  fraternité  prétendue  des  Peuples  de  l'Eu- 
rope ne  femble  être  qu'un  nom  de  dérifion  ,, 
pour  exprimer  avec  ironie  leur  mutuelle  animo- 
iiti. 

Cependant  les  chofes  ne  font  que  fuivre  en 
cela  leur  cours  naturel  ;  toute  fociété  fans  loix 
ou  fans  chefs,  toute  union  formée  ou  mainte- 
nue parle  hazard,  doit  néceffairement  dégéné- 
rer en  querelle  &  difTenfion  à  la  première  circonf- 
tance  qui  vient  à  changer  ;  l'antique  union  des 
Peuples  de  TEurope  a  compliqué  leurs  intérêts 
&  leurs  droits  de  mille  manières  ;  ils  fe  touchent 
par  tant  de  points  ,  que  le  moindre  mouvement 
des  uns  ne  peut  manquer  de  choquer  les  autres  ; 
leurs  diviiions  font  d'autant  plus  funeftes ,  que 
leurs  liaifons  font  plus  intimes  ;  &  leurs  fréquen- 
tes querelles  ont  prefque  la  cruauté  des  guerres 
civiles. 

Convenons  donc  que  l'état  relatif  des  Puiflfan- 
ces  de  l'Europe  efl  proprement  un  état  de  guer- 
re ,  &  que  tous  les  Traités  partiels  entre  quel- 
ques-unes de  ces  Puifiances ,  font  plutôt  des  Trê- 
ves paflagéres  que  de  véritables  Paix;  foir  par- 
ce que  ces  Traités  n'ont  point  communément 
d'autres  garans  que  les  Parties  contracî-antes  , 
foit  parce  que  les  droits  dei.  unes  &  des  autres 
n'y  font  jamais  décidés  radicalement,  &  que 
ces  droits  mal  éteins  ,  ou  les  prétentions  qui  en 
tiennent  lieu  entre  des  Puillances  qui  ne  recon- 
noilTent  aucun  Supérieur,  feront  infailliblement 
des  fourccs  de  nouvelles  guerres,  fi-tôr  que  d'au- 
tres circondances  auront  donné  de  nouvelles  for* 
ces  aux  Prétendans. 

D'ailleurs,  le  Droit  public  de  l'Europe  n'étant 
point  établi  ou  autorifé  de  concert ,  n'ayant  auK 
cuns principes  généraux,,  Ck-variantinceiTammeut 
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félon  les  tems  &  lès  lieux ,  il  efl  plein  de  régies 
contradiftoires  qui  ne  le  peuvent  concilier  que 
par  le  droit  du  plus  fort  ;  de  forte  que  la  raifon 
fans  guide  affuré  ,  fe  pliant  toujours  vers  l'inté- 
rêt perfonnel  dans  les  chofes  douteules,  la  guerre 
feroit  encore  inévitable,  quand  même  chacun 
voudroit  être  jufte.  Tout  ce  qu'on  peut  faire  avec 
de  bonnes  intentions  -  c'eft  de  décider  ces  fortes 
d'affaires  par  la  voie  des  armes ,  ou  de  les  affou- 
pir  par  des  Traités  palfagers  ;  mais  bien-tôt  aux 
occafions  qui  raniment  les  mêmes  querelles  ,  il 
s'enjoint  d'autres  qui  les  modifient;  tout  s'em- 
brouille, tout  fe  complique  ;  on  ne  voit  plus  rien 
au  fond  des  chofes  ;  l'ufurpation  palTe  pour  droit, 
lafoiblefle  pour  injufhice  ;  &  parmi  ce  défordre 
continuel ,  chacun  fe  trouve  infenfiblement  fi  tort 
déplacé,  que  fi  Ton  pouvoir  remonter  au  droit 
folide  &  primitif,  il  y  auroit  peu  de  Souverains 
en  Europe  qui  ne  dufTent  rendre  tout  ce  qu'ils 


ont. 


Une  autre  femence  de  guerre  ,  plus  cachée  & 
non  moins  réelle,  c'eft  que  les  chofes  ne  chan- 
gent point  de  forme  en  changeant  de  nature  ; 
que  des  Etats  héréditaires  en  effet ,  reftent  élec- 
tifs en  apparence;  qu'il  y  ait  des  Parlemens  ou 
Etats  nationaux  dans  des  Monarchies ,  des  Chefs 
héréditaires  dans  des  Républiques  ;  qu'une  Puif- 
fance  dépendante  d'une  autre  ,  conferve  encore 
une  apparence  de  liberté  ;  que  tous  les  Peuples , 
foumis  au  même  pouvoir ,  ne  (oient  pas  gouver- 
nés par  les  niêmes  loix  ;  que  l'ordre  de  fuccef- 
fion  folt  différent  dans  les  divers  Etats  d'un 
même  Souverain  ;  enfin,  que  chaque  Gouverne- 
ment tende  toujours  à  s'altérer,  fans  qu'il  loit 
poflible  d'empêcher  ce  progrès  ;  Voilà  les  caufes 
générales  &  particulières  qui  nous  uniffent  pour 
nous  détruire ,  6c  nous  font  écrire  une  fi  belle 
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do£lrîne  focîale ,  avec  des  mains  toujours  teinter 

de  fang  humain. 

Les  caufes  diî  mal  étant  une  fois  connues ,  le 
remède  ,  s'il  éxifte  ,  eft  fuffifamment  indiqué  par 
elles.  Chacun  voit  que  toute  fociété  fe  forme  par 
les  intérêts  communs  ;  que  toute  divifion  naît  des", 
intérêts  oppofés  ;  que  mille  événemens  fortuits 
pouvant  changer  &  modifier  les  uns  &  les  au- 
tres ,  dès  qu'il  y  a  fociété,  il  faut  néceffairement 
une  force  coaâive  ,  qui  ordonne  &  concerte 
les  mouvemens  de  fes  Membres,  afin  de  donner 
aux  communs  intérêts  &  aux  engagemens  réci- 
proques ,  la  folidité  qu'ils  ne  fçauroient  avoir  par 
eux-mêmes. 

Ce  feroit  d'ailleurs  une  grande  erreur,  d'efpé- 
rer  que  cet  état  violent  pût  jamais  changer  par  la 
feule  force  des  chofes  ,  &.  fans  le  fecours  de 
l'art.  Le  fyftême  de  l'Ejrope  a  précifément  le 
degré  de  folidité  qui  peut  la  maintenir  dans  une 
agitation  perpétuelle,  fans  la  renverfer  tout-à- 
fait  ;  &  fi  nos  maux  ne  peuvent  augmenter  ,  ils 
peuvent  encore  moins  finir ,  parce  que  toute 
grande  révolution  efl  déformais  impoffible. 

Pour  donner  à  ceci  l'évidence  néceffaire,^ 
commençons  par  jetter  un  coup  d'œil  général  fur 
l'état  prefent  de  l'Europe.  La  fituation  des  mon- 
tagnes, des  mers  &  des  fleuves  qui  fervent  de 
bornes  aux  Nations  qui  l'habitent ,  femble  avoir 
décidé  du  nombre  &  de  la  grandeur  de  ces  Na- 
tions ;  &  l'on  peut  dire  que  l'ordre  politique  de 
cette  Partie  du  monde  eft,  à  certains  égards, 
l'ouvrage  de  la  Nature. 

En  effet,  ne  penfons  pas  que  cet  équilibre  Ci 
Tante  ait  été  établi  par  perfonne  ,  &  que  perfon- 
fie  ait  rien  fait  à  deffein  de  le  conferver  :  on  trou- 
ve qu'il  éxifte  ;  &  ceux  qui  ne  fentent  pas  en 
tux-mêmes  aflez  de  poids  pour  le  rompre  >  cou- 
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Vrent  leurs  vues  particulières  du  prétexte  de  le 
foutenir.  Mais  qu'on  y  fonge  ou  non,  cet  équi- 
libre fubfifte ,  &  n*a  befoin  que  de  lui-même 
pour  fe  conferver ,  fans  que  perfonne  s*en  mêle  ; 
&  quand  il  fe  romproit  un  moment  d'un  côté, 
il  fe  rétabliroit  bien-tôt  d'un  autre  :  de  forte  que 
fi  les  Princes  qu'on  accufoit  d'afpirer  à  la  Monar- 
chie univerfelle,  y  ont  réellement  afpiré  ,  ils 
montroient  en  cela  plus  d'ambition  que  de  gé- 
nie ;  car  comment  envifager  un  moment  ce  pro- 
jet ,  fans  en  voir  aufTi-tôt  le  ridicule  ?  Comment 
ne  pas  fentir  qu'il  n'y  a  point  de  Potentat  en 
Europe  affez  fupérieur  aux  autres ,  pour  pouvoir 
jamais  en  devenir  le  maître  ?  Tous  les  Conqué- 
rans  qui  ont  fait  des  révolutions,  {"eprefentoient 
toujours  avec  des  forces  inattendues,  ou  avec 
des  troupes  étrangères  ôcdliféremmentaguerries, 
à  des  Peuples,  ou  défarmés,  oudivifés,  ou  fans 
difcipline  ;  mais  où  prendroit  un  Prince  Européen 
des  forces  inattendues,  pour  accabler  tous  les  au- 
tres,  tandis  que  le  plus  puiflant  d'entr'eux  eft 
une  fi  petite  partie  du  tout ,  &  qu'ils  ont  de  con- 
cert une  fi  grande  vigilance  i  Aura-t'il  plus  de 
troupes  qu'eux  tous  ?  il  ne  le  peut ,  ou  n'en  fera 
que  plutôt  ruiné ,  ou  fes  troupes  feront  plus  mau- 
vaifes ,  en  raifon  de  leur  plus  grand  nombre.  En 
aura-t'il  de  mieux  aguerries  ?  Il  en  aura  moins  à 
proportion.  D'ailleurs  la  difcipline  eft  par-tout 
a  peu  près  la  même,  ou  le  deviendra  dans  peu. 
Aura-t'il  plus  d'argent  ?  Les  fources  en  font  com- 
munes ,  &  jamais  Targent  ne  fit  de  grandes  con- 
quêtes. Fera-tMuneinvafion  fubite  ?  La  famine 
ou  des  places  fortes  l'arrêteront  à  chaque  pas. 
Voudra-t'il  s'agrandir  pied  à  pied  ?  il  donne  aux 
ennemis  le  moyen  de  s'unir  pour  réfifter  ;  le 
tems,  l'argent  &  les  hommes  ne  tarderont  pas  à 
lui  manquer.  Divifera-t'il  les  autres  Puifliices 
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pour  les  vaincre  l'une  par  l'autre  ?  Les  maximes 
de  l'Europe  rendent  cette  Politique  vaine  ,  &  le 
Prince  le  plus  borné  ne  donneroit  pas  dans  ce 
piçge.  Enfin,  aucun  d'eux  ne  pouvant  avoir  de 
réffources  exclufives ,  la  réfiftance  eft,  à  la  lon- 
gue ,  égale  à  l'effort  ;  &  le  tems  rétablit  bien-tôt 
les  brufques  accidens  de  la  fortune  ,  fmon  pour 
chaque  Prince  en  particulier,  au  moins  pour  la 
conftitution  générale. 

Veut-on  maintenant  fuppofer  à  plaifir  l'accord 
de  deux  ou  trois  Potentats  pûur  fubjuguer  tout 
lerefte  ?  Ces  trois  Potentats,  quels  qu'ils  foient, 
ne  feront  pas  enfemble  la  moitié  de  l'Europe. 
Alors  l'autre  moitié  s'unira  certainement  contre 
eux  ;  ils  auront  donc  à  vaincre  plus  fort  qu'eux- 
mêmes.  J'ajoute  que  les  vues  des  uns  font  trop 
oppofées  à  celles  des  autres ,  &  qu'il  régne  une 
trop  grande  jaloufie  entr'eux  ,  pour  qu'ils  puif- 
fent  mêmeformerun  femblable  projet  :  j'ajoute 
encore  que,  quand  ils  l'auroient  formé,  qu'ils 
le  mettroient  en  exécution  ,  &  qu'il  auroit  quel- 
ques fuccès  ,  ces  fuccès  mêmes  feroient  pour  les 
Conquérans  alliés,  des  femences  de  difcorde  ; 
parce  qu'il  ne  feroit  pas  pofiîble  que  les  avanta- 
ges fuftent  tellement  partagés ,  que  chacun  fe 
trouvât  également  fatisfait  des  fiens  ;  &  que  le 
moins  heureux  s'opoferoit  bien-tôt  aux  progrès 
des  autres,  qui,  par  une  femblable  raifon  ,  ne 
tarderoient  pas  à  fe  divifer  eux-mêmes.  Je  doute 
que  depuis  que  le  monde  éxifte ,  on  ait  jamais 
vu  trois,  ni  même  deux  grandes  Puiflances  bieit 
unies,  en  fubjuguer  d'autres,  fans  fe  brouiller 
fur  les  contingens  ou  fur  les  partages  ,  &  fans 
donner  bien-tôt,  par  leur  méfmtelligence  ,  de 
nouvelles  relTources  aux  foibles.  Ainfi,  quelque 
fuppofition  qu'on  U(^q ,  il  n'eil  pas  vraileinblable 
que  ni  Prince,  ni  Ligue  puiffe  déformuis  chan- 
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ger  confidérablement  &  à  demeure  l'état  des 
chofes  parmi  nous. 

Ce  n'eft  pas  à  dire  que  les  Alpes ,  le  Pvhin ,  la 
Mer  ,  les  Pyrénées  (oient  des  obftacles  infur- 
montables  à  l'ambition  ;  mais  ces  obfbcles  font 
foutenus  par  d'autres  qui  les  fortifient ,  ou  ramè- 
nent les  Etats  aux  mômes  limites  ,  quand  des 
eftorts  pafTagers  les  en  ont  écartés.  Ce  qui  fait  le 
vrai  foutien  du  fyftême  de  l'Europe ,  c'eft  bien 
en  partie  le  jeu  des  négociations  ,  qui  prefque 
toujours  fe  balancent  mutuellement  ;  mais  ce  (y{- 
têmc  a  un  autre  appui  plus  folide  encore  ;  &L  cet 
appui  c'eft  le  Corps  Germanique  ,  placé  prefque 
au  centre  de  l'Europe,  lequel  en  tient  toutes  les 
autres  parties  en  refpeft,  &  fert  peut-être  en- 
core plus  au  maintien  de  fes  Voifms  ,  qu'à  celui 
de  fes  propres  Membres:  corps  redoutable  aux 
Etrangers  par  fon  étendue  ,  par  le  nombre  &  la 
valeur  de  les  Peuples  ;  mais  utile  à  toiv»  par  fa 
conftituîion  ,  qui ,  lui  ôtant  les  m.oyens  &  la  vo- 
lonté de  rien  conquérir,  en  fait  l'écueil  des  Con- 
quérons. Malgré  les  défauts  de  cette  conflitutioa 
de  l'Empire  ,  il  eft  certain  que  tant  qu'elle  fubfif- 
tera  ,  jamais  l'équilibre  de  l'Europe  ne  fera  rom- 
pu ,  qu'aucun  Potentat  n'aura  à  craindre  d'être 
détrôné  par  un  autre  ,  &  que  le  Traité  de  Wefl- 
phalie  fera  peut-être  à  jamais  parmi  nous  la  bafe 
du  fyftême  politique.  Ainfi  le  Droit  public  ,  que 
les  Allemands  étudient  avec  tant  de  loin  ,  eft  en- 
core plus  important  qu'ils  ne  penfent ,  &  n'eft 
pas  feulement  le  Droit  public  Germanique ,  mais 
a  certains  égards,  celui  de  toute  l'Europe. 

Mais  (ï  le  prefent  fyftêine  ci\  inébranlable, 
c'eft  en  cela  même  qu'il  eft  plus  orageux  ;  car  il 
y  a,  entre  les  Puiilances  Européennes  ,  une  ac- 
tion &  une  réadion  ,  qui ,  fans  les  déplacer  tout- 
à-  fait ,  les  tient  dans  une  agitation  continuelle  ; 
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éc  leurs  efforts  font  toujours  vains  &  toujours 

renaifTans  ,  comme  les  flots  de  la  mer ,  qui  fans 

ceflfe  agitent  fa  furface ,  fans  jamais  en  changer  le 

niveau  ;  de  forte  que  les  Peuples  font  inceflam- 

ment  défolés ,  fans  aucun  profit  fen{îble  pour  les 

Souverains. 

Il  me  feroit  aifé  de  déduire  la  même  vérité 
clés  intérêts  particuliers  de  toutes  les  Cours  de 
l'Europe;  car  je  fe'ois  voir  aifément  que  ces  in- 
térêts fe  croifent  de  manière  à  tenir  toutes  leurs 
forces  mutuellement  en  refpe£l  ;  mais  les  idées 
de  commerce  &  d'argent  ayant  produit  une  ef- 
péce  de  fanatifme politique, font fi  promptement 
changer  les  intérêts  apparens  de  tous  les  Prin- 
ces ,  qu'on  ne  peut  établir  aucune  maxime  ftable 
fur  leurs  vrais  intérêts,  parce  que  tout  dépend 
maintenant  des  fyftêmes  économiques  ,  la  plu- 
part bizarres,  qui  paffent  par  la  tête  des  Minif- 
tre^.  Quoi  qu'il  en  foit ,  le  Commerce,  qui  tend 
journellement  à  fe  mettre  en  équilibre  ,  ôtant  à 
certaines  PuiiTances  l'avantage  exclufif  qu'elles  en 
tiroient,  leur  ôte  en  même-tems  un  des  grands 
moyens  qu'elles  avoient  de  faire  la  loi  aux  au- 
tres, {a) 

Si  j'ai  infiflé  fur  l'égale  dîftributio»-de  force  » 
qui  réfulte  en  Europe  de  la  conftitution  aéluelle, 
ç'étoit  pour  en  déduire  une  conféquence  impor- 

(^^  Les  chofes  ont  changé  depuis  que  j'écrivois 
ceci;  mais  mon  principe  fera  toujours  vrai.  Il  efl  ^ 
far  exemple  ,  très- aifé  de  prévoir  que  dans  vingt 
ans  d'ici ,  V  Angleterre  ,  avec  toute  fa  gloire ,  fera 
ruinée ,  6»  de  plus  aura  perdu  le  rejle  de  fa  Uber^ 
té.  Tout  le  monde  a(fure  que  l'agriculture  fieurit 
dans  cette  Ijle  ,  &  moi  je  parie  quelle  y  dépérit, 
Londres  s'agrandit  tous  les  jours  ;  donc  le  Royau^ 
me  fe  dépeuple.  Les  Anglois  veulent  être  conque* 
rans  ;  donc  ils  ne  tarderont  pas  d'être  efclaves. 
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tante  àrétabliffement  d'une  affociation  générale; 
car  pour  former  une  confédération  folide  Si  du- 
rable ,  il  faut  mettre  tous  les  Membres  dans  une 
dépendance  tellement  mutuelle ,  qu'aucun  ne  Toit 
(eul  en  état  de  réfifter  à  tous  les  autres,  &  que 
les  alTociations  particulières  qui  pourroient  nuire 
àla grande,  y  rencontrent  des  obftacles  fuffifans 
pour  empêcher  leur  éxecution  :  fans  quoi ,  la  con- 
fédération feroit  vaine  ,  &  chacun  feroit  réelle- 
ment indépendant,  fous  une  apparente  (ujétion. 
Or,  fi  ces  obftacles  font  tels  que  j'ai  dit  ci-de- 
vant, maintenant  que  toutes  les  Puiflances  font 
dans  une  entière  liberté  de  former  entr'elles  des 
Ligues  Sl  des  Traités  offenfifs  ,  qu'on  juge  de 
ce  qu'ils  feroient  quand  il  y  auroit  une  grande 
Ligue  armée  ,  toujours  prête  à  prévenir  ceux 
qui  voudroient  entreprendre  de  la  détruire  ou 
de  lui  réfifter.  Ceci  fuffit  pour  montrer  qu'une 
telle  affociation  ne  confifteroit  pas  en  délibéra- 
tions vaines,  aufquelles  chacun  pût  réfifter  im- 
punément; mais  qu'il  en  naîtroit  une  puiftance 
efteélive  ,  capable  de  forcer  les  ambitieux  à  fe 
tenir  dans  les  bornes  du  Traité  général. 

Il  réfulte  de  cet  expofé  ,  trois  vérités  incon- 
teftables.  L'une,  qu'excepté  le  Turc,  il  régne 
entre  tous  les  Peuples  de  l'Europe,  une  liaifon 
fociale  imparfaite,  mais  plus  étroiteque  les  nœuds 
généraux  &  lâches  de  l'humanité.  La  féconde, 
que  rimperfe6lion  de  cette  fociété  rend  la  con- 
dition de  ceux  qui  la  compofent  pire  que  la 
privation  de  toute  fociété  entr'eux.  La  troifié- 
me,  que  ces  premiers  liens,  qui  rendent  cette 
fociété  nuifible  ,  la  rendent  en  méme-tems  faci- 
le à  perfe6tionner  ;  en  forte  que  tous  fes  Mem- 
bres pourroient  tirer  leur  bonheur  de  ce  qui  fait 
a6tuellement  leur  mifére,  &  changer  en  une  paix 
éternelle ,  l'état  de  guerre  qui  régne  entr'eux. 
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Voyons  maintenant  de  quelle  manière  cegrand 
ouvrage,  commencé  par  la  fortune,  peut  être 
achevé  parla  raifon  ,  ÔC  comment  la  Ibciété  li- 
bre 6c  volontaire,  qui  unir  tous  les  Etats  Eu- 
ropéens ,  prenant  la  force  &  la  folidité  d'un  vrai 
Corps  politique,  peutfe  changer  en  une  confé- 
dération réelle.  Il  eft  indubitable  qu'un  pareil  éta- 
bliffement  donnant  à  cette  affociation  la  perfec- 
tion  qui  lui  manquoit ,  en  détruira  l'abus ,  en 
étendra  les  avantages  ,  &  forcera  toutes  les  par- 
-ties  à  concourir  au  bien  commun  ;  mais  il   faut 
pour  cela  que  cette  confédération  io\t  tellement 
générale  ,  que  nulle  Puiflance   confidérable  ne 
s'y  refufe  ;  qu'elle  ait    un  Tribunal  judiciaire 
-qui  puiffe  établir  les  loix   &  les  règlement  qui 
doivent  obliger  tous  les  Membres  ;  qu'elle  ait 
une  force  coa61ive&  coërcitive,  pour  contrain- 
dre chaque  Etat  de  fe  foumettre  aux  délibéra- 
tions communes,  foit  pouragir,  foitpour  s*abfte- 
îiir;  enfin  ,  qu'elle  foit  ferme  &  durable  ,  pour 
empêcher  que  les  Membres  ne  s'en  détachent  à 
leur  volonté  ,  fi-tôt  qu'ils  croiront  voir  leur  in- 
térêt particulier  contraire  à  l'intérêt  général. Voi- 
là les  fignes  certains,  auxquels  on  reconnoîtra 
que  i'inflitution  eil  fage,  utile  &  inébranlable  ;  il 
Vagit  maintenant  d'éiendre  cette   fuppofition  , 
pour  chercher  par  analyfe  ,  quels  effets  doivent 
^en  réfulter,  quels  moyens  font  propres  à  l'établir, 
Sl  quel  efpoir  raifonnable  on  peut  avoir  de  la 
mettre  en  exécution. 

il  reforme  de  tems  en  tems  parmi  nous  des 
efpéces  de  Diettes  générales  fous  le  nom  de 
con^j  es ,  où  l'on  fe  rend  folemnellement  de  tous 
les  États  de  l'Europe  pour  s'en  retourner.de  mê- 
me ;  où  l'on  s'afTeinble  pour  ne  lien  dire  ; 
où  toutes  les  affaires  publiques  fe  Craifeht 
,çil  particulier  i  où   l'on   déiibéxt  en  co.r  i  ;»'^ 
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fi  la  table  fera  ronde  ou  quarrée  ,  fi  la  Taie 
aura  plus  ou  moins  de  portes  ,  fi  un  tel  Pléni- 
potentiaire aura  le  vifage  ou  le  dos  tourné  vers 
la  fenêtre,  fi  tel  autre  fera  deux  pouces  de  che- 
min de  plus  ou  de  moins  dans  une  vifite  ,  &  fur 
mille  queftions  de  pareille  importance  ,  inutile- 
ment agitées  depuis  trois  fiécles ,  &  très  dignes 
affurément  d'occuper  les  Politiques  du  notre. 

Il  fe  peut  faire  que  les  Membres  d'une  de 
ces  affemblées  foient  une  fois  doués  du  fens  com- 
mun ;  il  n'eft  pas  même  impoffible  qu'ils  veuil- 
lent fincérement  le  bien  public  ;  ck  par  les  raifons 
qui  feront  ci-après  déduites  ,  on  peut  conce%'oir 
encore  qu'après  avoir  applani  bien  des  difficul- 
tés ,  ils  auront  ordre  de  leurs  Souverains  refpec- 
tifs  ,  de  figner  la  confédération  générale  que  je 
fuppofe  fommairement  contenue  dans  les  cinq 
Articles  fuivans. 

Parle  premier,  les  Souverains  contra^lans 
établiront  entr'eux  une  alliance  perpétuelle  & 
irrévocable  ,  &  nommeront  des  Plénipotentiai- 
res pour  tenir  dans  un  lieu  déterminé  ,  une  Diète 
ou  UH  Congrès  permanent ,  dans  lequel  tous  les 
différends  des  Parties  conrra6lantes  feront  réglés 
ÔC  terminés  par  voies  d'arbitrage  ou  dejugement^ 

Par  le  fécond  ,  on  fpécifiera  le  nombre  des 
Souverainsdontles  Plénipotentiairesauront  voix 
à  la  Diète,  ceux  qui  feront  invités  d'accéder  au 
Traité  ;  Tordre  ,  le  tems  &  la  manière  dont  la 
préfidencepaffera  de  l'un  à  l'autre  par  interval- 
les égaux  ;  enfin  la  quotité  relative  des  contribu- 
tions ,&.  la  manière  de  les  lever,  pour  four- 
nir aux  dépenfes  communes. 

Par  le  troifiéme  ,  la  confédération  garantira 
à  chacun  de  fes  Membres ,  la  poirelTion  &  le 
gouvernement  de  tous  les  Etats  qu'il  pofféde  ac- 
tuellement, de  même  que  la  fucceffion  éle^li- 
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ve  ou  héréditaire  félon  que  le  tout  eft  établi  par 
les  loix  fondamenrales  de  chaque  pays  ;  &  pour 
fupprimer  tout-d'un-coup  la  iource  des  démêlés 
qui  renaiiTentincelTamment,  on  conviendra  de 
prendre  la  poileflion  acluelle  &  les  derniers  Trai- 
tés pourbafe  detous  les  droits  mutuels  desPuif- 
fances  contra^l:antes  ;  renonçant  pour  jamais  6c 
réciproquement  à  toute  autre  prétention  anté- 
rieure ;  iaut"  les  fucceffions  futures  contentieufes 
&  autres  droits  à  écheoir  ,  qui  feront  tous  ré- 
g'és  à  Tarbitrage  de  la  Diète  ,  fans  qu'il  foit  per- 
inis  de  s'en  faire  raifon  par  voyes  de  fait ,  ni  de 
prendre  jamais  les  armes  l'un  contre  l'autre  ,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  puiffe  être. 

Par  le  quatrième,  on  fpécifiera  les  cas  où  tout 
Allié,  nfradeur  du  Traité,  feroit  mis  au  ban 
de  l'Europe,  &  profcrit  comme  ennemi  public  ; 
fçavoir  ,  s'il  refufoit  d'exécuter  les  jugemens  de 
la  grande  Alliance,  qu'il  fît  des  préparatifs  de 
guerre,  qu'il  négociât  des  Traités  contraires  à 
la  confédération,  qu'il  prît  lesarmes  pour  lui  ré- 
fifler  ,  ou  pour  attaquer  quelqu'un  des  Alliés. 

11  fera  encore  convenu  par  le  même  Article , 
qu'on  armera  &  agira  offenfivement ,  conjointe- 
ment &  à  frais  communs  ,  contre  tout  Etat  au 
ban  de  l'Europe  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  mis  bas  les 
armes,  exécuté  les  jugemens  &  réglemens  de 
la  Diète  ,  réparé  les  torts  ,  rembourlé  les  frais  , 
&fait  raifon  même  des  préparatifs  de  guerre, 
contraires  au  Traité. 

Enfin,  par  le  cinquième,  les  Plénipotentiai- 
res du  Corps  Européen  auront  toujours  le  pou- 
voir de  former  dans  laDiéte,  à  la  pluralité  des 
voix  pour  la  provifion  ,  &  aux  trois  quarts  des 
voix  cinq  ans  après  pour  la  définitive,  fur  les 
ind rusions  de  leurs  Cours,  les  réglemens  qu'ils 
jugeront  importans  pour  procurer  à  la  Républi- 
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que  Européenne  &  à  chacun  de  fes  Membres, 
tous  les  avantages  polTibles  ;  mais  on  ne  pourra 
jamais  rien  changer  à  ces  cinq  Articles  fonda- 
mentaux ,  que  du  confentement  unanime  des 
Confédérés. 

Ces  cinq  Articles  ,  ainfi  abrégés  &  couchés 
en  régies  générales  ,  font ,  je  ne  J'ignore  pas,  fu- 
jets  à  mille  petites  difficultés ,  dont  plufieurs  de- 
manderoient  de  longs  éclaircifTemens  ;  mais  les 
petites  difficultés  fe  lèvent  aifémentau  befoin  ; 
&  ce  n'eft  pas  d'elles  qu'il  s'agit  dans  une  enrre- 
prife  de  l'importance  de  celle-ci.  Quand  il  fera 
queftion  du  détail  delà  police  du  Congrès ,  on 
trouvera  mille  obftacles ,  &  dix  mille  moyens  de 
les  lever.  Ici  il  eft  queftion  d'examiner,  par  la 
nature  des  chofes ,  fi  l'entreprife  eft  po/Tible  ou 
non.  Onfeperdroit  dans  des  volumes  de  riens  , 
s'il  falloit  tout  prévoir  &  répondre  atout.  En 
fe  tenant  aux  principes  inconteftables ,  on  ne 
doit  pas  vouloir  contenter  tous  les  efprits ,  ni 
réfoudre  toutes  les  obiedions ,  ni  dire  comment 
tout  fe  fera  :  il  fuffit  de  montrer  que  tout  fe  peut 
faire. 

Que  faut -il  donc  examiner  pour  bien  juger 
de  ce  fyflême  ?  Deux  quedions  feulement  ;  car 
c'eft  une  inlulte  que  je  ne  veux  pas  faire  au  lec- 
teur ,  de  lui  prouver  qu'en  général  l'état  de  Paix 
eft  préférable  à  l'état  de  Guerre. 

La  première  queftion  eft  ,  ii  la  confédération 
propolée  iroit  fûrement  à  fon  but  ,  &  feroit  fuf- 
fifante  pour  donner  à  l'Europe  une  Paix  folide 
&  perpétuelle. 

La  féconde  ,s'il  eft  de  l'intérêt  des  Souverains 
d'établir  cette  confédération,  &.  d'acheter  une 
Paix  conilante  à  ce  prix. 

Quand  l'utilité  générale  &  particulière  fera 
ainû  démontrée,  on  ne  voit  plus  dans  la  raifon 

Xi 


47^  Pro/V?  de  Paix 

des  chores,quelle  caufe  pourroit  empêcher  Teffet 
d'un  érabliuement  qui  ne  dépend  que  de  la  vo- 
lonté des  IntérefTés. 

Pour  difcuter  d'abord  le  premier  article,  appli- 
quons ici  ce  que  j'ai  dit  ci- devant  du  fyftême 
général  de  l'Europe,  &L  de  l'effort  commun  qui 
circonlcrit  chaque  Puiilance  à  peu  près  dans  les 
bornes  ,  &  ne  lui  permet  pas  d'en  écrafer  entiè- 
rement d'autres.  Pour  rendre  fur  ce  point  mes 
raifonnemens  plus  fenfibles ,  je  joins  ici  la  lifte 
des  dix-neuf  Puiflances  qu'on  fuppofe  compofer 
la  République  Européenne  ;  enforte  que  chacune 
ayant  voix  égale  ,  il  y  auroit  dix- neuf  voix  dans 
la  Diète  j 

Sçavoir  : 

L'Empereur  des  Romains. 

L'Empereur  de  Ruffie. 

Le  Roi  de  France. 

Le  Roi  d'Eipagne. 

Le  Roi  d'Angleterre. 

Les  Etats  Généraux. 

Le  Roi  de  Danemarck.  j 

La  Suéde. 

La  Pologne. 

Le  Roi  de  Portugal, 

Le  ■•  ouveram  de  Rome» 

Le  Roi  de  PruiTe. 

L'El£<^eur  de  Bavière  6c  les  Co-aflbciés.' 

L'EleéieuT  Palatin  &  ie^  Co-aflociés. 

Les  Suides  «îs  leurs  Co-alTociés. 

Les  Elefteurs  Eccléfiaftiques  &  leurs  AfTociés.' 

La  République  de  Venife  &.  l'es  Co-affociés. 

Le  Roi  de  Naples. 

Le  Roi  de  Sardaigne. 

Plufieurs  Souverains  moins  confidérables  ,  tels 
que  la  République  de  Gènes,  le^  Ducs  de  Mo- 
dene  ^  de  Ptirniç  |  &.  d'autre:>  étant  omis  dans 
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cette  llAe,  feront  joints  aux  moins  puiiTans ,  par 
forme  d'affociation  ,  &  auront  avec  eux  un  droit 
de  fuffrage  ,  femblable  au  votum  cnriatum  des 
Comtes  de  l'Empire.  Il  eft  inutile  de  rendre  ici 
cette  énumération  plusprécife,  parce  que  ,  juf- 
qu'à  l'éxecution  du  projet,  il  peut  furvenir  d'un 
moment  à  l'autre  des  accidens  fur  lefqueis  il  la 
faudroit  réformer ,  mais  qui  ne  changeroient  rien 
au  fond  du  fyftême. 

Il  ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur  cette  lifte  , 
pour  voir  avec  la  dernière  évidence,  qu'il  n'eft 
pas  pofTîble  ,  ni  qu'aucune  des  PuilTances  qui  la 
compofent  foit  en  état  de  réfifter  à  toutes  les 
autres  unies  en  corps,  ni  qu'il  s'y  forme  aucune 
Ligue  partielle  ,  capable  de  faire  tête  à  la  gran- 
de confédération. 

Car  comment  feferoit  cette  Ligue  ?  Seroit-ce 
entre  les  plus  Puiffans?  Nous  avons  montré  qu'el- 
le ne  fçauroit  être  durablejôc  il  eft  bien  aifé  main- 
tenant de  voir  encore  qu'elle  eft  incompatible 
avec  le  fyftême  particulier  de  chaque  grande 
Puiffance,  &avec  les  intérêts  inféparables  de  U 
conftitution. Seroit-ce  entre  un  grandEtat  6l  plu- 
fieurs  petits  ?  Mais  les  autres  grands  Etats ,  unis 
à  la  confédération  ,  auront  bien-tôt  écrafé  la  Li- 
gue :  &  l'on  doit  fentir  que  la  grande  alliance 
étant  toujours  unie  &  armée,  il  lui  fera  facile  , 
en  vertu  du  quatrième  article  , de  prévenir  Sl  d'é- 
touffer d'abord  toute  alliance  partielle  &  fédi- 
tieufe  ,  qui  tendroit  à  troubler  la  Paix  &.  l'ordre 
public.  Qu'on  voyc  ce  qui  fe  paiTe  dans  le  Corps 
Germanique,  malgré  les  abus  de  fa  Police,  &C 
l'extrême  inégalité  de  fes  Membres  :  y  en  a-t'il 
un  feul  ,  même  parmi  les  plus  PuilTans,  quiofàt 
s'expofer  au  ban  de  l'Empire  ,  en  bleftant  ouver- 
tement fa  conftitution  ,  à  moins  qu'il  ne  crût 
avoir  de  bonnes  raifons  de  ne  point  craindre 

X3 


4^0  Projet  de  Paix 

que  TEmpire  voulût  agir  contre  îuî  tout  de  bon  ? 
Ainfi  je  tiens  pour  démontré  que  la  Diète 
Européenne  une  fois  établie,  n'aura  jamais  de 
rébellion  à  craindre,  &  que  bien  qu'il  s'y  puif- 
fe  introduire  quelques  abus,  ils  ne  peuvent  ja- 
nais  aller  jufqu'à  éluder  l'objet  de  1  inflitution. 
Refte  à  voir  fi  cet  objet  fera  bien  rempli  par 
rinftitution  même. 

Pour  cela  ,  confidérons  les  motifs  qui  mettent 
aux  Princes  les  armes  à  la  main.  Ces  motifs  font, 
ou  de  faire  des  conquêtes,  ou  de  fe  défendre  d'ua 
Conquérant ,  ou  d'affoiblir  un  trop  puiffant  voi- 
fm,  ou  de  foutenir  fes  droits  attaqués,  oudevui- 
der  un  différend  qu'on  n'a  pu  terminer  à  l'amia- 
ble, ou  enfin  de  remplir  les  engagemens  d'un 
traité.  Il  n'y  a  ni  caufe  ni  prétexte  ce  guerre 
^u'onne  puiiTe  ranger  fous  quelqu'un  de  cesfijc 
chefs  ;  or,  il  eft  évident  qu'aucun  des  lix  ne  peut 
exifter  dans  ce  nouvel  état  de  chofes. 

Premièrement,  il  faut  renoncer  aux  conquê- 
tes ,  par  rimpolTibiiité  d'en  faire  ,  attendu  qu'on 
eft  fur  d'être  arrêté  dans  fon  chemin  par  de  plus 
grandes  forces  que  celles  qu'on  peut  avoir  ;  de 
forte  qu'en  rifquant  de  tout  perdre  ,  on  eft  dans 
l'impuiffancc  de  rien  gagner. Un  Princeambitieux 
oui  veut  s'agrandir  en  Europe,  fait  deux  chofes. 
11  commence  par  fe  fortifier  de  bonnes  alliances , 
puis  il  tâche  de  prendre  fon  ennemiau  dépourvu. 
Alais  les  alliances  particulières  ne  ferviroient  de 
rien  contre  une  alliance  plus  forte  ,  &.  toujours 
fubfiflante  ;  &  nul  Prince  n'ayant  plus  aucun  pré- 
texte d'armer ,  il  nefçauroit  le  faire  fans  êtreap- 
perçu  ,  prévenu  &punipar  la  confédération  tou- 
jours armée. 

La  même  raifon  qui  ôte  à  chaque  Prince  tout 
«fpoir  de  conquêtes,  lui  ôte  en  même-tems  toute 
crainte  d'être  attaqué^  &  non-feulement  fes  Etat* 
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garantis  par  toute  l'Europe  ,  lui  font  aufTi  afTurés 
qu'aux  citoyens  leurs  polTeirions  dans  un  Pays 
bien  policé  ;  mais  plus  que  s'il  étoit  leur  unique 
&  propre  défenfeur  dans  le  même  rapport  que 
r£urope  entière  eft  plus  forte  que  lui  ieul. 

On  n'a  plus  de  raifon  de  vouloir  atfoiblir  un 
voifm  ,  dont  on  n'a  plus  rien  à  craindre  ;  &  l'on 
n'en  eft  pas  même  tenté  ,  quand  on  n'a  nul  efpoir 
de  réufTir. 

A  l'égard  du  foutien  de  Tes  droits,  il  fautd'a*» 
bord  remarquer  qu'une  infinité  de  chicanes  &  de 
prétentions  obfcures  &c  embrouillées, feront  tou- 
tes anéanties  par  le  troificme  article  de  la  confé- 
dération ,  qui  régie  définitivement  tous  les  droits 
réciproques  des  Souverains  alliés  fur  leur  actuel- 
le poflfelHon.  Ainii  toutes  les  demandes  iîc  pré- 
tentions pollibles,  deviendront  claires  àTavenir, 
&  feront  jugées  dans  la  Diète  ,  à  melure  qu'elles 
pourront  naître  :  ajoutez  que  fi  l'on  atraque  mes 
droits  5  )e  dois  les  foutenir  par  la  même  voye. 
Or  ,  on  ne  peut  les  attaquer  par  les  armes,  fans 
encourir  le  ban  de  la  Diète.  Ce  n'eft  donc  pas 
non  plus  par  les  armes  que  j'ai  bofoin  de  les  dé- 
fendre ;  on  doit  dire  la  même  chofe  des  injures , 
des  torts ,  des  réparations ,  &  de  tous  les  diffé- 
rends imprévus  qui  peuvent  s'élever  entre  deux 
Souverains  ;  &  le  même  pouvoir  qui  doit  défen- 
dre leurs  droits ,  doit  aurfî  redreffer  leurs  griefs. 

Quant  au  dernier  article  ,  la  folution  faute  aux 
yeux.  On  voit  d  abord  que  n'ayant  plus  d'agref- 
feur  à  craindre,  on  n'a  plus  beloin  de  traité  défen- 
fif,  &  que  comme  on  n'en  fçauroit  faire  de  plus 
folide&deplus  fîîr  que  celui  delà  grande  con- 
fédération ,  tout  autre  feroit  inutile ,  illégitime  , 
&  par  conféquent  nul. 

11  n'efl  donc  pas  poflibleque  la  confédération 
une  fois  établie  ,  puilïe  laiiïer  aucune  femence 
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de  guerre  entre  les  confédérés,  &  que  Tobjet 
de  la  Paix  perpétuelle  ne  foit  exactement  rempli 
par  Texécution  du  fyflême  propofé. 

Il  nous  refte  maintenant  à  examiner  l'autre 
queflion  qui  regarde  l'avantage  des  parties  con» 
traitantes  ;  car  on  fent  bien  que  vainement  fe- 
roit-on  parler  Tintérêt  public  au  préjudice  de 
Tintérêt  particulier.  Prouver  que  la  Paix  eft  en 
général  préférable  à  la  guerre  ,  c'eft  ne  rien  dire 
à  celui  qui  croit  avoir  des  raifons  de  préférer 
la  guerre  à  la  Paix  ;  &  lui  montrer  les  moyens 
d'établir  une  Paix  durable  ,  ce  n'eft  que  l'exciter 
à  s'y  oppofer. 

En  effet,  dira-t'on:  vous  ôtez  aux  Souve- 
rains le  droit  de  fe  faire  juftice  à  eux -mêmes, 
d'être  injuftes  quand  il  leur  plaît  ;  vous  leur  ôtez 
le  pouvoir  de  s^agrandir  ;  vous  les  faites  renon- 
cer à  cet  apareil  de  puifTance  &  de  terreur, 
dont  ils  aiment  à  effrayer  le  monde  ,  à  cette 
gloire  des  conquêtes  ,  dont  ils  tirent  leur  hon- 
neur ;  enfin  vous  les  forcez  d'être  équitables  & 
pacifiques?  Quels  feront  les  dédommagemens  de 
tant  de  privations  ? 

Je  n'oferois  répondre  avec  l'Abbé  de  Saint- 
Pierre  ,  que  la  véritable  gloire  des  Princes  con- 
fifle  à  procurer  l'utilité  publique,  &  le  bonheur 
de  leurs  Sujets  ;  que  tous  leurs  intérêts  font  fu- 
bordonnés  à  leur  réputation;  &  que  la  réputa- 
tion qu'on  acquiert  auprès  des  fages,  fe  mefure 
fur  le  bien  que  l'on  fait  aux  hommes  ;  que  l'en- 
treprife  d'une  Paix  perpétuelle  étant  la  plus  gran- 
de qui  ait  jamais  été  faite,  eft  la  plus  capable 
de  couvrir  fon  Auteur  d'une  gloire  immortelle; 
que  cette  même  entreprife  étant  aufTi  la  plus  uti- 
le aux  Peuples  ,  eft  encore  la  plus  honorable 
aux  Souverains  ;  la  feule  fur-tout  qui  ne  foit  pas 
fouillée  de  fang,  de  rapines  ,  de  pleurs,    d« 
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maiédl(^lons  ;  &  qu'enfin  le  plus  fur  moyen  de 
fe  diftinguer  dans  la  foule  des  Rois,  eft  de  tra- 
vailler au  bonheur  public.  Ces  difcours  ,  dans 
1-es  cabinets  des  Miniflres ,  ont  couvert  de  ridicu- 
le l'Auteur  &  fes  projets  :  mais  ne  méprifons  pas 
comme  eux  fesraifons;  &  quoiqu'il  en  foit  des 
vertus  des  Princes  ,  parlons  de  leurs  intérêts. 

Toutes  les  PuilTances  de  l'Europe  ont  des 
droits  ou  des  prétentions  les  unes  contre  les  au- 
tres ;  ces  droits  ne  font  pas  de  nature  à  pouvoir 
jamais  être  parfaitement  éclaircis  ;  parce  qu'il 
n*ya  point  pour  en  juger,  de  régie  commune 
6c  confiante,  &  qu'ils  font  fouvent  fondés  fur  des 
faits  équivoques  ou  incertains.  Les  diilérends 
qu'ils  cAufent  ne  fauroient  non  plus  être  jamais 
terminés  fans  retour,  tant  faute  d'arbitre  compé- 
tent ,  que  parce  que  chaquePrince  revient  dans 
l'occafion  fans  fcrupule,  furies  celîions  qui  leur 
ont  été  arrachées  par  force  dans  des  traites  par 
les  plus  puifl'ans ,  ou  après  des  guerres  malheu- 
reufes.  C'eft  donc  une  erreur  de  ne  fonger  qu'à 
fes  prétentions  fur  les  autres ,  &  d'oublier  celles 
des  autres  fur  nous  ,  lorfqu'il  n'y  a  d'aucun  coté 
ni  plus  de  jufliice  ni  plus  d'avantage  dans  lei 
moyens  de  faire  valoir  ces  prétentions  récipro- 
ques. Si-  tôt  que  tout  dépend  de  la  fortune  ,  la 
poflenion  at^uelle  eft  d'un  prix  que  la  fageffe 
ne  permet  pas  de  rifquer  contre  le  profit  à  ve- 
nir, même  à  chance  égale  ;  Se  tout  le  monde 
blâme  un  homme  à  fon  aife  ,  qui  dans  l'efpoir- 
de  doubler  fon  bien  ,  l'ofe  rifquer  en  ua  cou^r 
de  dés.  Mais  nous  avons  fait  voir  que  dans  les. 
projets  d'agrandiilement,  chacun,  même  dans  le 
lyflême  a»^uel ,  doit  trouver  une  réfil^ance  fupé- 
rieure  à  fon  effort  :  d'où  il  fuit  que  les  plus  puii^ 
£ans  n'ayant  aucune  raifon  déjouer^  ni  les  plus 
£ûibies- aucun  efpoir  de  profit,  c'cft  unbienj^auir 
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tous  de  renoncer  à  ce  qu'ils  défirent,  pours'af^ 

furer  ce  qu'ils  poffédent. 

Confidéronsla  confommation  d'hommes, d'ar- 
gent ^  de  forces  de  toute  efpéce,  répuifement  oh, 
la  plus  heureufe  guerre  jette  un  Etat  quelconque, 
&  comparons  ce  préjudice  aux  avantages  qu'il 
en  retire,  nous  troTiverons  qu'il  perd  l'ouvent 
quand  il  croit  gagner,  &  que  le  vainqueur  tou- 
jours plus  foible  qu'avant  la  guerre  ,  n'a  de  con- 
solation que  de  voir  le  vaincu  plus  aflFoibli  que 
lui  ;  encore  cet  avantage  eft-il  moins  réel  qu'ap- 
parent ,  parce  que  la  lupériorité  qu'on  peut  avoir 
acquife  fur  fon  adverfaire,  on  Ta  perdue  en  mê- 
me-tems  contre  les  Puidances  neutres,  qui  fans 
changer  d'état  fe  fortifient  ,  par  raport  à  nous  ^ 
de  tout  notre  affoibleffement. 

Si  tous  les  Rois  ne  font  pas  revenus  encore 
de  la  folie  des  conquêtes,  il  femble  au  moins 
que  les  plus  fages  commencent  à  entrevoir  qu'el- 
les coûtent  quelquefois  plus  qu'elles  ne  valent. 
Sans  entrer  à  cet  égard  dans  mille  diftin6lions  qui 
nous  meneroient  trop  loin  ,  on  peut  dire  en  gé- 
néral qu'un  Prince  ,  qui ,  pour  reculer  fes  fron- 
tières, perd  autant  de  fes  anciens  Sujets,  qu'il 
En  acquiert  de  nouveaux,s'affoiblit  en  s'agrandif- 
fant  :  parce  qu'avec  un  plus  grand  efpace  à  dé- 
fendre ,  il  n'a  pas  plus  de  défenfeurs.  Or  ,  on 
ne  peut  ignorer  que  par  la  manière  dont  la  guer- 
re fefait  aujourd'hui,  la  moindre  dépopulation 
qu'elle  produit  eft  celle  qui  fe  fait  dans  les  ar- 
mées :  c'efl  bien-là  la  perte  apparente  &  fenfi- 
ble  ;  mais  il  s'en  fait  en  méme-tems  dans  tout 
l'Etat  une  plus  grave  &  plus  irréparable  que  celle 
des  hommes  qui  meurent ,  par  ceux  qui  ne  naif- 
Tent  pas ,  par  l'augmentation  des  impôts  , 
par  l'interruption  du  commerce  ,  par  la  defertion^ 
dsi  caiiî£a£;^nes  ^  gar  l'abandon  de  l'agriculture  y 


perpétuelle.  4^5 

cô  mal  qu'on  n'apperçoit  point  d'abord,  fe  fait 
fentir  cruellement  dans  la  fuite  :  &  c'eft  alors 
qu'on  eft  étonné  d'être  fi  foible ,  pour  s'être  ren- 
du fi  puiflant. 

Ce  qui  rend  encore  les  conquêtes  moins  în- 
téreffantes  ,  c'eft  qu'on  fait  maintenant  par  quels 
moyens  on  peut  doubler  6c  tripler  fa  puiffance  , 
non-feulement  fans  étendre  fon  territoire,  mais 
quelquefois  en  le  refTerrant,  comme  fit  très-fage- 
ment  l'Empereur  Adrien,  On  fçait  que  ce  font 
les  hommes  feuls  qui  font  la  force  des  Rois  ;  & 
c'efl  une  propofition  qui  découle  de  ce  que  je 
viens  de  dire  ,  que  de  deux  Etats  qui  nourrif- 
fent  le  même  nombre  d'habitans,  celui  qui  oc- 
cupe une  moindre  étendue  de  terre,  eft  réelle- 
ment le  plus  puiffant.  C'eft  donc  par  de  bon- 
nes Loix ,  par  une  fage  police,  par  de  grandes 
vues  économiques,  qu'un  Souverain  judicieux 
eft  fur  d'augmenter  fes  forces ,  fans  rien  don- 
ner au  hazard.  Les  véritables  conquêtes  qu'il  fait 
fur  fes  voifins .,  font  les  établilTemens  plus  uti- 
les qu'il  forme  dans  fes  Etats  ;  &  tous  les  Su- 
jets de  plus  qui  luinaiffent,  font  autant  d*enne- 
mis  qu'il  tue. 

Il  ne  faut  point  m'objefter  ici  que  je  prouve 
trop,  en  ce  que,  rileschofes  étoient  comme  je 
les  reprefente ,  chacun  ayant  un  véritable  intérêt 
de  ne  pas  entrer  en  guerre,  &  les  intérêts  par- 
ticuliers s'unifTant  à  l'intérêt  commun  pour  main- 
tenir la  Paix  ,  cette  Paix  devroit  s'établir  d'elle- 
même  ,  &  durer  toujours  fans  aucune  confédéra- 
tion ;  ce  feroit  faire  un  fort  mauvais  raifonnement 
dans  la  prefente  conftitution  ;  car  quoi  qu'il  fût 
beaucoup  meilleur  pour  tout  d'être  toujours 
en  Paix  ,  le  défaut  commun  de  lûreté  à  cet  égard, 
fait  que  chacun  ne  pouvant  s'aflurer  d'éviter  la 
guerre,  tâche  au  moins  de  la  commencer  à  fon 
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avantage  quand  roccafion  le  fa  voriTe ,  &  de  pré* 
venir  un  voifin  ,  qui  ne  manqueroit  pas  de  le- 
prévenir  à  Ton  tour,  dans  l'occafion  contraire-; 
de  forte  que  beaucoup  de  guerres  ,  même  offen- 
fives ,  font  d'injudes  précautions  pour  mettre  en 
fureté  fon  propre  bien,  plutôt  que  des  moyens 
d'ufurper  ceiui  des  autres.  Quelque  falutaires  que 
puifîent  être  généralement  les  maximes  du  bien 
public  ,  il  eft  certain  ,  qu'à  ne  confidérer  que 
i'objet  qu'on  regarde  en  Politique  ,  &  fouvent 
même  en  Morale,  elles  deviennent  pernicieufes 
à  celui  qui  s'obftine  à  les  pratiquer  avec  tout  le 
monde,  quand  perfonne  ne  les  pratique  avec  lui» 

Je  n'ai  rien  à  dire  fur  l'appareil  des  armes  , 
parce  que  deftitué  de  fondemens  folides  ,  foit  de 
crainte,  foitd'efpérance,  cet  appareil  eftr un  jeu 
d'enfans ,  &  que  les  Rois  ne  doivent  point  avoir 
de  poupées.  Je  ne  dis  rien  non  plus  de  la  gloi- 
re des  Conquérans ,  parce  que  s'il  y  avoit  quel-^ 
ques  monftres  qui  s'affligeaiTcnt  uniquement  pour 
n'avoir  perfonne  à  maffacrer ,  il  ne  faudroit  point 
leur  parler  raifon  ,  mais  leur  ôter  les  moyens 
d'exercer  leur  rage  meurtrière.  La  garantie  de 
l'article  troifiéme  ayant  prévenu  toutes  folides. 
raifons  de  guerre ,  on  ne  fçauroit  avoir  de  motif 
de  l'allumer  contre  autrui ,  qui  ne  puide  en  tour-: 
nir  autant  à  autrui  contre  nous-mêmes;  &  c'eili 
gagner  beaucoup  ,  que  de  s'affranchir  d'unrifque- 
où  chacun  eft  feul  contre  tous. 

Quant  à  la  dépendance  où  chacun  fera  du  Tri- 
bunal commun,  il  eft  très-clair  qu'elle  ne  dimi- 
nuera rien  des  droits  de  la  fouveraineté  ,  mais  les. 
affermira  au  contraire  ,  &  les  rendra  plus  allures 
par  l'article  troifiéme  ,  en  garantilTant  à  chacun^ 
non-feulement  fes  Etats  contre  toute  invariom 
étrangère  ,  mais  encore  fon  autorité  contre  toute: 
Babeliion  de  les  Sujets  ;  ainû  les  Princes  a'ca  fe.— 
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iroiît  pas  moins  abfolus ,  &  leur  Couronne  en  fe- 
ra plus  adurée  :  de  forte  qu'en  fe  foumettant  au 
jugement  de  la  Diète  ,  dans  leurs  démêlés  d'égal 
à  égal ,  &  s'ôtant  le  dangereux  pouvoir  de  s'em- 
parer du  bien  d'autrui,  ils  ne  font  que  s'affurer 
de  leurs  véritables  droits ,  6i  renoncer  à  ceux 
qu'ils  n'ont  pas.  D'ailleurs ,  il  y  a  bien  de  la  dif- 
férence entre  dépendre  d'autrui ,  ou  feulement 
d'un  Corps  dont  on  eft  membre,  &  dont  cha- 
cun eu  chef  à  fon  tour  ;  car  en  ce  dernier  cas  on 
ne  fait  qu'affurer  fa  liberté  ,  par  les  garans  qu'on 
lui  donne  ;  elle  s'aliéneroit  dans  les  mains  d'un 
Maître  ;  mais  elle  s'affermit  dans  celles  des  Affo- 
ciés.  Ceci  fe  confirme  par  l'exemple  du  Corps 
Germanique  ;  car  bien  que  la  fouveraineté  de  fes 
membres  foit;altérée  à  bien  des  égards  par  fa 
conflitution  ,  &.  qu'ils  foient  par  conféquent 
dans  un  cas  moins  favorable  que  ne  feroient 
ceux  du  Corps  Européen,  il  n'y  en  a  pourtant 
pas  un  feul,  quelque  jaloux  qu'il  foit  de  fon  au- 
torité ,  qui  voulût ,  quand  il  le  pourroit ,  s'affurer 
une  indépendance  abfolue ,  en  fe  détachant  de 
l'Empire. 

Remarquez  de  plus, que  le  Corps  Germanique 
ayant  un  Chef  permanent ,  l'autorité  de  ce  Chef 
doit  nécefTairement  tendre  fans  cefTe  à  l'ufurpa- 
tion  ;  ce  qui  ne  peut  arriver  de  même  dans  la 
Diète  Européenne ,  où  la  préfidence  doit  être 
alternative  ,  ÔC  fans  égard  à  l'inégalité  de  puif- 
fance. 

A  toutes  ces  confidérations  il  s'en  joint  une 
autre  bien  plus  importante  encore  pour  des  gens 
aufTi  avides  d'argent  que  le  font  toujours  les  Prin- 
ces ;  c'efl  une  grande  facilité  de  plus  d'en  avoir 
beaucoup  ,  par  tous  les  avantages  qui  réfulteront 
pour  les  Peuples  &  pour  eux ,  d'une  Paix  conti- 
nuelle, &  par  l'excellive  dépenlec^u'épargne  la 
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réforme  de  Tétat  militaire ,  de  ces  multitudes  d'e 
forterenfes,  &  de  cette  énorme  quantité  de  trou- 
pes cjui  abforbe  leurs  revenus,  &  devient  cha- 
que jour  plus  à  charge  à  leurs  Peuples  &  à  eux- 
mêmes.  Je  fais  qu'il  ne  convient  pas  à  tous  les 
Souverains  de  fuprimer  toutes  leurs  troupes  ,  6c 
de  n*avoir  aucune  force  publique  en  main  pour 
étouffer  une  émeute  inopinée  ,  ou  repouffer  une 
invafion  fubite.  (^)  Je  fais  encore  qu'il  y  aura  un 
contingent  à  fournir  à  la  confédération ,  tant  pour 
la  garde  des  frontières  de  l'Europe,  que  pour 
l'entretien  de  l'armée  confédérative  deftinée  à 
foutenir,  au  befoin  , les  décrets  delà  Diette. Mais 
toutes  ces  dépenfes  faites  ,  &  l'extraordinaire 
des  Guerres  à  jamais  fupprimé,  il  refteroit  en- 
core plus  de  la  moitié  de  la  dépenfe  militaire  or- 
dinaire à  répartir  entre  le  foulagement  des  Su- 
jets, &  les  coffres  du  Prince;  de  forte  que  le  Peu- 
ple payeroit  beaucoup  m.oins  ;  que  le  Prince  , 
beaucoup  plus  riche,  feroit  en  état  d'exciter  le 
Commerce,  l'Agriculture  ,  les  Arts ,  défaire  des 
établiffemens utiles,  qui  augmenteroient  encore 
la  richeffe  du  Peuple  &  la  fienne  ;  &  que  l'Etat 
feroit  avec  cela  dans  une  fureté  beaucoup  plus 
parfaite  que  celle  qu'il  peut  tirer  de  fes  armées  6i 
de  tout  cet  appareil  de  guerre,  qui  ne  ceffe  de 
répuifer  au  fein  de  la  Paix. 

On  dira  peut-être  que  les  Pays  frontières  de 
TEurope  feroient  alors  dans  une  pofitlon  plus 
défavantageufe  ,  &  pourroient  avoir  également 
des  guerres  à  foutenir ,  ou  avec  le  Turc  ,  ou 
avec  les  Corfaires  d'Afrique  ,  ou  avec  les  Tar- 
tares. 

{a)  Il  fe  pre fente  encore  ici  d* autres  obje fiions  ; 
mais  comme  Vuéuteur  du  Projet  ne  fe  les  a  pas: 
faites ,  je  les  ai  rejettées  dans  r examen^ 


Acela  je  réponds  :  i^.  Que  ces  Pays  font  dans 
le  même  cas  aujourd'hui ,  &  que  par  conféquent 
ce  ne  feroit  pas  pour  eux  un  défavantage  pofitif 
à  citer,  mais  feulement  un  avantage  de  moins, 
&  un  inconvénient  inévitable ,  auquel  leur  fitua- 
tion  les  expofe.  2°.  Que  délivrés  de  toute  in- 
quiétude du  côté  de  l'Europe  ,  ils  feroient  beau- 
coup plus  en  état  de  réfifter  au-dehors.  3°.  Que 
la  fùpprefîion  de  toutes  les  forterefTes  de  l'inté- 
rieur de  l'Europe,  &  des  frais  nécefTaires  à  leur 
entretien  ,  mettroit  la  confédération  en  état  d'en 
établir  un  grand  nombre  fur  les  frontières  ,  fans 
être  à  charge  aux  confédérés.   4**.  Que  ces  for- 
terefTes con{}ruites,  entretenues   &  gardées  à 
frais  communs ,  feroient  autant  de  fûretés  &  de 
moyens  d'épargne  pour  les  PiiilTances  frontières 
dont  elles  garantiroient  les  Erats.    5®.  Que  les 
troupes  de  la  confédération  diftribuées  fur  les 
confins  de  l'Europe  ,  feroient  toujours  prêtes  à 
repouffer  l'aggrefTeur.    6°.  Qu'enfin  un  Corps 
aulfi  redoutable  que  la  République  Européenne, 
ôteroit  aux  Etrangers  l'envie  d'attaquer  aucun 
de  fes  membres  ;  comme  leCorpsGermanique, 
infiniment  moins  puiiïant ,  ne  laifle  pas  de  l'être 
aflez  pour  fe  faire  refpeéîer  de  fes  voifins ,  & 
protéger  utilement  tous  les  Princes  qui  le  com- 
pofent. 

On  pourra  dire  encore  que  les  Européens 
n*ayant  plus  de  guerres  entr'eux  ,  TArt  militaire 
tomberoit  infenfiblement  dans  l'oubli  ;  que  les 
troupes  perdroient  leur  cournge  &.  leur  difcipU- 
ne  ;  qu'il  n'y  auroit  plus  ni  Généraux  ni  Soldats  , 
&  que  l'Europe  reileroit  à  la  meici  du  premier 
venu. 

Je  réponds  qu'il  arrivera  de  deux  chofes  Tune  : 
ou  les  voifins  de  l'Europe  l'atrnqujront,  &  lui 
feront  la  guerre,  ou  ils  redouteront  la  confédé- 
lation  y  èi  U  lailteront  en  paix^ 
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Dans  Je  premier  cas  ;  voilà  les  occafiôns  de 
cultiver  le  génie  &  les  talens  militaires ,  d'aguer*» 
rir  &  former  des  troupes  ;  les  armées  de  la  con- 
fédération feront  à  cet  égardl'école  de  l'Europe; 
on  ira  fur  la  frontière  apprendre  la  guerre  ;  dan^ 
le  feln  de  l'Europe,  on  jouira  de  la  Paix;  ôc 
Ton  réunira  par  ce  moyen  les  avantages  de  l'une 
&  de  l'autre.  Croit-on  qu'il  foit  toujours  nécef- 
faire  de  fe  battre  chez  foi ,  pour  devenir  guer- 
rier ,  &  les  François  font-ils  moins  braves ,  parce 
que  les  Provinces  de  Touraine  &  d'Anjou  ne 
font  pas  en  guerre  l'une  contre  l'autre  ? 

Dans  le  fécond  cas,  on  ne  pourra  plus  s'aguer- 
rir ,  il  eft  vrai ,  mais  on  n'en  aura  plus  befoin  ; 
car  à  quoi  bon  s'exercer  à  la  guerre  ,  pour  ne  la 
faire  à  perfonne  ?  Lequel  vaut  mieux  ,  de  culti- 
ver un  Art  funefle  ,  ou  de  le  rendre  inutile  ? 
S'il  y  avoit  un  fecret  pour  jouir  d'une  fanté  inal- 
térable, y  auroit-il  du  bon  fens  à  le  rejetter  , 
pour  ne  pas  ôter  aux  Médecins  l'occafion  d'ac- 
quérir de  l'expérience?  Il  refte  à  voir  dans  ce 
parallèle  ,  lequel  des  deux  Arts  eft  plus  falutaire 
en  foi,  &  mérite  mieux  d'être  confervé. 

Qu'on  ne  nous  menace  pas  d'une  invafion  fu- 
bite  ;  on  fait  bien  que  l'Europe  n'en  a  point  à 
craindre ,  &  que  ce  premier  venu  ne  viendra  ja- 
mais. Ce  n'eft  plus  le  tems  de  ces  irruptions  de 
Barbares,  qui  fembloient  tomber  des  nues.  De- 
puis que  nous  parcourons  d'un  œil  curieux  tou- 
te la  furface  de  la  terre  ,  il  ne  peut  plus  rien  ve- 
nir jufqii'à  nous,  qui  ne  foit  prévu  de  très-loin. 
Il  n'y  a  nulle  PuifTance  au  monde  ,  qui  foit  main- 
tenant en  état  de  menacer  l'Europe  entière  ;  & 
fi  jamais  il  en  vient  une  ,  ou  l'on  aura  le  tems 
de  fe  préparer ,  ou  l'on  fera  du  moins  plus  en 
état  de  lui  réfifter,  étant  unis  en  un  corps  ,  que 
quand  il  faudra  terminer  tout -d'un- coup  de 
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longs  différends  ,  &.  fe  réunir  à  la  hâte. 

Nous  venons  de  voir  que  tous  les  prétendus 
jnconvéniens  del'état  de  confédération,  bien  pe- 
fés  ,  fe  réduifent  à  rien.  Nous  demandons  main- 
tenant, li  quelqu'un  dans  le  monde  enoferoit  dire 
autant  de  ceux  qui  réfnltent  de  la  manière  ac- 
tuelle de  vuider  les  différends  entre  Prince  & 
Prince  par  le  droit  le  plus  fort,  c*eft-à-dire, 
de  l'état  d'impolice  &  de  guerre  ,  qu'engendre 
néceffairement  l'indépendanceabfolue  &  mutuel- 
le de  tous  les  Souverains  dans  la  fociété  im- 
parfaite qui  régne  entr'eux  dans  l'Europe  ?  Pour 
qu'on  foit  mieux  en  état  de  pefer  ces  inconvé- 
niens ,  j'en  vais  réfumer  en  peu  de  mots  le  fom- 
maire  que  je  laiffe  examiner  au  Le6leur. 

1.  Nul  droit  affuré  que  celui  du  plus  fort.  2; 
Changemens  continuels  &  inévitables  de  rela- 
tions entre  les  Peuples,  qui  empêchent  aucun 
d'eux  de  pouvoir  fixer  en  fes  mams  la  force  dont 
il  jouit.  3.  Point  de  fureté  parfaite,  aufîi  long- 
tems  que  les  Voifins  ne  font  pas  loumis  ou  anéan- 
tis. 4.  Impolfibilité  génér,ile  de  les  anéantir  , 
attendu  qu'en  fubjuguant  les  premiers,  on  en 
trouve  d'autres.  5.  Précautions  &  frais  immenfes 
pour  fe  tenir  fur  fes  gardes.  6.  Défaut  de  force 
&  de  défenfe  dans  les  minorités  6c  dans  les  ré- 
voltes ;  car  quand  l'Etat  fe  partage ,  qui  peut  fou- 
tenir  un  des  Partis  contre  l'autre  ?  7.  Défaut  de 
fureté  dans  lesengagemens  mutuels.  8.  Jamais  de 
juftice  à  efpérer  d'autrui ,  fans  des  traits  &  des 
pertes  immenfes  ,  qui  ne  l'obtiennent  pas  tou- 
jours ,  &  dont  l'objet  difputé  ne  dédommage 
que  rarement.  9.  Rifque  inévitable  de  fes  Etats  , 
6l  quelquefois  de  fa  vie  ,  dans  la  pourfuite  de  fes 
droits.  lo.Néceffité  dejprendre  part,  malgré  foi, 
aux  querelles  de  fes  Voifins  ,  &  d'avoir  la  guer- 
re quand  gn  kvoudruit  le  moins.  11.  lot^^rru^)- 
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tion  du  Commerce  &  des  reffources  publiques,' 
au  moment  qu'elles  font  le  plus  néceffaires.  12. 
Danger  continuel  de  la  part  d'un  Voifm  puiiTant 
{i  l'on  efl  foible  ;  &  d'une  ligue  ,  fi  Ton  eft  fort. 
13.  Enfin  ,  inutilité  dejafagefTe  où  préfide  la  for- 
tune ,  défolation  continuelle  des  Peuples ,  afFoi- 
blilTement  de  l'Etat  dans  les  fuccès  &  dans  les  re- 
vers, impoflîbilité  totale  d'établir  jamais  un  bon 
Gouvernement,  de  compter  fur  fon  proprebien, 
&  de  rendre  heureux  ni  foi  ni  les  autres. 

Récapitulons  de  même  les  avantages  de  l'Ar- 
bitrage E.iropéen  pour  les  Princes  confédérés. 

1.  Sûreté  entière ,  que  leurs  différends  prefens 
&  futurs  feront  toujours  terminés  fans  aucune 
guerre  ;  fureté  incomparablement  plus  utile  pour 
eux  que  ne  feroit,  pour  les  Particuliers,  celle 
de  n'avoir  jamais  de  procès. 

a.  Sujets  de  conteftations  ôtés  ,  ou  réduits  à 
très-peu  de  chofe  par  i'anéantiffement  de  toutes 
prétentions  antérieures  ,  qui  compenfera  les  re- 
nonciations ,  &  affermira  les  poffefTions. 

3.  Sûreté  entière  &  perpétuelle,  &  de  la 
perfonne  du  Prince,  Si  de  fa  famille,  &  de  (qs 
Etats,  &  de  l'Ordre  de  fucceffion  fixé  par  les 
loix  de  chaque  pays.,  tant  contre  l'ambition  des 
Prétendans  injuftes  &  ambitieux,  que  contre  les 
révoltes  des  Sujets  rebelles. 

4.  Sûreté  parfaite  de  l'exécution  de  tous  les 
engagemens  réciproques  entre  Prince  &  Prince, 
par  la  garantie  de  la  Px.épublique  Européenne. 

5.  Liberté  &.  lûreté  parfaite  &  perpétuelle  à 
l'égard  du  Commerce  ,  tant  d'Etat  à  Etat,  que 
de  chaque  Etat  dans  les  régions  éloignées. 

6.  Supprefiion  totale  6c  perpétuelle  de  leur 
dépenfe  militaire  extraordinaire  par  terre  &  par 
mer  en  tems  de  guerre,  &  confidérable  dimi- 
nution de  leur  dépenfe  ordinaire  en  tems  de 
paix. 
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7.  Progrès  fenfible  de  l'Agriculture  &  de  la 
popuUrion  ,  des  richeffes  de  l'Etat  &  des  reve- 
nus du  Prince. 

8.  Facilité  de  tous  les  établidemens  qui  peu- 
vent augmenter  la  gloire  &.  l'autorité  du  Sou- 
verain ,  les  reffources  publiques  &.  le  bonheur 
des  Peuples. 

Je  laiiTe ,  comme  je  Tai  déjà  dit ,  au  jugement 
des  Lefteurs ,  l'examen  de  tous  ces  articles,  Ôc  la 
comparaifon  de  l'état  de  paix  qui  réfulte  de  la 
confédération,  avec  l'état  de  guerre  qui  réfulte 
de  l'impolice  Européenne. 

Si  nous  avons  bien  raifonné  dans  Texpcfition 
de  ce  Projet,  il  e{\  démontré;  premièrement, 
que  l'établifTement  de  la  Paix  perpétuelle  dépend 
uniquement  du  confentement  des  Souverains, 
&  n'offre  point  à  lever   d'autre  difficulté  que 
leur  réfiibnce  ;  fecondement,  que  cet  établif- 
fement  leur  feroit  utile  de  toute  manière  ,  & 
qu'il  n'y  a  nulle  comparaifon  à  faire,  même  pour 
eux  ,  entre  les  inconvéniens  &  les  avantages  ; 
en  troifiéme  lieu  ,  qu'il  eu.  raifonnable  de  fup- 
pofer  que  leur  volonté  s'accorde  avec  leur  inté- 
rêt ;  enfin,  que  cet  établifTement  une  fois  for- 
mé fur  le  plan  propofé,  feroit  folide  &  dura- 
ble ,  6c  rempliroit  parfaitement  fon  objet.  Sans 
doute,  ce  n'efl  pas  à  dire  que  les  Souverains 
adopteront  ce  Projet  ;  (  qui  peut  répondre  de 
la  raifon  d'autrui  ?  )  mais  feulement  qu'ils  l'adop- 
terolent ,  s'ils  confultoient  leurs  vrais  intérêts  : 
car  on  doit  bien  remarquer  que  nous  n'avons 
point  fuppofé  les  hommes  tels  qu'ils  devroient 
être,  bons,  généreux,  défmtéreffés ,  &  aimant 
le  bien  public  par  humanité;  mais  tels  qu'ils  font, 
injuf^es  ,   avides  ,   &  préférant  leur  intérêt   à 
tout.    La  feule  chofe  qu'on  leur  fuppofe,  c'efl 
affez  de  raifon  pour  voir  ce  qui  leur  ell  utile , 
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éc  aflez  de  courage  pour  faire  leur  propre  bon- 
heur. Si,  malgré  tout  cela  ,  ce  Projet  demeure 
fans  exécution  ,  ce  n'eft  donc  pas  qu'il  foit 
chimérique  :  c'eft  que  les  hommes  font  infen- 
fés ,  &  que  c'eft  une  forte  de  folie  d'être  fage 
AU  milieu  de^  fous. 
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